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Prksidkncb  dk  m.  aUDEBRAND 


ELECTION    DU    BUREAU 

Sont  nommés  : 

Président  :  M.  Audebrand. 
Vice-Président  :  M.  Kilian. 
Secrétaire  général  :  M.  Bordier. 
Secrétaire  de  séances  :  M.  Picaud. 
Trésorter-ôiôiiotàécaire  :  M.  Muller. 


TRAVAUX    ORIGINAUX 


Un  mot  sur  les  pierres  à  sculptures 
préhistoriques^ 

Par  m.  L.  JACQUOT, 

Juge  honoraire. 

On  sait  que  Tétude  —  sinon  l'interprétation  —  des  pierres 
à  sculptures  a  fait  un  grand  pas  depuis  quelques  années 
grâce  au  zèle  de  modestes  chercheurs  qui  se  sont  rencon- 
trés un  peu  dans  tous  les  coins  de  la  France,  de  la  Suisse 
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et  de  l'Algérie,  pour  ne  parler  que  des  pays  de  langue  fran- 
çaise. 

Les  rochers  gravés  de  Tiout,  dessinés  en  1867  par  le  doc- 
teur Jacquot,  ensuite  les  découvertes  récentes  de  M.  Flamand 
dans  Textrôme  Sud  Algérien,  avaient  un  moment  attiré  l'atten- 
tion du  monde  savant;  puis  les  archéologues  s'étaient  occupés 
d'autres  sujets  plus  à  leur  portée  que  ces  singulières  gra- 
vures qu'on  avait  dès  lors  négligées.  Et  voici  qu'on  vient 
de  rencontrer  de  nouveaux  spécimens  de  dessins  rupestres 
en  plein  Sahara,  dessins  que  le  lieutenant  d'artillerie  Voinot 
a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  photographier  en  1902, 
alors  qu'il  était  à  la  compagnie  du  Tidikelt. 

Y.%ipeAié^ +     o      o      D     Y    ^    1     

iiiX^f<fu^o^('ôiùj^\'¥   o    o    □    z  5^  ir  =   Il 

-yaÙM^^^eMO^ci        T      BRRSSKLV^ 

Deux  sous-officiers  avec  lesquels  j'ai  fait  route  cette 
année  dans  le  Sud  Algérien  m'ont  dessiné  de  mémoire  quel- 
ques sujets  parmi  ceux  qu'ils  avaient  remarqués  sur  des 
murailles  de  rochers,  soit  à  Tiratiminn,  soit  en  d'autres  en- 
droits encore  :  les  figures  humaines  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  celles  des  rochers  de  Tiout  ;  les  figures  d'ani- 
maux ont  également  un  grand  air  de  parenté  avec  celles  de 
Tiout,  de  Moghar,  etc.  Mais  ce  qu'il  est  important  de  noter 
c'est  que,  à  Tiratiminn,  les  dessins  sont  accompagnés  de 
caractères  d'écriture  dans  lesquels  il  n'est  pas  difficile  de 
reconnaître  des  lettres  de  l'alphabet  tomacheq  (alphabet  des 
Touareg). 

Or,  si  Ton  admet  que  le  Targui  est  un  Berbère  et  si  l'on 
considère  que  l'écriture  tomacheq  n'est  autre  que  l'écriture 
libyque  conservée  à  peu  près  pure,  on  voit  que  les  sculptures 
rupestres  de  l'extrême  Sud  Algérien  pourraient  peut-être  ser- 
vir un  jour  à  éclairer  l'histoire,  encore  passablement  téné- 
breuse, de  la  période  d'occupation  libyenne. 
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Maintenant,  si  Ton  remarque  en  outre  qu'une  partie  des 
caractères  de  récriture  libyenne  ou  tomacheq  peuvent  être 
comparés  à  un  certain  nombre  de  signes  ou  caractères  qui 
se  retrouvent  sur  les  rochers  gravés  de  France  et  de  Suisse, 
notamment  sur  les  rochers  de  Salvan  décrits  par  M.  Reber 
(de  Genève),  on  comprend  quelle  importance  prend  Tétude 
des  dessins  rupestres  du  Sahara  non  seulement  pour  l'ar- 
chéologie, mais  encore  pour  l'histoire.  Et  il  n'est  pas  témé- 
raire de  hasarder  cette  opinion  que,  peut-être,  les  rochers 
gravés  des  Alpes  de  Savoie  et  du  Bas-Dauphiné  ont  vu 
passer  les  hordes  africaines  d'Annibal  à  l'époque  des  guerres 
puniques. 

Dans  tous  les  cas  on  demeure  rêveur  quand  on  entend 
dire  que  sur  les  rochers  de  Tiratiminn,  en  plein  cœur  de 
l'Afrique,  nos  soldats  ont  retrouvé  les  mêmes  gravures  en 
forme  d'empreinte  de  pas  que  nos  archéologues  trouvent  et 
photographient  (tels  M.  Schaudel,  de  Chambéry,  et  M.  Mader, 
de  Nice),  à  des  altitudes  de  2000  et  2500  mètres,  en  plein 
pays  de  Savoie  et  de  Provence! 


Digitized  by 


Google 


M.    L.    JACQUOT. 

SÉANCE    DU    3    FÉVRIER   1908 

Présidence  dk  M.  AUDEBRAND 


TRAVAUX    ORIGINAUX 


Le  Dauphiné  inconnu. 
Les  semi-troglodytes  de  Chantemerle  (Drôme), 

Par  m.  L.  JACQUOT, 

Juge  honoraire. 

Au  cours  des  grandes  manceuvres  du  Sud^Esty  qui  se  dérou- 
lèrent en  automne  1903  dans  le  Sud  de  la  Drôme,  le  hasard 
des  opérations  militaires  amena  le, groupe  d'artillerie  dont 
je  faisais  partie  au  village  de  Chantemerle,  où  nous  fîmes 
séjour  le  14  septembre. 

Profitant  des  quelques  heures  de  loisir  que  me  laissait 
mon  service,  je  m'empressai  de  visiter  ce  petit  centre  dau- 
phinois et  fus  grandement  intéressé  par  tout  ce  que  j'y 
remarquai  et  par  les  études  que  j'y  pus  faire. 

Comme  pour  tous  les  villages  de  cette  région,  si  cruelle- 
ment éprouvée  au  xvii®  siècle  (quand  la  révocation  de  TÉdit 
de  Nantes  mit  aux  prises  camisards  et  catholiques),  les  mai- 
sons du  bourg  ont  été  primitivement  construites  sur  une 
hauteur  dominant  le  pays  et  se  groupaient  alors  autour  d'un 
rocher  que  couronnait  une  construction  beaucoup  plus 
importante  :  château  fort  ou  manoir.  —  Mais  aujourd'hui 
que  la  tranquillité  politique  et  la  disparition  des  maltotiers, 
coupe-jarrets  et  routiers  ont  heureusement  modifié  les  con- 
ditions d'existence  des  cultivateurs  de  cette  province,  les 
campagnards  ont  généralement  abandonné  les  habitations 
du  chef-lieu  ;  ils  sont  allés  habiter,  dans  la  plaine,  des  fer- 
mes isolées  où  ils  trouvent,  avec  une  sécurité  absolue  pour 
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leurs  personnes  et  pour  leurs  biens,  plus  d'indépendance 
dans  leur  vie  domestique,  plus  de  facilité  pour  le.  travail  de 
leurs  terres  et  une  hygiène  meilleure. 

On  ne  voit  donc  plus  dans  les  anciens  bu7^gs  que  la  mairie, 
l'église,  la  cure,  le  bureau  de  poste  —  quand  il  en  existe  ! 
quelquefois  une  épicerie,  parfois  une  auberge  (ou  tout  au 
moins  l'inévitable  et  dangereux  cabaret  du  xx«  siècle!)  et  les 
pans  de  murs  des  anciennes  maisons,  en  partie  écroulées, 
qui  donnent  à  ces  agglomérations  déchues  un  faux  air  de 
ruines  romaines  —  toujours  très  pittoresque  et  souvent  fort 
imposant  encore. 

A  Chantemerle,  notamment,  j'aurais  à  signaler  les  restes 
d'une  belle  habitation  de  la  fin  de  la  Renaissance  et  une 
grande  croix  en  pierre  d'un  travail  intéressant  :  mais  je  dois 
rester  dans  le  cadre  du  sujet  qui  fait  le  titre  de  cette  cau- 
serie . 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'ancien  burg  s'appuyait  aux  flancs 
d'un  énorme  rocher  qui  coiffe,  en  quelque  sorte,  le  sommet 
d'un  fort  relief  à  pentes  roides  isolé  dans  la  plaine  :  il  serait 
plus  exact  peut-être  d'écrire  qu'il  s'y  accroche. 

Les  habitants  primitifs  de  Chantemerle  avaient  habile- 
ment utilisé  toutes  les  saillies  de  la  pierre  soit  pour  y  asseoir, 
soit  pour  y  adosser  leurs  maisons,  lesquelles  —  de  cette  façon 
—  font  pour  ainsi  dire  corps  avec  la  roche,  ici  la  surmontant, 
plus  loin  la  joignant,  là  la  pénétrant  par  une  pièce  entière- 
ment creusée  dans  le  calcaire,  ailleurs  l'utilisant  pour  la 
voûte  d'un  hangar  ou  l'escalier  d'un  étage,  quelquefois  s'y 
enfonçant  par  une  cave  naturelle,  et  partout  se  confondant, 
se  liant  avec  elle  au  point  que  le  village  paraît  ne  plus  avoir 
rien  à  redouter  de  n'importe  quel  tremblement  de  terre,  si 
puissant  puisse-t-il  être. 

J'imagine  que  le  château  de  Robinson  Crusoé  devait  être 
quelque  chose  dans  le  genre  des  demeures  de  Chantemerle, 
et  j'ai  ressenti  des  impressions  identiques  en  parcourant 
les  rues  de  ce  village  comme  en  dessinant  certaines  habita- 
tions des  tribus  semi-troglodytes  de  l'Aurès,  ou  en  voyant 
les  tanières  des  gitanes  à  Mellila  (au  Maroc)  et  près  d'Elche 
(en  Espagne). 

En  résumé,  la  majeure  partie  des  maisons  de  Chantemerle 
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tient  un  peu  de  la  caverne  préhistorique  ou,  plus  exacte- 
ment, de  ces  refuges  naturels  qu'on  nous  dépeint  dans  cer- 
tains récits  (telle  la  grotte  de  Geneviève  de  Brabant,  dans  le 
conte  cher  aux  enfants)  et,  encore,  de  ces  ermitages  dont  il 
nous  a  été  donné  certainement  à  tous  de  voir  au  moins  un 
type  au  cours  de  nos  villégiatures  ou  de  nos  déplacements. 
C'est  le  mode  d'habitat  intermédiaire  entre  la  grotte  et  la 
maison,  une  transition  entre  Tabri  naturel  et  la  construction; 
peut-être  une  survivance  d'habitudes  ancestrales,  dans  tous 
les  cas  une  habile  appropriation  des  facilités  offertes  par  la 
nature  aux  besoins  immédiats  d'une  population  très  civi- 
lisée. 

A  ce  titre  seul  il  était  donc  intéressant  de  signaler  les 
habitations  semi-troglodytiques  de  laDrôme,  destinées  tôt  ou 
tard  à  disparaître  pour  faire  place  à  des  bâtisses  plus  moder- 
nes, c'est-à-dire  plus  confortables  et  parfaitement  quelcon- 
ques ! 

N.  B.  —  n  a  été  trouvé  à  Ghantemerle  de  nombreux  débris  de  construction 
et  des  monnaies  de  l'époque  romaine. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 
L'Oisans,  son  avenir  agricole  et  industriel, 

Par  m.  Casimir  CHALVIN,  InsliLuteur. 

Enserré  entre  quatre  chaînes  de  montagnes,  la  chaîne  do 
Belledonne  au  couchant,  les  Grandes-Rousses  au  nord,  le  Pel- 
voux  au  sud  et  le  Taillefer  au  sud-est,  TOisans  devait  avoir 
son  histoire  particulière,  ses  habitants  des  mœurs  spéciales, 
un  cachet  à  part. 

Aujourd'hui  ces  particularités,  que  Ton  remarquait  d'ail- 
leurs un  peu  partout,  se  sont  modifiées  profondément,  mais 
elles  n'ont  pas  complètement  disparu.  Il  y  a  seulement  trente 
ou  quarante  ans  elles  étaient  très  apparentes  encore  et  se  tra- 
duisaient par  le  langage,  par  les  habitudes,  par  l'industrie  et 
même  par  le  caractère  des  gens.  Dans  telle  commune  les  indi- 
gènes étaient  plus  taquins,  plus  violents  et  plus  plaideurs  que 
dans  telle  autre,  telle  localité  se  livrait  à  l'industrie  du  tissage 
mécanique  de  la  toile,  telle  autre  fournissait  des  maquignons, 
des  porteballes  ou  des  marchands  fleuristes.  Chacun  d'ail- 
leurs, dans  l'Oisans,  connaît  la  fameuse  «  Chanson  des 
Communes  »  qui,  dans  ses  vers  en  patois  local,  met  en  relief, 
d'une  façon  quelquefois  brutale  ou  naïve,  les  occupations  ou 
les  mœurs  des  habitants  de  la  plupart  des  villages  de  la 
région. 

Ces  habitudes  locales,  ce  langage  varié,  cette  prononciation 
dififérente  de  villfitge  à  village  tenaient  à  l'isolement  dans 
lequel  vivaient  les  gens  autrefois. 

L'ouverture  de  nombreuses  voies  de  communication,  les 
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besoins,  les  habitudes,  révolution  sociale  qui  s'est  faite  ici 
comme  ailleurs,  ont  presque  effacé  le  passé  traditionnel  qui 
représentait  TOisans  aux  yeux  des  étrangers  comme  le  pays 
le  plus  malheureux  et  le  plus  inhospitalier  de  la  terre. 

Aux  gueux,  aux  brûleurs  de  loups,  aux  porteballes  rusti- 
ques, qui  quittaient  leur  pays  ingrat  pour  aller  «  s'hiverner  » 
dans  les  «  pays  bas  »,  ont  succédé  d'honnêtes  commerçants 
qui  ne  partent  plus  seulement  pour  gagner  leur  «  hivernail  », 
mais  qui  s'expatrient  pour  faire  fortune. 

Au  quasi-mendiant  loqueteux  portant  pour  quelques  pièces 
de  cent  sous  de  lacets,  de  plantes  médicinales  ou  de  produits 
de  droguerie,  couchant  à  la  grange  ou  à  l'étable  et  vivant  du 
morceau  de  pain  qu'on  lui  offrait  dans  les  fermes,  a  succédé 
le  voyageur  forain  vendant  de  la  bonne  et  vraie  marchandise 
à  un  prix  honnête  et  vivant  à  l'hôtel. 

C'est  le  produit  de  cette  exploitation  industrielle,  ce  sont 
les  économies  et  les  bénéfices  réalisés  par  les  vaillants  et 
intrépides  émigrants  de  l'Oisans  qui  font  vivre  la  majeuro 
partie  des  habitants.  Si  l'on  trouve  un  peu  d'aisance  dans  les 
ménages  agricoles,  ce  bien-être  y  est  apporté  par  le  chef  de 
famille  qui  s'éloigne  des  siens,  l'hiver,  pour  exercer  son  petit 
commerce. 

Car,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  produits  agricoles  de  l'Oi- 
sans en  l'état  actuel  de  l'exploitation  sont  très  insuffisants. 
Et  c'est  précisément  cette  pénurie  jointe  aux  difficultés  d'ex- 
ploitation qui  ont  amené  un  grand  nombre  de  familles  à 
quitter  le  pays. 

Est-ce  à  dire  que  l'Oisans  ne  puisse  nourrir  ses  habitants; 
est-ce  à  dire  que  la  terre  réputée  ingrate  de  nos  montagnes 
soit  inhospitalière  au  point  de  refuser  le  nécessaire  à  celui 
qui  l'exploite? 

Le  sol  est  ce  qu'on  le  fait,  la  terre  répond  aux  soins  qu'on 
prend  d'elle.  Par  un  travail  intelligent  le  désert  aride  de 
l'Afrique  est  devenu  l'oasis  fertile,  à  la  végétation  luxuriante. 
Le  rocher  nu,  le  torrent  dévastateur  peuvent  procurer  des 
ressources  enviables  aux  exploitants  qui  savent  en  tirer  parti. 

Malgré  les  améliorations  constantes  que  les  intelligentes 
et  tenaces  populations  rurales  de  l'Oisans  ont  apportées  dans 
leurs  cultures,  malgré  les  transformations  qu'elles  ont  ap- 
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portées,  durant  ce  dernier  siècle  de  progrès,  à  leur  habitation, 
à  leur  vêtement,  à  leur  alimentation,  à  leur  hygiène  privée  et 

publique,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 

Nous  avons  eu  l'occasion,  dans  un  certain  nombre  de  rap- 
ports  successifs  présentés  dans  les  concours  apicoles  can- 
tonaux de  1895  et  de  1907,  de  faire  connaître  les  progrès  réa- 
lisés dans  chacune  des  branches  de  la  vie  et  notamment  dans 
Texploitation  agricole;  et  nous  sommes  heureux  de  répéter 
ici  que  cette  transformation  dans  le  sens  du  progrès  s'est 
faite  rapidement,  grâce  sans  doute  à  renseignement  donné 
dans  les  écoles  primaires  comme  aussi  aux  divers  exemples 
que  les  voyageurs  ont  pu  s'approprier  au  cours  de  leurs  péré- 
grinations dans  les  pays  en  progrès  sur  TOisans. 

Mais  le  progrès  procède  d'une  lente  évolution  et,  comme  il 
n'y  a  rien  d'absolu  en  agriculture,  il  est  certainement  difficile, 
je  dirai  même  impossible  d'appliquer  intégralement  à  l'Oi- 
sans  ce  qui  se  fait  soit  dans  la  plaine,  soit  même  dans  telle 
autre  région  montagneuse  dont  le  sol,  l'exposition,  l'altitude, 
la  latitude,  l'hydrographie,  la  pente  des  montagnes  diffèrent 
de  ceux  de  notre  pays.  Il  n'y  a  pas  de  panacée. 

Il  faut  à  chaque  pays  comme  à  chaque  personne  un  régime 
spécial,  s'adaptant  au  tempérament,  au  milieu,  au  fonds. 

Ceci  établi,  quel  régime  affecterons-nous  à  l'Oisans?  C'est 
là  le  problème  que  nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années  nous  avons  porté  notre 
attention  sur  cette  belle  région.  Nous  nous  sommes  dit  :  cha- 
que métier  nourrit  son  homme,  chaque  pays  donne  du  pain 
à  ses  habitants,  comment  l'Oisans  ne  réaliserait-il  pas  cette 
vérité?  Ou  plutôt  pourquoi  ne  la  réalise-t-il  pas  ^ême  pour 
le  travailleur  sobre,  opiniâtre  et  vaillant  des  montagnes  de 
rOisans?  Pourquoi  émigre-t-on,  pourquoi  fuit-on  l'Oisans 
pour  aller  s'engloutir  dans  l'océan  boueux  des  grandes  villes? 
Que  vont  devenir  les  cultures  de  la  haute  montagne,  les  prai- 
ries achetées  si  cher  et  arrosées  si  longtemps  par  la  sueur  de 
nos  pères? 

Questions  complexes  à  coup  sûr.  Nous  allons  les  sérier  ces 
questions  et  les  étudier  séparément  afin  de  ne  pas  embrouiller 
le  problème  aux  yeux  de  ceux  qui  nous  lisent;  car,  si  nous 
donnons  à  la  question  une  solution  théorique,  les  personnes 
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de  rOisans,  qu'intéresse  le  problème,  doivent  la  résoudre  au 
point  de  vue  pratique. 

l'oisans  autrefois. 

Et  d'abord,  qu'était  l'Oisans  autrefois?. . .  Je  n'ai  pas  l'in- 
tention de  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  aux  temps 
préhistoriques  et  vous  dire  que  toute  la  plaine  du  Bourg- 
d'Oisans,  creusée  en  cuvette,  fut  jadis  l'embouchure  d'un 
volcan,  un  cratère  immense  qui  vomissait  de  la  flamme  et  des 
laves  incandescentes.  Je  ne  vous  dirai  pas  davantage  que  le 
volcan  éteint,  la  cuvette  s'emplit  de  débris  apportés  là  par  les 
eaux  qui  séjournaient  dans  ce  réservoir  avant  de  s'échapper 
sur  Grenoble  par  la  gorge  de  Livet.  Cette  gorge  d'ailleurs  était 


La  Romanche  et  ponl  d'Aiiris. 

à  l'origine  beaucoup  moins  profonde  :  le  Taillefer  et  Bâton 
se  donnaient  la  main  et  refoulaient  les  eaux  bien  haut  dans 
la  plaine  du  Bourg-d'Oisans  et  dans  la  vallée  de  l'Eau-d'Olle. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  trouve  du  sable  de  rivière 
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dans  certains  vallons  situés  à  40,  50  et  même  100  mètres  au- 
dessus  du  niveau  actuel  du  sol. 

Il  en  était  de  même  vers  le  Fréney.  L'oasis  située  entre  les 
gorges  sauvages  et  désertes  de  Tlnfernet  et  de  Mallevai,  où 
Ton  a  édifié  le  village  du  Bas-Fréney,  était  à  l'origine  au 
fond  des  eaux.  Les  roches  des  Glots  et  de  Bons  du  Mont-de- 
Lans  se  rejoignaient  par-dessus  le  tunnel  de  Tlnfernet  et 
formcuent  un  lac  magnifique  dont  les  eaux  déposèrent  des 
débris  que  nous  retrouvons  à  plus  de  cent  mètres  au-dessus 
du  niveau  actuel  de  la  Romanche.  De  même  sur  la  vallée  du 
Vénéon,  sur  celle  de  la  Lignare  et  sur  celle  de  l'Eau-d'Olle. 
Avec  le  temps  les  eaux  de  nos  rivières  ont  creusé  la  roche,  se 
sont  frayé  un  passage  à  travers  le  barrage  naturel  qui  rete- 
nait leurs  eaux. 

De  jour  en  jour  la  gorge  s'est  élargie,  s'est  approfondie 
sous  l'action  érosive  des  eaux  courantes.  Les  débris  accu- 
mulés dans  les  cuvettes  naturelles  ainsi  que  les  écailles  arra- 
chées aux  roches  en  désagrégation  furent  emportés  par  le 
courant  jusque  dans  les  plaines  où  ils  constituèrent  les  allu- 
vions  et  les  marécages. 

Cela  explique  parfaitement  pourquoi  les  routes  qui  sillon- 
naient jadis  rOisans  et  dont  nous  retrouvons  les  vestiges  un 
peu  partout  (routes  qui  sont  connues  à  tort  ou  à  raison  sous 
le  nom  de  voies  romaines,  bien  que  certaines  de  ces  voies 
soient  peut-être  antérieures  ou  postérieures  à  l'occupation 
romaine)  ne  suivent  point  le  fond  des  vallées  actuelles;  cette 
disposition  primitive,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  l'hydro- 
graphie actuelle,  explique  pourquoi  les  voies  de  communica- 
tion anciennes  suivaient  les  hauts  plateaux  et  pourquoi  les 
villages  les  plus  anciens  sont  généralement  ceux  qui  sont  les 
plus  élevés.  Cela  explique  pourquoi  la  voie  romaine,  qui  ve- 
nait d'Italie  par  le  col  du  Mont-Genèvre  et  le  (îol  du  Lautaret, 
ne  s'engageait  pas  dans  la  gorge  du  Fréney  sur  le  tracé  de  la 
route  actuelle,  mais  quittait  le  niveau  de  la  Romanche  à  la 
limite  des  départements  des  Hautes-Alpes  et  de  l'Isère,  ga- 
gnait le  Mont-de-Lans,  contournait  sur  Venosc  et  rejoignait 
Rochetaillée  en  se  tenant  bien  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine.  Le  tracé  de  la  voie  traversant  le  plateau  de  Brandes, 
rejoignant  Clavans  et  la  Savoie  d'une  part,  puis  le  col  de  la 
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Gochette  et  la  vallée  de  l'Isère  d'autre  part,  indique  naturel- 
lement que  l'on  ne  pouvait  pas  facilement  suivre  le  cours  de 
la  Romanche. 

Un  document  datant  de  la  Révolution  française  nous  ap- 
prend d'ailleurs  que  pour  se  rendre  du  Fréney  à  Grenoble,  il 
était  presque  impossible  d'y  aller  à  dos  de  mulet,  les  voya- 
geurs devant  très  souvent  sauter  d'un  caillou  sur  l'autre  pour 
franchir  la  Romanche  et  ses  affluents. 

Le  Puy-du-Fréney  existait  déjà  à  l'époque  sarrazine;  le 
village  principal  du  Bas-Fréney  n'existait  pas.  Auris  avait 
son  chef-lieu  à  la  chapelle  de  Saint-Giraud  qui  fut  recons- 
truite sous  François  P^  Brandes,  l'argenterie  de  Brandes, 
située  à  1.800  mètres  d'altitude;  le  pénitencier  de  Brandes, 
dont  les  vestiges  d'habitations  ouvrières  révèlent  un  village 
important  remontant  au  moyen  âge  et  peut-être  à  l'époque 
romaine;  l'église  de  Saint-Ferréol,  datant  du  x«  siècle,  située 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  village  d'Huez;  le  village  de 
la  Garde,  plus  récent,  avec  son  château  fort  du  moyen  âge; 
le  Bourg-d'Oisans  même  avec  son  église  de  Saint-Antoine, 
située  au  Belvédère  qui,  il  n'y  a  pas  de  doute,  était  le  centre 
de  l'ancien  village;  Mizoen,  Besse,  Clavans,  les  Villard,  Oulles, 
Saint-Christophe,  dont  on  ne  peut  expliquer  l'érection  à  une 
telle  altitude  et  loin  de  tout  passage,  ne  justifient  leur  empla- 
cement que  par  les  difficultés  que  l'on  avait  alors  à  pouvoir 
circuler  dans  la  vallée  de  la  Romanche  et  par  les  troubles 
causés  par  les  guerres  religieuses  jusqu'au  xvii*  siècle.  De 
nombreux  documents  que  l'on  retrouve  dans  les  mairies  de 
rOisans,  des  légendes  transmises  de  génération  en  génération 
attestent  d'ailleurs  que  les  victimes  des  persécutions  reli- 
gieuses se  réfugiaient  dans  les  hautes  vallées  de  l'Oisans,  se 
cachaient  dans  les  forêts  reculées  ou  venaient  habiter  les 
hauts  plateaux  dont  l'accès  était  presque  impossible  aux 
troupes  des  tyrans  de  la  libre  pensée. 

C'est  donc  sur  les  hauts  plateaux  qu'habitaient  les  Uissens, 
nos  premiers  ancêtres  dont  parle  l'histoire,  ces  vaillants  frères 
des  Gésates  et  les  devanciers  des  Allobroges  et  des  Voconces 
dont  nous  sommes  les  descendants.  C'est  sur  les  plateaux 
boisés  de  l'Oisans  que  se  groupèrent  les  Uissens  qui  arrêtèrent 
l'armée  d'Annibal  se  rendant  en  Italie  pour  venger  ses  frères 
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carthaginois  si  fort  maltraités  pendant  les  guerres  puniques. 
Mais  ce  sont  là  des  souvenirs  historiques  et  je  n'ai  pas 
rintention  d'entreprendre  dans  ce  court  exposé  une  étude 
détaillée  de  l'existence  de  nos  devanciers,  de  rénover  l'his- 
toire de  rOisans  si  difficile  à  reconstituer  par  suite  de  la  pau- 
vreté des  documents  relatifs  au  passé  de  la  région. 

On  trouve  un  peu  partout  des  vestiges  d'exploitations  mi- 
nières, un  peu  partout  des  fonds  de  cabane  marquant  l'em- 
placement d'anciens  villages,  d'ici  de  là  des  vestiges  de  voies 
de  communication,  des  cimetières  abandonnés  dont  les 
ossements  accusent  une  race  vigoureuse,  rustique  et  de 
haute  taille,  des  sépultures  qui  remontent  à  une  époque 
antérieure  à  l'établissement  du  christianisme  en  Gaule. 
A  Venosc,  au  Mont-de-Lans,  à  Brandes,  à  Saint-Ferréol 
sur  Huez  par  exemple  on  connaît  l'emplacement  des  ancien- 
nes nécropoles.  Dans  ces  deux  dernières  localités  notamment 
j'ai  découvert  des  squelettes  ayant  appartenu  à  de  solides 
gaillards  ayant  près  de  deux  mètres  de  hauteur  et  recouverts 
d'une  large  dalle  de  gneiss  ne  portant  aucun  signe  chrétien. 
Dans  la  nécropole  de  Saint-Ferréol  il  existe  un  cadavre  en- 
terré dans  une  tombe  entièrement  creusée  dans  le  roc,  comme 
cela  se  pratiqua  jadis  chez  les  anciens  Egyptiens.  Les  sque- 
lettes que  nous  avons  découverts  dans  l'ancien  cimetière 
avaient  tous  la  face  tournée  au  levant  comme  chez  les  musul- 
mans actuels,  une  dalle  en  pierre  recouvrait  le  corps  et  — 
singularité  —  la  tête  de  chaque  cadavre  était  calée  de  chaque 
côté  par  un  morceau  de  quartz  provenant  d'un  même  bloc, 
arrondi  par  les  eaux. 

Qh!  qu'elle  serait  intéressante  l'histoire  de  ces  générations 
que  nous  interrogeons  en  vain  dans  leur  froid  suaire;  que 
nous  écouterions  en  silence  la  voix  d'outre-tombe  qui  nous 
redirait  toutes  les  péripéties  du  sol  depuis  l'origine,  qui  nous 
énumérerait  les  joies  et  les  peines,  les  pérégrinations  et  les 
mœurs  de  nos  vaillants  devanciers  ! 

L'oracle  des  archives  est,  hélas  !  muet  et  nous  laisse  disser- 
ter un  peu  à  l'aventure 

Mais,  quittons  ce  sujet,  où  je  m'attarde  malgré  moi,  pour 
parler  d'époques  plus  récentes. 

Il  vous  appert,  bien  chers  concitoyens,  que  des  régions 
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aujourd'hui  désertes  furent  habitées  par  de  nombreuses  gé- 
nérations, exemple  la  ville  de  Brandes  et  les  Jeux  sur  le  môme 
plateau  qui  domine  Huez.  Les  Romains  séjournèrent  sûrement 
aux  Jeux.  On  trouve  encore  en  découpant  la  tourbe  des  ma- 
rais sous-jacents  des  murs  qui  servaient  d'enceinte  aux  bains 
des  Romains. 

L'exploitation  des  nombreuses  carrières  et  mines  abandon- 
nées a  demandé  combien  de  vies  humaines.  Il  est  à  croire  que 
les  Romains,  si  amateurs  de  métaux  et  si  habiles  à  les  exploi- 
ter, aient  commencé  les  nombreux  travaux  d'exploitation  et 
de  fouilles  qui  pullulent  dans  chaque  localité.  Il  est  égale- 
ment admissible  que  ce  soient  eux  qui  aient  commencé  le 
déboisement  de  nos  montagnes.  Car,  pour  exploiter  les  mines 
on  ne  faisait  pas  usage  de  la  poudre,  non  encore  connue, 
mais  on  faisait  éclater  la  roche  en  l'arrosant  d'eau  après 
l'avoir  fortement  chauffée  avec  du  bois.  A  cette  consommation 
considérable  due  aux  nécessités  de  l'industrie  s'ajoutait  le 
besoin  de  piloter  le  ciel  des  galeries,  puis  de  construire  des 
ponts  sur  les  rivières,  puis  des  baraquements  pour  les  ou- 
vriers et  enfin,  le  charbon  n'étant  pas  en  usage,  la  nécessité 
de  chauffer  la  maison  d'habitation. 

En  Italie,  les  Romains  consommaient  tant  de  bois  dans 
leurs  exploitations  minières  qu'une  loi  vint  leur  défendre 
d'exploiter  pour  cet  usage  les  forêts  de  leur  pays.  Cette  dé- 
fense, remarquons-le,  ne  s'appliquait  pas  à  leurs  colonies. 
Aussi  peut-on  croire  qu'ils  s'en  donnèrent  à  cœur  joie  chez 
nous.  A  ces  besoins  vinrent  s'en  ajouter  d'autres.  Les  Ro- . 
mains  apprirent  à  nos  ancêtres  à  cultiver  le  sol,  à  élever  le 
bétail,  à  tracer  des  routes,  à  édifier  des  maisons  plus  vastes, 
plus  commodes,  plus  modernes.  L'évolution  sociale,  le  pro- 
grès demandèrent  ou  plutôt  exigèrent  une  plus  grande  con- 
sommation de  bois. 

Au  moyen  âge  cependant  nos  montagnes  étaient  encore 
très  boisées.  Ce  n'est  vraisemblablement  qu'à  l'époque  de  la 
Renaissance  que  le  sol  fut  de  nouveau  déboisé.  Golbert  s'api- 
toyait plus  tard,  en  effet,  sur  le  sort  de  la  France  et  se  plai- 
gnait de  la  pénurie  de  nos  forêts  quand  il  écrivait  :  «  La 
France  périra  faute  de  bois.  » 

Les  guerres  privées  de  seigneur  à  seigneur  ;  la  poursuite  des 
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seigneurs  récalcitrants  refusant  de  reconnaître  l'autorité  ro- 
yale; les  expéditions  des  troupes  royales  contre  ces  puissants 
seigneurs  qui  se  croyaient  à  Tabri  de  toute  surprise  derrière 
les  murs  de  leurs  château^  féodaux,  souvent  perchés  au 
sommet  des  collines,  coûtèrent  sans  doute  beaucoup  de  bois. 
Des  arbres  séculaires  tombèrent  sous  la  hache  ou  dans  le  bra- 
sier des  incendies  pour  permettre  d'atteindre  l'ennemi.  Il  en 
fut  de  même  pendant  la  période  des  guerres  avec  la  Maison 
d'Autriche  où  la  France  fut  tour  à  tour  victorieuse  et  enva- 
hie . . .  Puis  que  de  désastres  causés  dans  la  forêt  pendant  les 
inconcevables  guerres  religieuses  où  les  fanatiques  poursui- 
vaient, par  haifie  politique  ou  religieuse,  la  nombreuse  armée 
des  dissidents.  Les  vaincus,  les  moins  nombreux,  étaient  obli- 
gés d'abandonner  la  plaine  dont  la  géographie  était  connue 
des  soldats  et  le  terrain  presque  partout  accessible  à  leurs 
chevaux  et  à  leurs  bataillons  féroces.  Les  malheureuses  vic- 
times de  l'intolérance  cherchaient  un  refuge  au  fond  des 
forêts  de  la  montagne.  Ils  vivaient  là  isolés,  malheureux, 
parmi  les  bêtes  féroces  et  les  fauves  des  bois,  tremblant  d'être 
découverts,  frémissant  à  la  pensée  qu'eux  et  leurs  enfants 
pouvaient  être  d'un  moment  à  l'autre  dévorés  par  les  loups 
ou  massacrés  par  la  soldatesque  au  service  du  roi. 

Un  jour  pourtant  les  malheureux  ont  été  dénoncés  :  les 
féroces  dragons  arrivent  jusqu'à  leur  village  :  celui-ci  est 
désert.  Que  sont  devenus  les  huguenots  ou  les  juifs  qui  l'ha- 
bitaient? Ils  ont  fui  avec  leurs  enfants  et  leur  bétail  jusqu'au 
sommet  de  la  forêt,  dans  un  lieu  escarpé  à  peine  accessible 
aux  piétons,  d'autres  se  sont  réfugiés  dans  quelque  caverne 
dont  l'entrée  est  soigneusement  dissimulée  aux  regards  hu- 
mains.. Comment  trouver  ces  fils  de  Satan  pour  les  châtier  de 
leur  crime  de  lèse-religion?  Le  capitaine  des  dragons  ne  veut 
pas  perdre  de  temps  à  rechercher  ses  ennemis.  Il  dispose  d'un 
moyen  expéditif  et  sûr.  Il  ordonne  à  ses  soldats  de  se  disper- 
ser sur  la  lisière  du  bois  et  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  forêt. . . 

Bien  souvent  aussi  ce  sont  des  soldats  poursuivant  l'étran- 
ger et  qui,  pour  achever  la  défaite  de  leurs  ennemis,  les  cer- 
nent dans  un  bois  et  les  font  tous  périr  au  milieu  des  flammes 
allumées  de  gaîté  de  cœur  ! . . . 
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0  forêts  disparues,  que  de  lugubres  histoires  vous  savez!... 
Que  de  cris,  que  de  plaintes  angoissantes  se  sont  envolés 
vers  le  ciel  avec  Tétincelle  ardente  ou  la  fumée  de  vos  bran- 
ches vertes.  En  parcourant  ces  rochers  nus  ou  gazonnés  de 
la  montagne,  je  ne  peux  retenir  une  certaine  émotion  en 
pensant  que  là  sous  ces  fleurettes  au  sourire  muet  il  y  a  peut- 
être  la  cendre  de  cent  victimes  mêlée  aux  débris  calcinés  d'ar- 
bres vingt  fois  séculaires,  victimes  eux  aussi  des  dissensions 
liumaines  de  ce  bas  monde. 

Plus  tard,  encore  et  souvent  même  au  cours  de  cette  triste 
époque  de  Tliistoire  locale,  les  besoins  de  Thomme  grandirent. 
Autour  de  la  maison  qu'il  avait  bâtie,  le  paysan  voulut  avoir 
son  petit  domaine  pour  exploiter  légumes,  céréales  et  four- 
rages. Il  défricha  donc  la  forêt;  et  tous  les  jours  celle-ci  recu- 
lait pour  faire  place  au  blé,  aux  pâturages  et  à  la  prairie. 
Souvent  même,  dit  la  légende,  Thomme  trouvant  que  le  dé- 
frichement à  la  pioché  était  trop  lent,  ne  sachant  d'ailleurs 
quoi  faire  du  bois,  le  défricheur,  dis- je,  mettait  le  feu  à  la 
forêt  pour  activer  sa  besogne. 

Que  de  fois  le  but  du  défricheur  était  dépassé.  L'incendie 
ne  s'arrêtait  le  plus  souvent  qu'après  avoir  consumé  tout  le 
bois  de  la  région  !  ne  laissant  pour  attester  du  passé  que  des 
troncs  ou  des  souches  calcinés  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui un  peu  partout  dans  les  éboulis  ou  sous  le  gazon 
qui  orne  encore,  dans  certains  lieux,  le  flanc  de  la  mon- 
tagne. 

Cette  habitude  d'incendier  la  forêt  a  valu  à  nos  monta- 
gnards le  surnom  de  «  brûleurs  de  loups  »  qu'on  donnait  à 
nos  ancêtres  de  l'Oisans. 


LA   POPULATION. 

Quelle  fut  la  population  primitive  de  l'Oisans?  Quelles 
sont  les  diverses  oscillations  qu'a  subies  le  nombre  de  nos 
concitoyens?  Il  serait  difficile  de  répondre  à  cette  question 
d'une  façon  très  précise. 

D'abord,  nous  le  répétons,  beaucoup  de  villages  sont  tout 
récents,  notamment  ceux  qui  sont  dans  la  partie  inférieure 
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des  vallées.  Quelques-uns  ont  simplement  été  déplacés  par 
suite  de  circonstances  particulières.  Le  Villard-Reculas,  et 
c'est  de  là  que  vient  son  nom,  fut  tout  d'abord  construit  sur 
remplacement  où  Ton  voit  encore  l'ancienne  chapelle.  Huez 
groupa  d'abord  ses  maisons  autour  de  l'église  de  Saint- 
Ferréol,  puis  un  peu  plus  à  gauche  de  l'emplacement  actuel  ; 
le  Bourg-d'Oisans,  la  Faute,  étaient  plus  reculés  sur  le  flanc 
de  la  montagne  ;  Auris  groupait  ses  maisons  autour  de  Saint- 
Giraud  et  à  Cluyes;  le  Mont-de-Lans  s'étendait  du  côté  du 
Calvaire.  De  crainte  des  avalanches,  une  meilleure  exposi- 
tion, un  terrain  plus  abrité  des  vents  fut  choisi  par  les  nou- 
velles générations. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les  communes  de  la 
haute  montagne  ont  perdu  une  grande  partie  de  leurs  habi- 
tants et  voient  à  chaque  recensement  nouveau  diminuer  leur 
population.  Et  ce  sont  les  communes  essentiellement  agri- 
coles qui  ont  fait  les  frais  de  ce  déchet.  Besse  a  perdu  plus  de 
700  habitants.  Glavans  a  également  subi  une  perte  sensible. 
Mizoen  a  perdu  plus  de  1.000  âmes.  Le  Fréney,  le  Mont-de- 
Lans,  Auris,  Huez,  la  Garde,  les  Villard,  Saint-Christophe, 
Venosc,  Ornon,  Oz,  Vaujany,  ont  subi  des  pertes  analogues, 
et  cette  diminution  s'accentue  d'année  en  année.  Et  dans 
chacune  de  ces  communes  ce  sont  les  hameaux  les  plus  éle- 
vés, les  villages  essentiellement  agricoles,  qui  ont  subi  les 
pertes  les  plus  sensibles,  c'est  là  que  l'on  rencontre  le  plus  de 
maisons  en  ruines.  Exemple  :  les  Rozets  de  la  Garde,  les  Puy, 
le  Passet,  la  Combe,  les  Perriers  du  Fréney,  les  Aj-mes  de 
Mizoen,  Saint-Denis  de  Besse,  la  Combe  d'Huez,  la  Denchère 
de  Venosc,  les  Clots  de  Livet  et  les  divers  villages  d'Allemont, 
d'Oz,  d'Oulles,  Cuculet,  la  Rivoire  sur  le  Mont-de-Lans,  etc. 
De  ce  chef  on  peut  estimer  que  la  population  agricole  de  la 
montagne  a  subi,  depuis  un  peu  plus  d'un  demi-siècle,  une 
perte  égale  au  moins  à  la  moitié  de  ses  habitants. 

Mais,  nous  dira-t-on,  l'ensemble  de  la  population  de  l'Oi- 
sans  est  cependant  resté  stationnaire  depuis  une  trentaine 
d'années.  Cela  est  absolument  exact  :  mais  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  certaines  communes,  où  l'industrie  s'est  im- 
plantée, ont  vu  le  nombre  de  leurs  habitants  doubler  et  même 
tripler.  Livet,  par  exemple,   avec  ses  hameaux  Gavet,   les 
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La  gorge  de  Livet  à  Hioupi^roux. 

Glavaux,  Rioiipéroux,  où  l'on  a  créé  des  usines,  Allemont,  le 
Bourg-d'Oisans  ont  vu  augmenter  leur  population  d'une  foule 
d'ouvriers  venus  de  la  montagne  ou  même  du  dehors  pour 
demander  à  Tindustrie  le  morceau  de  pain  auquel  ils  ont 
droit.  C'est  dire  que  l'élément  industriel  a  compensé  le  déchet 
de  l'élément  agricole  dans  l'Oisans. 

Quelles  sont  les  causes  de  l'émigration  des  populations 
agricoles  de  nos  montagnes? 

Ici  se  pose  la  question  qui  a  fait  couler  des  flots  d'encre. 
Elles  sont  sans  doute  les  mêmes  que  celles  qui  ont  attiré  les 
ouvriers  de  la  campagne  vers  la  grande  cité,  vers  la  ville  qui 
a  reçu  tout  le  flot  des  ambitieux  et  des  mécontents. 

1°  D'abord  l'appât  fictif  d'un  gain  plus  élevé;  2"  la  pers- 
pective d'une  vie  plus  agréable,  plus  large,  plus  gaie,  plus 
moderne,  plus  douce. 

Le  recrutement  militaire  a  permis  à  tout  le  monde  de  voir 
les  beaux  côtés  de  l'existence  des  villes  :  distractions  variées, 
salaires  élevés,  facilités  de  toutes  sortes.  Le  soldat  n'a  peut- 
être  pas  eu  le  loisir,  ni  l'idée  d'examiner  le  revers  de  la 
médaille.  A  un  âge  où  la  vie  est  toute  d'enthousiasme,  où  les 
ronces  n'ont  pas  d'épines  et  les  misères  pas  de  pleurs,  ce 
jeune  homme,  occupé  par  le  devoir  professionnel  et  par  les 
soucis  du  foyer  domestique,  n'a  examiné  que  superficielle- 
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ment  les  conditions  d'existence  de  l'ouvrier  des  villes.  Il  n'a 
à  coup  sûr  point  visité  le  taudis  qui  lui  sert  de  demeure,  le 
grabat  qui  lui  sert  de  lit,  l'atelier  qui  lui  donne  du  pain. 

x\-t-il  réfléchi  aux  dangers  d'un  air  vicié,  aux  vicissitudes 
de  la  vie  du  prolétaire  des  villes?  A-t-il  jamais  fait  la  balance 
des  charges  et  des  recettes  du  miséreux  voué  à  vivre  au  jour 
le  jour  et  sujet  aux  contretemps  du  chômage,  contraint  à 
tout  acheter,  depuis  le  pain  jusqu'au  bois,  depuis  le  vin  jus- 
qu'à l'eau,  astreint  à  une  discipline  qui  règle  et  l'heure  de 
ses  repas  et  l'heure  de  son  sommeil  et  la  gymnastique  de  ses 
moindres  mouvements  au  milieu  des  monstres  de  fer  qu'il 
active  ou  qui  lui  débitent  le  travail? 

A-t-il  jamais  pensé  lui,  le  brave  soldat  venu  de  la  campa- 
gne, que  souvent  l'habitant  des  villes  est  astreint  à  des  règle- 
ments autrement  sévères  que  ceux  de  la  caserne  qu'il  déteste 
pourtant,  lui  l'enfant  libre  du  village? 

S'est-il  donné  la  peine  de  sonder  jusqu'au  plus  profond 
du  calice  toute  l'amertume  de  l'existence  urbaine?  Non  :  ces 
choses  ne  sont  point  de  son  âge  et  il  n'est  pas  là  pour  les 
étudier  sérieusement. 

Tout  ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  a  parfaitement  retenu,  tout 
ce  que  lui  répètent  encore  des  camarades  de  la  ville,  c'est  que, 
à  Fusine,  à  l'atelier,  on  gagne  de  forts  salaires  comparative- 
ment aux  salaires  de  l'ouvrier  des  champs.  C'est  qu'il  n'y  a 
pas  d'hiver  pour  arrêter  le  travail,  c'est  qu'on  n'est  pas  as- 
treint à  vivre  au  milieu  de  ses  animaux,  souvent  loin  de  tout 

centre  d'approvisionnement  et  de  toute  distraction 

Tout  cela  il  le  sait  et  c'est  ce  qui  l'engage  à  quitter  les 
champs,  à  déserter  la  campagne  pour  la  ville,  à  déserter  le 
noble  travail  de  la  terre  pour  le  travail  de  l'usine  ou  de 
l'atelier. 

Et  puis  enfin,  si  l'on  y  réfléchit  bien,  est-elle  si  gaie,  est-elle 
si  enviable  que  cela  la  vie  de  l'homme  de  la  montagne  gui 
n'a  pour  vivre  que  quelques  lopins  de  terre  d'où  il  doit  retirer 
tout  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  honnêtement  une  famille? 

Il  suffirait  d'interroger  les  gros,  les  moyens  et  les  petits 
propriétaires  fonciers  de  la  montagne  pour  s'assurer  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  pourraient  joindre  les  deux  bouts 
s'ils  devaient  compter  exclusivement  sur  la  culture  pour  faire 
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face  aux  charges  fiscales  et  aux  modestes  exigences  de  la  vie 
champêtre  réduites  à  leur  plus  simple  expression  même. 

La  plupart  de  ces  propriétaires  ont  quelques  rentes  qu'ils 
se  sont  constituées  dans  le  commerce,  d'autres  vivent  des 
bénéfices  réalisés  par  les  porteballes  qui  émigrent  l'hiver. 

Mais  chez  ces  braves  cœurs  la  vie  de  famille  n'est  pas  aussi 
complète  que  partout  ailleurs.  Elle  n'est  réelle  chez  eux  que 
pendant  les  six  ou  huit  mois  de  beau  temps.  En  hiver,  le  père 
avec  tous  les  garçons  âgés  de  plus  de  seize  ans  en  font  leur 
deuil.  Ils  s'en  vont  de  porte  en  porte  offrir  des  marchandises 
qu'ils  placent  de  plus  en  plus  difficilement  parce  qu'on  les 
trouve  partout  maintenant  dans  la  moindre  boutique  de  vil- 
lage. Ils  gagnent  ainsi  péniblement  quelques  sous  qui  vien- 
nent grossir  les  économies  du  bas  de  laine  ou  qui  vont  per- 
mettre à  la  famille  d'acquitter  les  impôts  et  d'acquitter  les 
factures  du  tailleur  et  des  divers  fournisseurs.  Car  elles  sont 
bien  réduites  les  récoltes  de  la  montagne.  Un  peu  de  pommes 
de  terre,  du  lait  ou  des  produits  du  laitage  et  quelque  peu  de 
seigle  et  d'avoine.  Ce  sont  les  seuls  produits,  avec  les  jeunes 
élèves  du  bétail,  sur  lesquels  il  est  possible  de  compter  dans 
rOisans. 

Et  encore  si  la  famille  est  nombreuse  on  ne  vendra  guère 
de  pommes  de  terre  et  de  seigle  ou  de  blé  ou  de  fruits  divers  ; 
œufs,  beurre  et  fromage  seront  à  peine  suffisants.  Il  faudra 
bien  encore  un  porc  ou  deux  selon  le  cas  si  l'on  veut  ne  pas 
être  privé  de  viande  une  partie  de  l'année. 

Il  ne  reste  donc  que  le  produit  de  l'élevage  et  les  produits 
du  lait.  11  y  a  quarante  ans  seulement,  le  lait  n'était  pas 
exploité  par  des  entrepreneurs  de  fruitières  ou  par  des  coopé- 
ratives. A  l'heure  actuelle,  un  certain  nombre  de  cultivateurs 
cèdent  leur  lait  à  des  commerçants  qui  l'expédient  ou  le 
transforment  en  beurre  ou  en  fromages;  d'autres  ont  formé 
des  associations  pour  exploiter  à  leur  profit  la  fabrication 
des  produits  lactifères  :  Besse,  Glavans,  le  Fréney,  le  Mont- 
de-Lans,  Auris,  Huez,  le  Villard-Reculas,  Oz,  Ornon,  Venosc, 
le  Villard-Saint-Jean,  etc.,  exploitent  leurs  produits  selon 
le  premier  ou  le  deuxième  de  ces  systèmes  et  y  trouvent  de 
grands  avantages.  Malheureusement  ce  n'est  pas  là  la  majo- 
rité des  producteurs.  Beaucoup  de  ceux-ci  sont  isolés  dans 
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les  villages  éloignés  de  tout  centre  important  et  en  sont 
réduits  à  la  fabrication  familiale  qui  ne  donne  le  plus  sou- 
vent que  des  résultats  très  peu  rémunérateurs,  généralement 
aussi  que  des  produits  de  qualité  médiocre  et  dont  l'écou- 
lement se  fait  difficilement. 

L'élevage!  est-il  ce  qu'il  devrait  et  ce  qu'il  pourrait  être? 
Et  d'abord,  pour  faire  de  Télevage,  il  faut  des  prairies,  beau- 
coup de  prairies  et  de  gras  pâturages,  il  faut  en  outre  donner 
au  bétail  un  confortable,  un  logement  que  l'on  ne  rencontre 
presque  pas  dans  l'Oisans. 

PRÉS  NATURELS  ET  "  PATURAGES. 

Les  prairies.  Il  n'y  a  que  bien  peu  de  temps  que  l'on  fait 
des  prairies  artificielles  :  trèfle,  luzerne,  sainfoin,  on  n'en  fait 
pas  assez  et  on  ne  sait  pas  les  entretenir.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  ces  prairies  périclitent,  sont  envahies  par  des  her- 
bes parasites  ou  par  des  plantes  plus  résistantes. 

Quant  aux  prairies  naturelles,  ce  n'est  pas  ce  qui  manque, 
mais  c'est  à  peine  si  dans  deux  ou  trois  communes  ces  prai- 
ries reçoivent  quelques  engrais  et  des  arrosages  qui  le  plus 
souvent,  donnés  en  excès  et  en  trop  grande  abondance,  leur 
sont  plutôt  préjudiciables. 

Le  foin  de  ces  prairies  est  assez  bon  en  général,  il  pourrait 
être  bien  meilleur  et  surtout  plus  abondant. 

Calculons  ce  que  rendent  la  plupart  de  ces  prairies. 

Un  hectare  de  pré  de  montagne  (pré  naturel)  rapporte  bon 
an  mal  an  de  700  à  750  kilos  de  foin,  à  8  francs  le  quintal, 
cela  représente  un  produit  annuel  de  60  francs. 

Ce  même  hectare  de  pré  coûte  déjà  300  francs  en  moyenne 
et  paye  6  à  7  francs  d'impôt  !  Beaucoup  de  ces  prairies  situées 
à  1.500  ou  1.800  mètres  d'altitude  sont  classées  en  première 
classe  et  payent  encore  davantage.  Soit  :  intérêt  de  l'argent 
12  francs,  impôts  7  francs,  engrais  néant,  faucheur  3  jour- 
nées à  5  francs,  soit  15  francs,  3  faneuses  à  2  fr.  50  =  7  fr.  50, 
et  enfin  4  journées  de  mulet  à  5  francs  =  20  francs;  soit  au 
total  12  +  7  +  15  +  7,50  +  20  =  61  fr.  50.  Donc  rapport 
60  francs  et  dépense  annuelle  61  fr.  50.  Et  nous  ne  comptons 
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même  pas  ici  Tamortissement  de  l'argent,  la  dépréciation  de 
la  propriété.  Car  dans  ces  conditions  et  avec  l'émigration  des 
populations  il  en  résulte  une  baisse  sensible  de  la  propriété 
foncière.  On  ne  trouvera  même  bientôt  plus  à  qui  remettre 
et  même  donner  ces  propriétés. 

Et  mon  Dieu  !  cela  s'entend,  qui  travaillerait  dans  ces  con- 
ditions, sans  compter  même  que  ces  prairies  coûtent  énor- 
mément de  peine.  Qu'on  se  figure  que  beaucoup  de  ces  prai- 
ries sont  très  éloignées  des  villages,  qu'elles  sont  à  peine 
desservies  par  un  chemin  muletier  et  qu'il  faut  cinq,  six  et 
même  huit  ou  neuf  heures  pour  faire  un  voyage  de  foin  et 
apporter  à  dos  de  mulet  la  faible  quantité  de  75  à  80  kilos  de 
fourrage  sec. 

Nous  dirons  tout  de  suite  que  ces  prairies  ne  reçoivent  au- 
cun engrais  et  aucun  soin.  Que  beaucoup  d'entre  elles  ne 
peuvent  s'arroser  faute  d'eau.  On  pourrait  tout  au  moins 
établir  pour  leur  desserte  un  bon  chemin  carrossable  qui 
réduirait  considérablement  leurs  frais  d'exploitation.  Le 
Parlement  devrait  s'intéresser  davantage  à  ces  vaillantes 
populations  de  la  montagne  et  exonérer  de  l'impôt  fon- 
cier les  propriétés  qui  se  trouvent  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  signaler,  en  attendant  soit  la  revision  du 
cadastre,  soit  des  modifications  dans  l'assiette  de  l'impôt,  soit 
encore  la  construction  de  bons  chemins  dans  les  divers  mas 
où  se  trouvent  ces  prairies. 

Les  prairies  desservies  par  des  chemins  convenables  sont 
rares,  mais  celles  qui  jouissent  de  ce  privilège  ou  celles  qui 
sont  plus  rapprochées  des  villages  ne  sont  pas  plus  produc- 
tives. On  leur  met  le  plus  souvent  beaucoup  d'engrais  en 
pure  perte,  et  si  elles  rapportent  davantage,  elles  coûtent  en 
plus  la  valeur  de  l'engrais  et  le  prix  des  journées  de  travail 
pour  le  transport  et  pour  l'épandage  de  ces  engrais,  le  temps 
passé  à  recurer  les  fossés  d'arrosage,  etc.,  sans  compter  Je 
surplus  d'impôts  dont  elles  sont  grevées. 

Ces  terrains  étant  généralement  très  inclinés  et  peu  pro- 
fonds, craignent  la  sécheresse.  Les  saisons  pluvieuses  leur 
sont  favorables,  ils  se  porteraient  bien  d'être  arrosés  par  une 
petite  pluie  tous  les  dix  ou  douze  jours.  Les  grosses  pluies,  les 
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pluies  d'averse  et  les  pluies  persistantes  leur  sont  plutôt 
nuisibles. 

Leur  sol  léger  et  mince  est  bien  vite  traversé.  Une  grosse 
pluie  délaie  d'abord  le  sol  puis  elle  l'entraîne  et  laisse  le  ro- 
cher à  nu.  Ces  dégazonnements,  ces  déchaussages  se  produi- 
sent fréquemment  et  dès  que  le  rocher  commence  à  paraître 
on  ne  tarde  pas  à  voir  s'élargir  la  plaque  d'année  en  année, 
cela  au  détriment  de  la  récolte. 

Mais  ces  accidents,  on  pourrait  souvent  en  atténuer  les 
conséquences.  On  les  aggrave  généraleinent. 

Le  cultivateur  épand  des  engrais  de  ferme  sur  ces  prairies 
puis,  pour  dissoudre  ces  engrais,  il  amène  sur  la  prairie  des 
masses  d'eau.  L'engrais  est  entraîné  dans  le  sous-sol,  et 
comme  ce  sous-sol  est  également  déclive,  l'eau  d'arrosage  l'en- 
traîne dans  les  prairies  sous-jacentes  ou  dans  les  écoule- 
ments qui  vont  au  ruisseau.  Cet  arrosage,  fait  d'ailleurs  avec 
des  eaux  glaciales  et  pauvres,  n'a  donc  qu'un  résultat  :  dé- 
tremper le  sol,  faciliter  son  glissement,  lui  soustraire  l'en- 
grais qu'on  lui  a  apporté  à  grand'peine  et  favoriser  la  vé- 
gétation des  mauvaises  herbes.  Pour  ces  prairies,  il  y  au- 
rait lieu  de  construire  des  réservoirs  où  l'eau  pourrait  se 
chauffer  et  être  ramenée  à  la  température  de  l'air,  première 
condition  d'un  bon  arrosage.  L'eau  serait  ensuite  distribuée 
en  temps  opportun.  On  pourrait  en  outre  l'enrichir  de  purin 
(1/3  de  purin  et  2/3  d'eau).  Mais  en  attendant  que  les  pro- 
priétaires aient  aménagé  leurs  écuries  pour  recueillir  le  pu- 
rin et  améliorer  leur  engrais,  en  attendant  qu'ils  aient  creusé 
des  réservoirs  d'arrosage  et  construit  de  bons  chemins  pour 
accéder  dans  leurs  prairies,  n'y  a-t-il  rien  à  faire? 

Il  me  semble  que  l'on  pourrait  :  1°  fortifier  le  gazon  de 
ces  prairies  par  des  apports  d'engrais  chimiques  approprié  : 
scories  de  déphosphoration,  scories  Thomas,  sang  desséché, 
plâtre  (selon  le  cas),  peu  coûteux  et  faciles  à  transporter; 
2*»  reconstituer  le  gazon  de  ces  prairies  en  y  apportant  de 
temps  à  autre  une  certaine  quantité  de  bonnes  graines,  légu- 
mineuses ou  graminées;  3®  en  hersant  la  surface  du  gazon 
souvent  gluante  ou  couverte  de  mousse,  ce  qui  contrarie  la 
végétation;  4®  en  ne  fauchant  ces  prairies  que  le  plus  tard 
possible  de  façon  à  permettre  à  toutes  les  plantes  de  se  déve- 
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lopper  également  ;  5°  en  évitant  le  plus  possible  de  trop  raser 
le  gazon  quand  on  fauche  le  foin. 

Il  serait  très  facile,  en  agissant  ainsi,  de  quintupler  et 
même  de  décupler  la  récolte,  ce  qui,  tout  compte  fait,  laisse- 
rait un  bénéfice  appréciable  au  propriétaire,  Tencouragerait 
à  poursuivre  les  améliorations  et  à  se  lancer  dans  la  voie  du 
progrès. 

Quant  aux  pâturages,  ils  sont  on  ne  peut  plus  délaissés. 
Aujourd'hui  plus  que  jamais  il  semble  que  les  municipalités 
n'aient  qu'un  souci  :  retirer  des  pâturages  le  plus  de  revenus 
possible  sans  avoir  à  dépenser  un  sou.  Oela  n'est  que  trop 
vrai  et  résulte  de  l'évolution  sociale  qui  a  obligé  toutes  les 
communes  à  contracter  des  ermprunts  pour  construire  che- 
mins, écoles,  fontaines,  etc.,  etc. 

Et  alors  on  réduit  les  dépenses  budgétaires  au  strict  néces- 
saire afin  de  laisser  assez  d'argent  pour  faire  face  aux  char- 
ges qui  résultent  des  nouvelles  lois  sociales  ou  afm  de  pour- 
voir à  l'amortissement  des  emprunts  contractés. 

Je  dirai  mieux  :  au  lieu  de  chercher  à  protéger  ces  pâtu- 
rages contre  les  dégradations  qui  résultent  soit  des  éléments, 
soit  de  l'exploitation;  au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  nos 
ancêtres  qui  avaient,  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
pris  des  mesures  protectrices  contre  la  surcharge  des  pâtu- 
rages et  contre  l'envahissement  des  troupeaux  exotiques, 
voire  même  fixer  chaque  année,  par  des  arrêtés  municipaux, 
l'époque  et  les  régions  propices  au  pacage  —  arrêtés  que 
nous  retrouvons  dans  les  archives  d'Huez  et  qui  étaient  mis 
en  vigueur  en  1710  et  dont  nous  avons  publié  le  texte  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'Ethnologie  du  Dauphiné  —  on  a 
souvent  tout  abandonné  au  bon  plaisir  des  bergers  et  des 
propriétaires  de  troupeaux  locataires  des  pâturages  com- 
munaux ou  privés. 

L'exploitation  des  pâturages  alpestres  laisse  en  effet  beau- 
coup à  désirer.  Certains  de  ces  pâturages,  dont  l'étendue 
atteint  pour  l'Oisans  près  de  vingt  mille  hectares  —  soit  le 
quart  de  l'étendue  du  canton  —  pourraient  être  arrosés  et 
améliorés.  Chaque  commune  dispose  d'un  certain  nombre  de 
journées  de  prestations;  on  pourrait  en  réserver  une  dizaine 
chaque  année  à  la  construction  ou  à  la  réfection  des  canaux 
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d'arrosage  qui  devraient  sillonner  les  parties  accessibles  à 
Teau.  Que  ne  ferait-on  un  sacrifice  annuel  de  30  ou 
40  francs  pour  Tachât  de  graines  que  Ton  répandrait  un 
peu  partout  dans  les  endroits  dégazonnés  ou  dans  les  régions 
où  domine  la  mauvaise  herbe.  Que  ne  répandrait-on  quelques 
sacs  de  scories  valant  5  ou  6  francs  le  quintal  sur  les  pa- 
cages communaux.  Le  sacrifice  ne  serait  pas  énorme  et  les 
résultats  seraient  certainement  merveilleux.  Il  y  aurait  lieu 
également  de  laisser  reposer  quelques  années  les  pâturages 
épuisés  par  le  bétail. 

Et  comment  combler  le  déficit  que  creuserait  au  budget 
Tabsence  des  recettes  réalisées  soit  par  les  rôles,  soit  par  la 
location  des  pâturages  aux  troupeaux  de  transhumance? 

Nous  avions  tout  d'abord  pensé  que  l'Etat  pourrait  facile- 
ment accorder  aux  communes  qui  auraient  besoin  d'adopter 
cette  mesure  pour  leurs  pâturages  une  subvention  équiva- 
lente à  la  somme  abandonnée  par  elles. 

Nous  faisions  le  calcul  pour  TOisans  seulement  et  nous 
nous  disions  :  l'ensemble  des  communes  du  canton  en- 
caissaient, il  y  a  cinquante  ans,  environ  55.000  francs 
pour  les  pâturages  qu'elles  affermaient  aux  propriétaires 
de  troupeaux  du  Midi.  Ces  pâturages  ont  aujourd'hui 
la  même  étendue  qu'à  cette  époque  —  je  parle  des 
pâturages  affermés  —  car  si  certaines  communes  ont 
refusé  les  transhumants  pour  réserver  les  pâturages  aux 
troupeaux  de  la  localité,  combien  en  est-il  qui  ont  réduit 
les,  pâturages  publics  à  leur  plus  simple  expression  pour 
réserver  un  plus  grand  parcours  aux  troupeaux  du  Midi 
et  encaisser  par  là  quelques  centaines  de  francs  de  plus,  au 
risque  de  gêner  le  développement  de  l'élevage  et  par  suite  la 
richesse  dans  la  localité  —  il  y  a  donc  compensation. 

A  rheure  actuelle  le  canton  encaisse  22.500  francs  des 
troupeaux  de  transhumance.  Or  comme  on  paye  environ 
1  franc  par  mouton  pour  le  pacage  d'été,  c'est  donc  moins 
de  25.000  moutons  qui  vivent  sur  les  pâturages  qui  nour- 
rissaient allègrement  jadis  60.000  ovidés.  L'espace  qui  nour- 
rissait 5  moutons  n'en  nourrit  plus  que  2,  sans  oublier  que, 
à  Tarrière-saison,  les  transhumants  vivent  encore  sur  les 
prairies  naturelles  qu'ils  dégradent  et  dont  ils  dévorent  Tlierbe 
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des  jachères  destinée  à  engraisser  ces  maigres  prairies.  C'est 
une  preuve  que  les  pâturages  périclitent,  une  preuve  que  les 
communes  laissent  épuiser  leurs  dernières  ressources  bud- 
gétaires. Elles  ne  cherchent  pas  à  les  restaurer,  à  les  protéger, 
à  les  reconstituer  et  à  les  garantir  pour  l'avenir.  Sous  ce 
régime  de  coupable  abandon,  grâce  d'un  côté  à  l'incurie  des 
municipalités,  grâce  aussi  à  la  nécessité  de  se  procurer  des 
ressources,  les  pâturages  se  meurent,  les  pâturages  dispa- 
raissent et  bientôt  il  n'y  aura  plus  rien,  ni  ressources,  ni 
pâturages. 

Il  y  a  donc  lieu  de  réagir  :  il  y  a  lieu  d'appliquer  aux  pâtu- 
rages de  la  montagne  un  régime  plus  sage,  un  régime 
conservateur,  un  régime  de  sage  prévoyance. 

Ce  régime  consisterait  :  1**  à  améliorer  les  pâturages  par 
l'apport  d'engrais  et  de  graminées;  2°  par  l'établissement  de 
canaux  d'arrosage;  3°  par  la  jachère.  —  Oui,  il  faut  laisser 
reposer  les  pâturages  afin  de  leur  permettre  de  se  regazon- 
ner,  de  se  refaire,  de  se  fortifier.  Il  y  a  lieu,  si  Ton  ne  peut 
appliquer  le  régime  à  la  totalité  des  pâturages,  de  réserver  les 


Sur  la  roule  de  Saint-Chrislophe.  —  Sommet  des  l-etoules. 
Les  pâturages  dégazonnf^s  par  le  bétail  et  par  les  glissemenis  du  sol. 
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parties  les  plus  dégradées  et  les  plus  sujettes  aux  glissements 
pour  que  leur  gazon  se  développe  et  que  les  racines  enchaî- 
nent la  terre  et  rattachent  solidement  au  squelette  de  la 
montagne. 

Que  se  passe-t-il  en  effet  sous  le  régime  du  libre  par- 
cours qui  est  en  vogue  actuellement?  Les  moutons  de  tran- 
shumance arrivent  en  juin  sur  nos  pâturages;  ils  vont  à 
2.000  mètres  d'altitude  et  parcourent  des  pâturages  profon- 
dément détrempés  par  la  fonte  des  neiges.  Avec  leurs  pieds 
les  moutons  découpent  le  gazon,  le  déchirent.  Les  fleurs  sont 
à  peine  écloses  que  le  mouton  les  dévore,  engloutissant  la 
plante  avant  qu'elle  ait  donné  et  répandu  ses  semences.  Le 
gazon  ne  peut  donc  pas  se  reconstituer.  Plus  haut,  au  pied 
du  névé,  le  mouton  rencontre  une  touffe  d'herbe  sèche,  une 
plante  de  l'année  précédente,  il  la  saisit  :  elle  est  dure,  il  tire, 
la  voilà  arrachée  avec  sa  racine.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  dire 
que  le  mouton  était  le  destructeur  de  la  montagne. 

Oui,  il  est  le  destructeur  des  pâturages  exploités  dans  ces 
conditions;  semblable  au  faucheur  qui  coupe  l'herbe  de  son 
pré  avant  la  maturité  de  celle-ci,  il  détruit  la  plante  qui  ne 
peut  se  reproduire  par  les  semences,  semblable  au  faucheur 
qui  coupe  trop  ras  l'herbe  de  son  pré,  il  détruit  la  racine  de  la 
plante  et  ne  laisse  après  lui  que  la  désolation,  la  terre  nue 
qui  bientôt  sera  entraînée  dans  la  vallée,  puis  dans  la  plaine 
par  les  avalanches  ou  par  les  eaux  de  ruissellement  ou  les 
torrents  dévastateurs. 

n  conviendrait  donc  :  1°  tout  en  défendant  l'accès  des 
zones  dénudées  aux  divers  pâturants,  cela  pendant  deux  ou 
trois  ans,  cinq  ou  six  même,  de  2°  fixer  Tépoque  à  laquelle 
les  pâturants  pourront  aller  sur  telle  partie  du  pâturage.  Les 
municipalités  ne  devraient  pas  hésiter  à  prendre  ces  mesures 
d'où  dépend  l'avenir  de  leur  commune  et  la  prospérité  de  leur 
budget. 

Nous  ne  verrions  même  pas  d'inconvénient  à  ce  que  les 
pâturages  fussent  soumis  au  régime  forestier.  Les  gardes 
forestiers  ont  plus  de  liberté,  ont  les  coudées  plus  franches 
que  les  municipalités  qui  dépendent  du  suffrage  universel  et 
qui  doivent  souvent  compter  avec  les  habitudes  du  pays, 
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quand  les  membres  de  ces  municipalités  ne  sont  pas  les  pre- 
miers  à  violer  la  loi  où  à  bénéficier  du  régime  libre. 

Mais,  nous  dira-t-on,  réduire  le  parcours  des  pâturages 
c'est  réduire  les  ressources  du  pays,  c'est  chasser  les  tran- 
shumants qui  apportent  de  l'argent  dans  la  caisse  munici- 
pale, c'est  obliger  les  éleveurs  à  réduire  le  nombre  de  leurs 
têtes  de  bétail. 

Loin  de  nous  l'idée  de  chasser  les  transhumants  qui  sont 
une  source  de  richesse  nationale.  Nous  voulons  encore  bien 
moins  limiter  l'effort  des  éleveurs  de  la  localité.  Nous  voulons 
encore  bien  moins  aussi  la  ruine  des  communes.  Ce  que  nous 
voulons,  c'est  la  conservation  des  pâturages  pour  nourrir  du 
bétail  et  en  retirer  des  ressources. 

Certainement  si  une  commune  loue  200  hectares  au  lieu 
de  400,  elle  perdra  plus  de  la  moitié  du  prix  de  la  ferme,  car 
le  propriétaire  de  troupeaux  préfère  un  grand  parcours  pt 
le  loue  proportionnellement  plus  cher.  Si  on  limite  à  ce  pro- 
priétaire le  nombre  de  bêtes  qu'il  est  autorisé  à  conduire  sur 
les  communaux,  il  se  récriera  également.  Et  pourtant  c'est 
l'intérêt  de  tout  le  monde  qui  est  en  jeu.  Le  propriétaire  a  le 
devoir  de  défendre  sa  propriété  et  le  bailleur  a  le  devoir  de  la 
bien  administrer.  Une  propriété  bien  administrée  a  plus  do 
valeur  et  donne  plus  de  bénéfice. 

La  commune  va  donc  perdre  une  partie  du  bail;  elle  va 
peut-être  même  ne  plus  rien  retirer  si  elle  veut  restaurer  la 
totalité  des  pâturages  qu'elle  aff'erme  aux  propriétaires  de 
transhumants.  Elle  pourra  toujours  conserver  assez  d'espace 
pour  faire  estiver  les  divers  pâturants  vaches,  chèvres  ou 
moutons  des  propriétaires  de  la  localité.  Enfin  elle  pourra 
défendre  l'accès  des  zones  à  reconstituer  tout  en  permettant 
l'accès  de  celles  qui  n'ofîrent  aucun  danger  immédiat.  Et  les 
ressources  où  les  prendra-t-on  encore  une  fois? 

Je  disais  plus  haut  que  j'estimais  que  l'Etat  devait  faire 
un  efi'ort  pour  dédommager  les  communes  des  pertes  q'ui 
résulteraient  de  cette  mesure.  Je  sais  qu'on  a  souvent  tort  de 
croire  à  l'Etat  providence  et  de  lui  demander  tout  ce  qui  nous 
plaît.  Je  sais  que  l'on  a  souvent  abusé  de  ses  ressources  et  de 
ses  largesses  pour  des  choses  qui  n'intéressent  point  la  col- 
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lectivité  comme  la  question  des  pâturages  et  de  leur  restau- 
ration dans  les  pays  de  montagne. 

Est-ce  que  l'Etat  n'est  point  intéressé  à  la  conservation  des 
pâturages?  Il  Test,  parce  que  les  pâturages  sont  une  source 
de  richesse  nationale.  Ils  permettent  de  faire  de  l'élevage 
l'une  des  plus  grandes  ressources  de  l'agriculture.  Il  l'est  en 
second  lieu  parce  que,  en  reconstituant  le  gazon  des  pâtura- 
ges, on  fixe  la  couche  de  terre  sur  la  montagne.  Si  cette  terre 
n'était  pas  retenue,  elle  glisserait  lentement,  elle  serait  en- 
traînée par  les  eaux  dans  le  fond  des  vallées,  elle  viendrait 
encombrer  le  lit  des  rivières,  obstruer  les  canaux,  gêner  la 
circulation  des  eaux,  préparer  l'inondation  et  ses  désastres. 
Il  y  est  intéressé  parce  qu'il  vit  des  ressources  que  lui  apporte 
le  tourisme  et  des  produits  de  l'industrie  nationale.  Or*,  que 
la  montagne  soit  nue  et  partout  nue,  plus  personne  ne  pourra 
l'habiter,  ceux  qui  y  vivent  et  qui  escomptent  ses  produits 
seront  obligés  de  la  fuir.  Le  touriste  lui-même  ne  trouvera 
aucun  plaisir  à  visiter  un  sol  aride,  un  désert  monotone,  une 
région  sauvage  et  inhospitalière. 

Et  de  plus  que  deviendraient  les  cours  d'eaux  s'il  n'y  avait 
point  de  gazon,  point  de  terre  pour  emmagasiner  la  pluie  et 
constituer  des  réserves  pour  les  sources.  Le  ruisseau  serait  un 
torrent,  l'usine  qu'active  le  cours  d'eau  n'existerait  pas,  ne 
pouvant  compter  sur  un  débit  régulier  des  eaux.  Ce  serait 
la  ruine,  de  l'industrie,  la  désolation,  la  mort  des  riches  vallées, 
la  stérilité  des  vastes  plaines  d'où  nous  tirons  le  sang  et  la 
chair  de  la  nation,  l'or  et  la  vie  des  travailleurs. 

L'Etat  a  donc  intérêt  à  regazonner  et  à  encourager  les  com- 
munes à  rentrer  dans  cette  voie.  Faisons  d'ailleurs  ce  simple 
compte  que  nous  aurions  pu  faire  plus  loin  en  parlant  des 
reboisements.  Supposons  que  l'Etat  loue  pour  son  compte 
les  pâturages  réservés  aux  troupeaux  de  transhumance  dans 
rOisans.  S'il  prenait  simplement  les  clauses  et  conditions  des 
bails  consentis  par  les  communes  aux  propriétaires  de  trou- 
peaux du  Midi,  c'est  de  20  à  22.000  francs  qu'il  payerait  cha- 
que année.  Supposons  qu'il  passe  un  bail  de  dix  ans  avec  les 
communes,  c'est  un  sacrifice  de  200  à  250.000  francs  qu'il 
devrait  consentir.  C'est  peu,  ce  n'est  rien  si  l'on  pense  qu'en 
ajournant  cette  question  on  expose  la  plaine  à  être  inondée, 
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les  villages  à  être  emportés  par  les  avalanches,  les  travaux 
d'art,  les  routes,  les  usines  à  être  détruits.  Les  inondations  du 
Midi,  les  catastrophes  qu'elles  ont  occasionnées  et  les  ruines 
qu'elles  ont  semées  ne  s'évaluent  point.  Elles  se  chiffrent  par 
des  millions.  Or,  bien  administrer  c'est  prévoir.  Et  l'on  ne 
peut  que  trop  prédire  les  pires  cataclysmes  si  l'on  ne  prend 
pas  au  plus  tôt  des  mesures  préventives.  Voilà  pourquoi  nous 
demandions  plus  haut  que  l'Etat  intervînt  par  des  subven- 
tions aux  communes  pauvres  pour  leur  permettre  de  réaliser 
la  restauration  des  pâturages  et  prévenir  tout  danger. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  que  l'on  s'est  ému  en  haut  lieu 
à  l'appel  d'un  grand  nombre  de  personnes  sur  cette  question. 
Mais  il  y  a  tant  de  rouages  et  tant  de  lenteur  dans  l'Adminis- 
tration que  l'Etat  s'est  laissé  devancer  par  l'initiative  privée. 

M.  Descombes,  dont  la  compétence  n'a  d'égale  que  son 
dévouement,  a  entrepris  la  constitution  d'une  société  dont 
les  efforts  se  sont  portés  sur  le  versant  français  des  Pyrénées. 

M.  le  commandant  Audebrand  a  fondé  de  son  côté  l'Asso- 
ciation dauphinoise  ])our  l'aménagement  des  montagnes  et 
porte  plus  spécialement  ses  efforts  sur  la  région  des  Alpes. 

Cette  dernière  société,  née  d'hier,  compte  déjà  de  nom- 


Entrée  de  la  Bérarde^sur  Saint-Christophe. 
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breux  adhérents  et  rendra  de  grands  services.  Elle  groupe 
d'ailleurs  en  un  même  faisceau  les  particuliers,  les  syndicats, 
les  usiniers  riverains  des  cours  d'eau  et  qu'intéresse  la  ques- 
tion. C'est  ainsi  qu'on  a  déjà  réalisé  des  essais  de  restaura- 
tion de  pâturages  sur  Saint-Christophe  grâce  aux  concours 
réunis  de  ladite  société,  du  syndicat  des  usiniers  et  de  l'Etat. 
Mais,  nous  dira-t-on,  si  l'on  chasse  les  transhumants  de 
partout  où  iront-ils?  On  ne  les  chasse  pas,  on  ne  fait  que  leur 
préparer  de  meilleurs  pâturages.  On  nous  dit  encore  :  si  les 
transhumants  s'en  vont,  il  y  a  beaucoup  de  chance  pour 
qu'ils  ne  reviennent  pas  et  que  les  éleveurs  de  la  Camargue 
renoncent  à  leur  industrie.  C'est  une  erreur;  et  d'ailleurs  si, 
au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  on  rend  aux  communes  des  pâtu- 
rages plus  riches  et  mieux  fournis,  les  propriétaires  de  la 
localité  pourront  y  mettre  à  leur  tour  du  bétail  et  pratiquer 
en  grand  l'élevage  du  mouton.  Moyennant  une  taxe  de  1  franc 
par  bête  les  communes  encaisseront  des  rôles  équivalents  au 
taux  de  la  ferme  qu'elles  recevaient  jadis  et  le  bénéfice  réalisé 
sur  le  bétail  restera  dans  la  poche  des  propriétaires  du  pays. 

prairies  artificielles  et  cultures  diverses. 

On  compte  environ  1.000  à  1.100  hectares  de  prairie  artifi- 
cielle dans  le  canton  du  Bourg-d'Oisans.  C'est  trop  peu  :  c'est 
4  à  5.000  hectares  qu'il  faudrait.  Où  les  faire?  Dans  les  par- 
ties les  plus  basses  d'abord  et  dans  la  plupart  des  terrains  que 
l'on  réserve  pour  la  culture  des  céréales  et  des  tubercules. 

Il  est  incontestable  que  le  foin  des  prairies  artificielles  est 
supérieur  à  celui  des  prés  naturels  et  que  ces  premières 
donnent  un  rendement  vingt  ou  trente  fois  pjus  élevé. 

D'un  autre  côté,  si  je  dis  on  fait  trop  de  seigle  dans  l'Oisans 
et  même  trop  de  blé  :  1.600  hectares  environ,  donnant  bon 
an  mal  an  15.000  quintaux  de  grains,  ce  qui  fait  une  moyenne 
de  rendement  de  12  hectolitres  à  l'hectare  —  alors  que  la 
moyenne  est  en  France  de  18  hectolitres  à  l'hectare  —  si  je 
dis  on  fait  trop  de  blé,  c'est  que  cette  récolte  est  trop  peu 
rémunératrice  et  surtout  trop  aléatoire  dans  certaines  com- 
munes :  les  gels  du  printemps,  les  neiges  d'automne  com- 
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promettent  souvent  la  récolte.  Les  grandes  chaleurs  de  Tété 
activent  trop  la  maturation  sur  un  sol  léger  et  sec  comme 
Test  celui  de  la  montagne.  Il  faut  donc  faire  le  moins  possible 
de  grains.  En  faire  juste  le  nécessaire  pour  avoir  de  la  paille 
et  transformer  les  terres  labourables  en  luzernes,  en  sainfoin 
ou  en  trèfle.  A  la  porte  des  villages,  bien  fumées,  arrosées, 
sarclées,  entretenues  soigneusement,  ces  prairies  seront 
moins  pénibles  à  cultiver  que  les  prés  de  la  montagne,  la 
récolte  meilleure,  plus  abondante  et  plus  facile  à  rentrer.  On 
pourra  mettre  en  grange  30  ou  40  quintaux  de  bon  foin 
pendant  qu'on  en  rentrerait  4  provenant  des  prairies  natu- 
relles de  la  montagne  et  cela  avec  beaucoup  moins  de  peine, 
sans  avoir  à  prendre  ses  repas  hors  de  la  maison,  ce  qui  est 
plus  économique  et  plus  agréable. 

L'avoine,  dont  on  fait  plus  de  250  hectares,  pourrait  être 
conservée  et  sa  culture  améliorée  à  l'aide  d'engrais  chimi- 
ques. Elle  vient  très  bien  jusqu'à  1.700  mètres  d'altitude 
selon  l'exposition;  elle  donne  un  grain  lourd  substantiel.  Son 
chaume,  quoique  court,  est  également  très  bon. 

Mais,  nous  diront  les  habitants  de  la  montagne,  si  nous 
supprimons  le  blé,  avec  quoi  ferons-nous  du  pain?  Il  faut 
adapter  les  récoltes  à  la  région  qu'on  habite.  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  s'arrêter  à  la  culture  du  blé  si  elle  n'est  pas  rémuné- 
ratrice, et  certainement  cette  récolte  n'est  pas  rémunéra- 
trice dans  rOisans.  Elle  réussit  convenablement  une  ou 
deux  fois  sur  cinq.  Avec  la  valeur  de  la  récolte  en  foin  que 
l'on  aura  retirée  des  terres  tranformées  en  prairies,  on  pourra 
aisément  se  procurer  de  la  farine  avec  laquelle  on  fera  du 
bon  pain.  Il  n'est  d'ailleurs  point  question  de  supprimer 
totalement  la  culture  du  blé  et  celle  du  seigle.  Nous  deman- 
dons simplement  qu'on  en  fasse  moins,  qu'on  supprime 
même  ces  cultures  dans  les  communes  et  aux  altitudes  où  ces 
céréales  ne  produisent  qu'un  grain  chétif,  un  épi  peu  fourni, 
en  somme  une  récolte  dérisoire  et  aléatoire. 

Quant  aux  cultivateurs  qui  conserveront  le  blé,  ils  feront 
bien  d'ajouter  à  l'engrais  de  ferme,  si  celui-ci  est  insuffisant, 
des  nitrates  et  des  phosphates,  puis  d'employer  les  assole- 
ments pour  économiser  leur  engrais  et  ne  pas  épuiser  la  terre 

Il  serait  bon  aussi  de  développer  dans  l'Oisans  la  culture 
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du  maïs,  qui  rend  de  si  grands  services  soit  comme  fourrage 
vert,  soit  encore  comme  grain. 

Il  y  a  près  de  1.000  hectares  de  pommes  de  terre  dans  le 
canton.  C'est  une  des  meilleures  récoltes  et  des  plus  rémuné- 
ratrices. Les  pommes  de  terre  viennent  généralement  bien  et 
sont  savoureuses.  A  peine  pourrait-on  conseiller  pour  cette 
culture  quelques  engrais  potassiques  dans  les  sols  qui  en  sont 
privés  et  l'emploi  de  la  bouillie  bordelaise  pour  protéger  la 
plante  contre  la  maladie.  Il  est  à  remarquer  que  Ton  enfouit 
trop  le  tubercule.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  pour  les  cé- 
réales, que  Ton  recouvre  dans  certains  endroits  avec  l'araire. 

La  culture  de  la  betterave  et  celle  du  topinambour  doit 
prendre  une  plus  large  place  dans  les  produits  de  l'Oisans. 
En  montagne  surtout  la  première  de  ces  cultures  est  insi- 
gnifiante (20  hectares  pour  19  communes).  On  en  fait  un 
peu  plus  en  plaine  (10  hectares  environ)  là  où  il  y  a  moins 
d'animaux  et  surtout  de  vaches  laitières  à  soigner.  N'oublions 
pas  que  la  betterave  demi-sucrière  est  un  aliment  riche  qui 
favorise  la  lactation.  Le  topinambour  est  presque  inconnu 
et  cependant  il  rendrait  de  grands  services  pour  élever  le 
mouton,  qui  reste  si  longtemps  à  Tétable. 

Dans  la  plaine,  où  l'on  élève  surtout  le  cheval,  il  y  aurait 
lieu  aussi  de  développer  considérablement  la  culture  de  la 
carotte,  si  favorable  à  l'espèce  chevaline.  L'orge  vient  très 
bien  ;  on  n'en  fait  pas  suffisamment  et  cependant  quels 
services  ne  rend-elle  pas  ainsi  que  l'avoine.  Elle  viendrait 
heureusement  contrebalancer  l'emploi  un  peu  exagéré  et 
exclusif  du  pain  de  noix  dans  le  breuvage  des  animaux, 
nourriture  dont  l'abus  provoque  de  réchauffement  chez  les 
bêtes  et  qui  n'est  peut-être  pas  étrangère  aux  nombreux  cas 
de  stérilité  que  l'on  constate  chez  les  vaches  dans  beaucoup 
de  communes.  Le  pain  de  colza  n'est  d'ailleurs  pas  plus  re- 
commandable.  Il  est  le  plus  souvent  additionné  de  graines 
étrangères  et  les  bêtes  qui  en  absorbent  ont  un  lait  fort  don- 
nant un  beurre  et  un  fromage  détestables. 

Il  serait  préférable  d'utiliser  le  pain  d'arachide  ou  mieux 
encore  le  pain  de  coton  décortiqué.  A  défaut  de  dreiches  et 
de  déchets  de  distillerie,  on  peut  toujours,  au  printemps  et  à 
l'automne  et  pendant  la  stabulation,  donner  des  fourrages 
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verts  —  et  à  ce  sujet  nous  citerons  la  moutarde  blanche,  qui 
est  une  récolte  dérobée,  comme  le  navet  ou  la  rave,  et  qui 
donne  un  fort  appoint  de  bon  fourrage. 

Le  chanvre,  qui  était  une  culture  assez  développée  autre- 
fois, ne  compte  presque  plus  parmi  les  produits  de  TOisans. 
Il  est  vrai  que  Ton  ne  file  plus  ici  et  que  l'on  ne  fabrique  plus 
de  la  toile  de  ménage,  de  cette  bonne  et  solide  toile  que  nos 
ancêtres  filaient  et  qui  servait  à  habiller  plusieurs  généra- 
tions, tant  elle  était  solide  et  bien  faite.  La  navette  du  tisse- 
rand a  cessé  de  résonner  dans  TOisans,  où  la  mode  capri- 
cieuse est  venue  apporter  ses  produits  dispendieux.  Oui,  la 
culture  du  chanvre  a  disparu  et  on  ne  Ta  remplacée  par  rien. 
Cependant,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  un  homme 
d'initiative  essaya  de  planter  des  mûriers  au  Bourg-d'Oisans, 
afin  d'introduire  dans  cette  localité  l'élevage  du  ver  à  soie. 
Mais  les  hommes  passent  et  leurs  projets  ne  sont  pas  toujours 
poursuivis.  Le  mûrier  a  cependant  bien  poussé,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater,  et  je  ne  doute  pas  que  le  cultivateur  pour- 
rait trouver  de  nouvelles  ressources  dans  la  créatiqn  de  ma- 
gnaneries partout  où  le  mûrier  résisterait.  La  parole  est  aux 
hommes  d'initiative. 


ARBORICULTURE. 

Gomme  culture  à  développer  on  peut  citer  encore  celle  des 
arbres  fruitiers.  Il  semble  qu'on  plante  beaucoup  moins 
d'arbres  fruitiers  qu'autrefois.  On  néglige  un  peu  cette  pré- 
cieuse ressource  dans  les  localités  de  l'Oisans  où  les  fruits 
mûrissent.  On  oublie  trop  que  le  fruit  est  un  excellent  ali- 
ment, que  l'arbre  est  un  capital  et  que  la  récolte  des  savou- 
reux fruits  de  l'Oisans  n'est  jamais  restée  à  écouler.  Tout 
autour  de  la  plaine  ou  des  communes  où  vient  le  fruit  s'en 
trouvent  d'autres  qui  en  sont  privées.  Les  habitants  recher- 
chent cette  récolte  qui  de  ce  chef  a  un  écoulement  facile  et 
assuré. 

Il  faut  donc  planter  et  planter  encore,  puis  greffer  de 
bonnes  espèces.  Un  seul  arbre  peut  donner  deux  ou  trois 
quintaux  de  pommes  ou  de  poires  valant  40  ou  50  francs. 
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C'est  l'intérêt  de  plus  de  1.000  francs.  Le  noyer  surtout  semble 
disparaître.  Il  faut  le  restaurer.  Ses  fruits  sont  indispensables 
et  se  vendent  bien;  son  bois,  de  plus  en  plus  rare  et  de  plus 
en  plus  recherché,  ne  tardera  pas  d'atteindre  un  prix  très 
élevé.  Il  en  est  de  même  du  châtaignier  qui  n'a  guère  dépassé 
la  commune  de  Livet.  Peut-être  pourrait-on  l'acclimater  dans 
pas  mal  de  localités  où  le  marronnier  vient  à  merveille.  La 
châtaigne  est  un  aliment  sain  et  le  bois  de  châtaignier  est 
assez  recherché. 

Quant  au  pommier  et  au  poirier,  ils  viennent  bien  dans  la 
vallée  de  la  Romanche  et  dans  celle  de  TEau-d'OUe  et  du 
Vénéon  jusqu'à  Venosc.  Il  y  aurait  lieu  de  les  multiplier.  Il  y 


Les  arbres  fruitiers  viennent  bien  à  Venosc 
et  clans  la  plaine. 

aurait  lieu  de  généraliser  les  meilleures  espèces.  Les  proprié- 
taires d'arbres  fruitiers  savent  assez  quel  bénéfice  ils  retirent 
de  leurs  fruits  qui  sont  fort  appréciés. 
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Mais,  à  mon  avis,  on  devrait  également  propager  le  verger, 
le  verger  au  double  produit,  le  verger  clos,  fumé,  arrosé,  en 
bon  sol.  Dans  la  plupart  des  cas  on  trouve  dans  TOisans  une 
règle  d'économie.  Les  arbres  sont  plantés  en  bordure,  mêlés 
aux  taillis,  quand  ils  ne  poussent  pas  sur  un  sol  vierge  et 
quelquefois  sur  un  amoncellement  de  cailloux.  Si  l'arbre 
risque  une  racine  dans  le  champ  labouré,  le  contre  ou  la 
sape  l'arrêtent.  Où  prendre  de  la  nourriture  alors?  Gela  expli- 
que la  mauvaise  venue  du  bois  et  des  fruits  des  arbres  qui 
sont  dans  ces  conditions. 

L'arbre  fruitier  doit  être  bien  exposé,  au  grand  air  et  à  la 
lumière,  ses  racines  doivent  être  respectées  et  trouver  un  sol 
riche  en  azote,  ses  branches  doivent  être  méthodiquement 
taillées,  son  écorce  débarrassée  de  la  mousse,  ses  extrémités 
des  bourses  à  chenilles,  son  pied  fumé  et  même  labouré 
superficiellement,  arrosé  de  purin.  Et  puis  enfm  l'on  ne  de- 
vrait avoir  que  des  espèces  greffées. 

En  aucun  cas  je  n'ai  vu  pratiquer  ici  le  sulfatage  et  le 
chaulage  qui  donnent  cependant  de  si  bons  résultats. 

Mais  il  y  a  lieu  de  s'arrêter  aussi  à  la  culture  du  pommier 
à  cidre.  On  faisait  une  certaine  quantité  de  cidre  autrefois. 
Depuis  que  les  vins  sont  tombés  à  un  prix  dérisoire  et  depuis 
surtout  que  la  monnaie  est  devenue  si  abondante,  on  a 
abandonné  le  cidre  pour  le  vin.  On  a  même  négligé  la  culture 
de  certaines  treilles  et  de  certains  échalas,  qui  donnaient  un 
vin  plus  ou  moins  sûr,  mais  du  moins  un  produit  naturel. 

Il  me  semble  pourtant  que  dans  un  pays  agricole  où  Ton 
consomme  tant  de  vin  (5  à  6.000  hectolitres  par  an),  on  devrait 
tenter  de  produire  une  boisson  hygiénique  capable  de  rem- 
placer le  vin,  qui  devient  coûteux  par  suite  du  transport, 
majoré  du  bénéfice  des  négociants.  Eh  bien!  ce  produit  serait 
le  pommier  à  cidre,  dont  on  transformerait  les  fruits  en  vin. 
Le  cidre,  nous  dira-t-on,  ne  se  conserve  pas!  Simplement 
parce  qu'on  ne  sait  pas  le  faire,  simplement  parce  qu'on 
n'a  pas  les  fruits  qu'il  faut,  parce  qu'on  écrase  tout,  pommes 
mûres,  pommes  vertes,  pommes  vermoulues  et  pommes  gâ- 
tées. Il  y  a  lieu  de  trier,  de  séparer  le  mauvais  fruit  du  bon. 
Le  bon  fruit  n'améliore  pas  le  mauvais,  c'est-  le  mauvais  qui 
gâte  le  bon. 
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Le  bois  viendrait  en  outre  dédommager  le  cultivateur,  car 
le  bois  de  pommier,  de  poirier,  etc.,  est  également  très  re- 
cherché par  les  ébénistes.  Nous  pourrions  en  dire  autant  du 
cerisier,  qui  est  beaucoup  moins  abondant  qu'autrefois  et  dont 
il  faudrait  régénérer  la  culture.  Le  pêcher,  l'abricotier,  le 
cognassier  et  la  vigne  sont  moins  répandus  et  ne  sauraient 
venir  partout. 

REBOISEMENTS. 

A  côté  des  arbres  fruitiers  se  placent  naturellement  les 
arbres  dont  on  recherche  le  bois. 

Le  bois  est  une  matière  très  recherchée,  elle  le  sera  de  plus 
en  plus.  C'est  avec  le  bois  qu'on  fait  le  charbon  de  bois,  le 
papier,  les  traverses  de  chemin  de  fer,  les  poteaux  pour  trans- 
porter l'énergie  électrique;  c'est  avec  le  bois  qu'on  fait  les 
meubles,  les  outils,  les  véhicules;  c'est  avec  le  bois  qu'on 
construit  les  échafaudages,  les  navires;  on  a  même  parlé  du 
carton  durci  pour  remplacer  le  fer  dans  bien  des  cas.  Il  faut 
alors  faire  du  bois  et  en  faire  en  abondance.  Le  bois  vient 
d'ailleurs  un  peu  partout  et  jusqu'à  2.000  et  2.500  mètres 
d'altitude. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  France  est  depuis  longtemps 
déjà  tributaire  de  l'étranger,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège, 
de  la  Suisse  ou  de  l'Allemagne  pour  le  bois. 

Avouons  que  c'est  presque  une  honte  de  voir  arriver  des 
wagons  de  bois  de  la  Norvège  pour  aJimenter  les  usines  du 
Bourg-d'Oisans,  alors  qu'il  y  a  tant  de  place  dans  le  canton 
pour  de  belles  forêts.  On  fait  venir  de  3.000  kilomètres  ce 
que  l'on  pourrait  produire  sur  place.  Oui,  on  ne  fait  pas  assez 
de  bois  dans  l'Oisans.  Quelques  communes  sont  favorisées  : 
Allemont,  Bourg-d'Oisans,  La  Garde,  Livet,  OuUes,  Mont-de- 
Lans,  Ornon,  Oz,  ainsi  que  les  trois  Villard.  Quant  aux 
autres,  elles  sont  plutôt  pauvres  en  bois.  Leurs  habitants  ne 
pouvant  se  chauffer  au  bois  en  sont  réduits  à  brûler  de 
l'anthracite  qu'ils  payent  très  cher  et  qu'ils  transportent 
péniblement  dans  leurs  villages.  C'est  une  faute,  mais  une 
faute  qui  n'incombe  pas  à  la  génération  actuelle,  mais  à 
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celles  qui  nous  ont  précédés.  Eh  bien!  si  nos  ancêtres  ont 
négligé  de  nous  laisser  des  forêts  et  toutes  les  ressources 
qu'elles  procurent,  il  ne  faut  pas  suivre  leur  exemple  et  con- 
damner à  la  disette  les  générations  qui  nous  remplaceront 
demain.  Il  faut  planter  du  bois,  il  faut  faire  des  forêts  et 
beaucoup  de  forêts  dans  TOisans.  La  forêt,  c'est  la  richesse 
d'un  pays,  c'est  un  capital  à  grand  rendement.  La  forêt,  c'est 
tout  l'avenir  de  notre  beau  canton.  Il  y  a  actuellement 
8.900  hectares  de  forêt  dans  l'Oisans,  c'est  30.000  hectares 
qu'il  faudrait,  et  il  serait  facile  de  boiser  toute  cette  étendue 
sans  nuire  aux  cultures  de  la  région.  Tous  les  terrains  va- 
gues, toutes  les  côtes  accidentées,  tous  les  pâturages  impro- 
pres à  l'exploitation  faute  d'eau,  et  surtout  rendus  dange- 
reux par  leur  grande  déclivité,  devraient  être  boisés.  Ces 
30.000  hectares  de  forêt  représenteraient  une  valeur  de  2  à 
300  millions  de  francs  dans  moins  de  50  ans.  Ce  chiffre,  ré- 
parti entre  les  10.000  propriétaires  fonciers,  pères  et  enfants 
de  cultivateurs,  représenterait  une  dot  de  30.000  francs  cha- 
cun, sans  préjudice  des  autres  valeurs  possédées  par  chaque 
individu. 

Mais  la  forêt  enrichirait  encore  l'Oisans  de  bien  des  ma- 
nières. On  sait  que  la  forêt  entretient  l'humidité  et  qu'il 
pleut  beaucoup  plus  dans  les  régions  boisées  que  dans  les 
régions  arides.  Or,  l'Oisans,.  ou  tout  au  moins  les  hautes 
communes  de  l'Oisans  possèdent  des  terrains  secs  qui  de- 
manderaient beaucoup  de  pluie  pour  être  fertiles.  Qui  leur 
donnera  l'humidité  qu'ils  réclament?  la  forêt.  On  sait  en 
outre  que  la  forêt  assainit  un  pays.  La  présence  de  nom- 
breuses forêts  rendrait  donc  le  pays  plus  sain  encore.  La 
forêt,  par  ses  nombreuses  racines  qui  s'enchevêtrent,  tient  le 
sol.  Or,  qui  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  des  glissements  du  sol, 
des  avalanches  de  terre  et  de  roches  pendant  la  saison  des 
grosses  pluies.  La  forêt  consoliderait  le  sol  et  conserverait 
aux  montagnes  leur  vêtement  et  leur  verdure.  La  forêt,  avons- 
nous  dit,  entretient  la  fraîcheur,  garde  l'humidité,  retient 
dans  le  sol  l'eau  des  pluies  en  la  mettant  à  l'abri  des  rayons 
du  soleil.  Elle  régularise  donc  le  débit  des  sources  et  partant 
celui  des  cours  d'eau.  Elle  enrichirait  donc  les  pâturages  et 
les  prairies  en  leur  donnant  la  fraîcheur  et  l'humidité  qui 
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leur  font  défaut.  Elle  arrêterait  les  torrents  dévastateurs  qui, 
dans  leur  impétuosité,  emportent  dans  la  vallée  puis  dans  la 
plaine  les  terres  qu'ils  arrachent  au  flanc  de  la  montagne. 
Ces  déjections  enlisent  les  récoltes,  les  canaux  d'arrosage  et 
les  prises  d'eau  ;  elles  sèment  la  ruine  et  la  dévastation  sur 
leur  chemin. 

Oui,  il  faut  reboiser.  Ces  considérations  suffiraient  à  en 
démontrer  l'utilité,  l'urgence  même.  Mais  il  y  a  mieux  encore. 

Depuis  quelque  vingt  ans  l'industrie  remplace  la  houille 
noire  par  la  houille  blanche,  beaucoup  plus  économique. 
L'électricitér  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Elle  en  est  encore 
au  début  de  son  évolution.  Il  est  certain  qu'elle  se  dévelop- 
pera et  qu'elle  empruntera  aux  chutes  d'eau  les  merveilles 
de  son  énergie.  Ce  sont  les  pays  de  montagne  comme  l'Oisans 
qui  lui  fourniront  cette  force  qu'elle  transformera  pour  la 
répartir  dans  les  usines.  Eh  bien  !  ces  précieuses  chutes  d'eau, 
dont  aucune  ne  restera  à  utiliser  plus  tard,  il  y  a  lieu  de  les 
renforcer  et  d'en  régulariser  le  débit.  La  forêt  seule  est  capa- 
ble d'accomplir  cette  merveille. 

De  nombreuses  sociétés,  de  puissants  syndicats  se  sont 
déjà  formés  dans  le  but  de  reboiser  les  montagnes;  l'Etat 
lui-même  semble  ne  plus  vouloir  rester  indifférent  à  la  ques- 
tion. Il  fait  faire  de  nombreuses  et  importantes  plantations 
chaque  année.  Chaque  année  aussi  il  achète  des  terrains  aux 
communes  et  aux  particuliers  pour  les  transformer  en  forêts 

Le  but  de  ces  sociétés  est  certainement  louable.  Mais  les 
communes  n'auraient-elles  pas  un  intérêt  supérieur  à  faire 
ce  travail  pour  leur  propre  compte;  les  particuliers  eux- 
mêmes  ne  seraient-ils  pas  mieux  inspirés  en  reboisant  pour 
leurs  descendants  les  terrains  de  peu  de  valeur  qu'ils  possè- 
dent et  même  tous  ceux  dont  les  revenus  ne  sont  pas  rému- 
nérateurs? Qu'on  y  réfléchisse. 

Rappelons  simplement  que  l'Etat  délivre  gratuitement  des 
plants  pour  reboiser,  soit  aux  communes,  soit  aux  particu- 
liers, et  que  les  terrains  reboisés  sont  exemptés  de  l'impôt 
foncier  pendant  une  période  de  trente  années. 

Et  chaque  commune  pourrait  établir,  avec  les  graines  que 
l'Etat  pourrait  lui  concéder  tous  les  ans,  une  pépinière  ren- 
fermant un  certain  nombre  d'essences  susceptibles  de  pousser 
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aux  diverses  altitudes.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  d'énu- 
mérer  ici  ces  diverses  essences  qui  varient  avec  l'altitude,  la 
nature  du  sol,  la  pente  des  terrains  et  Texposition.  Les  agents 
des  forêts  se  feront  un  plaisir  de  donner  tous  renseignements 
à  ce  sujet. 

Ajoutons  néanmoins  qull  serait  bon,  avant  d'entreprendre 
une  plantation  de  résineux,  de  garnir  le  sol  avec  des  feuillus. 
Ces  arbres  feuillus,  plus  vivaces  et  plus  résistants  au  début, 
donnent  de  Tombre  et  par  conséquent  de  la  fraîcheur.  Quand 
ceux-ci  ont  quelques  années  on  les  éclaircit  et  on  les  rem- 
place par  des  résineux  :  mélèzes,  pins,  sapins  ou  sycomores, 
qui  ainsi  protégés  contre  les  ardeurs  du  soleil  réussissent 
bien  mieux.  On  peut  ainsi  avoir  une  forêt  mixte  ou  consti- 
tuer par  la  suite  une  forêt  de  résineux  dont  le  bois  a  une 
valeur  très  grande.  N'oublions  pas  que  chaque  arbre  qui  a 
une  venue  normale  prend  de  un  franc  par  an  à  partir  de 
l'âge  de  dix  ans. 

Que  de  communes  seraient  ainsi  enrichies  par  le  bois,  par 
les  coupes  annuelles  qu'elles  pourraient  faire  et  par  le  re- 
venu des  chutes  d'eau,  car,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le 
répéter,  la  question  forestière  est  absolument  liée  à  l'avenir 
industriel  de  l'Oisans.  On  sait  ce  que  rapportent  les  coupes 
de  bois  dans  les  communes  qui  en  possèdent  et  on  sait  à  ce 
jour  ce  que  valent  les  chutes  d'eau.  Il  serait  facile  d'obtenir 
un  revenu  suffisant  pour  faire  face  aux  dépenses  ordinaires 
du  budget  et  même  de  constituer  une  réserve  pour  faire  face 
aux  dépenses  extraordinaires.  Et  cela  sans  avoir  recours  a 
l'impôt  foncier,  ni  aux  rôles  communaux,  ni  aux  centimes 
qui  pèsent  si  lourdement  sur  les  populations  de  nos  mon- 
tagnes en  général  et  de  l'Oisans  en  particulier.  Ajoutons  que 
les  sociétés  scolaires  forestières  ont  été  créées  non  pas  pour 
reboiser  les  communaux,  mais  afin  de  servir  d'exemple  aux 
municipalités.  Elles  connaissent  leur  devoir,  elles  n'ont  qu'à 
le  remplir  et  à  se  mettre  à  l'œuvre  le  plus  tôt  possible.  Il  n'y 
a  pas  à  hésiter  et  il  ne  faut  pas  que  l'intérêt  de  quelques  pro- 
priétaires paralyse  l'effort  qui  doit  être  profitable  à  la  collec- 
tivité. On  a  souvent  reculé  devant  la  perspective  d'une  grosse 
dépense.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  reboisement  est 
coûteux.  Avec  une  minime  dépense  on  peut  y  arriver,  soit  en  . 
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confiant  ce  travail  à  des  prestataires,  soit  en  le  confiant  à  des 
journaliers.  Deux  hommes  peuvent  facilement  mettre  en 
place  de  4  à  500  plants  dans  une  journée,  ce  qui  représente 
50  francs  de  dépense  par  hectare,  et  si  Ton  reboisait  annuelle- 
ment 4  ou  5  hectares  seulement,  la  dépense  serait  presque 
insignifiante  et  le  résultat  très  appréciable  au  bout  de  peu 
d'années.     . 

N'oublions  pas  que  les  feuillus  poussent  beaucoup  plus  vite 
que  les  résineux,  qu'il  n'est  pas  moins  facile  de  constituer  une 
plantation  de  frênes  dont  le  bois  est  si  recherché  pour  la 
charronnerie,  que  le  peuplier,  le  hêtre,  le  chêne,  le  bouleau, 
le  tremble  et  l'aulne  viennent  encore  plus  facilement  et  que 
ces  bois  sont  demandés  dans  l'industrie. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  produits  que  l'on  peut 
retirer  soit  du  chêne,  soit  du  hêtre  et  qui  constituent  un  pré- 
cieux appoint  pour  la  nourriture  des  porcs,  dont  l'élevage 
est  assez  développé  dans  l'Oisans  (environ  1.900  jeunes  ou 
adultes),  élevage  qui  résulte  de  l'éloignement  des  villages  de 
tout  centre  d'approvisionnement  en  viande  de  boucherie.  Il 
n'y  a  guère  qu'au  Bourg-d'Oisans  et  à  Livet  que  l'on  trouve 
des  bouchers.  Les  gens  de  la  campagne  élèvent  leur  porc.  La 
viande  salée  fournit  aux  besoins  du  ménage  pendant  toute 
l'année. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  du  tilleul,  du  sureau, 
dont  les  fleurs  se  vendent  bien  chez  les  droguistes,  sans 
compter  que  la  première  de  ces  fleurs  est  presque  de  première 
utilité  dans  le  voisinage  d'une  ruche. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  produits 
qu'on  peut  retirer  d'une  forêt  d'arbres  résineux  —  résine, 
benjoin,  bourgeons  —  d'une  chênaie,  tan  et  bois  de  chauf- 
fage et  de  construction,  etc.,  qui  viennent  par  surcroît  ajouter 
une  valeur  aux  forêts. 


l'habitation,  le  VÊTEMENT,  LA  NOURRITURE.  LES  MŒURS. 

Dans  rOisans  comme  partout  ailleurs  le  progrès  a  fait  une 
rapide  évolution  pendant  ces  trente  ou  quarante  dernières 
années.  L'habitation  a  été  transformée,  améliorée  dans  le 
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sens  d'une  meilleure  hygiène  et  d'un  plus  grand  confortable. 
On  ne  trouve  presque  plus,  sinon  plus  de  toitures  en  chaume. 
Le  plancher  en  terre  battue  des  pièces  habitées  n'existe  plus. 
Il  n'y  a  plus  cette  promiscuité  que  l'on  rencontrait  entre  gens 
et  bêtes  qui  cohabitaient  non  pas  seulement  sous  le  même 
toit,  mais  dans  la  même  pièce.  L'écurie  est  totalement  séparée 
des  appartements  réservés  à  la  famille.  On  ne  passe  même 
plus  par  l'écurie  pour  arriver  jusqu'à  la  cuisine  ou  à  la 
chambre  à  coucher.  On  a  compris  que  l'odeur  des  bêtes  est 
plutôt  malsaine.  La  maison  est  généralement  mieux  orientée* 
De  larges  baies  bien  dégagées  y  laissent  pénétrer  l'air  et  la 
lumière,  les  murs  sont  bien  crépis,  les  chambres  propres,  les 
meubles  moins  rares  et  plus  luxueux.  Jadis  pour  économiser 
.le  chauffage  les  habitants  se  tenaient,  pendant  les  journées 
d'hiver,  dans  un  coin  de  l'étable.  C'est  là  que  se  réunissaient 
jeunes  et  vieux  pour  passer  la  veillée.  On  y  chantait,  on  y 
cousait  des  gants  à  la  lueur  d'une  lampe  fumeuse,  on  y 
teillait,  on  y  dansait.  Tout  ceci  n'est  plus  qu'un  souvenir. 
L'école  n'existait  que  dans  les  grands  centres.  Dans  les  ha- 
meaux un  vieux  maître  venait  encore  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  dans  les  villages  et  installait  sa  classe  sur  le  fumier, 
derrière  les  bêtes,  c'est  là  qu'il  y  a  trente-six  ans,  j'ai  appris 
les  premiers  éléments  de  la  lecture.  Aujourd'hui  de  belles 
maisons  d'écoles  s'élèvent  dans  chaque  village  et  leurs  murs 
blancs,  leurs  petits  jardins  bien  tenus  sont  un  exemple  pour 
les  habitants.  L'instituteur  du  village  qui  enseigne  aux  petits 
enfants  enseigne  également  aux  adultes  une  foule  de  choses 
qui  ont  changé  l'existence  des  populations  rurales. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  parfait,  que  tout  soit  pour  le 
mieux?  Non,  il  y  a  encore  pas  mal  de  réformes  à  faire  dans 
une  foule  d'habitations,  mais  ces  choses  ne  se  font  pas  du 
jour  au  lendemain.  Il  est  souvent  difficile  de  transformer  un 
vieux  bâtiment.  L'écurie,  ou  pour  mieux  dire  l'étable-écurie 
aurait  besoin  d'être  mieux  tenue  :  généralement  humide,  il 
lui  faudrait  une  cheminée  d'aération  qui  enlèverait  aux  murs 
le  salpêtre,  aux  râteliers  et  aux  crèches  leur  humidité  et 
leur  mauvaise  odeur.  Les  mangeoires  et  les  bêtes  elles-mêmes 
gagneraient  gros  à  être  tenues  plus  proprement,  à  être  lavées, 
brossées,  étrillées  une  fois  par  jour.  Ces  bêtes  gagneraient 
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beaucoup  également  à  recevoir  des  rations  supplémentaires 
en  betteraves,  grains  (maïs,  orge,  avoine,  vesce),  topinam- 
bours, glands,  faines,  pommes  de  terre,  etc.,  sons,  farines, 
recoupes,  tourteaux  et  sel.  Les  bêtes  gagneraient  aussi  à  ne 
pas  rester  aussi  longtemps  sur  leur  fumier  ou  sur  leur  litière. 
Ce  fumier,  à  son  tour,  gagnerait  à  être  entassé  sur  une  plate- 
forme abritée.  Il  y  aurait  lieu  de  construire  partout  fosse  à 
purin  et  plates-formes  à  fumier,  ce  qui  assainirait  les  écuries 
et  améliorerait  la  qualité  du  fumier  tout  en  mettant  à  Tabri 
des  émanations  les  personnes  elles-mêmes.  Aujourd'hui  en- 
core que  d'argent  qui  se  perd,  par  suite  de  la  négligence  qu'on 
apporte  à  la  tenue  des  fumiers.  Que  de  débris  se  perdent  encore 
dans  les  rues,  que  de  purins  coulent  encore  dans  les  écou- 
lements qui  vont  aux  ruisseaux. 

Il  faut  aux  bêtes  de  l'air  et  pas  trop  de  chaleur  et  beaucoup 
de  propreté.  Ce  qu'il  faudrait  éviter,  c'est  de  mettre  les  porcs, 
les  poules  et  les  lapins  dans  l'étable  avec  les  vaches  ou  les 
moutons  ou  les  chevaux.  Ce  sont  des  hôtes  qu'il  faut  loger  à 
part,  eux-mêmes  s'en  porteront  bien  mieux.  Certes,  il  y  a 
déjà  de  bien  grands  progrès  dans  ce  sens  depuis  quelques 
années,  mais  il  en  reste  tant  à  faire. 

Les  habitants  de  l'Oisans  se  tiennent  bien  mieux  aussi.  Ils 
ont  subi  comme  partout  ailleurs  l'influence  de  la  mode  dans 
ce  qu'elle  a  de  bon  et  dans  ce  qu'elle  a  de  mauvais.  Le  cos- 
tume local  n'existe  plus,  il  a  fait  place  au  costume  national. 
Quant  à  la  nourriture  du  cultivateur,  elle  s'est  sensiblement 
améliorée.  L'abondance  de  l'argent  et  la  facilité  de  s'en  pro- 
curer ont  permis  à  chacun  non  seulement  de  se  mieux  loger 
et  de  se  mieux  vêtir,  mais  encore  de  se  nourrir  d'une  façon 
plus  convenable. 

D'abord  il  n'y  a  pas  de  ménage  où  l'on  soit  privé  de  laitage 
et  l'on  utilise  le  lait  pour  les  besoins  du  ménage,  on  ne  vend 
que  le  surplus.  Chacun  récolte  des  pommes  de  terre  en  quan- 
tité suffisante.  On  ne  s'en  prive  point.  L'excédent  des  besoins 
du  ménage  est  donné  aux  bêtes  ou  vendu  au  marché-  On  ne 
se  prive  pas  davantage  de  viande.  Chaque  ménage  élève  pour 
ses  besoins  un  ou  deux  porcs.  On  sale  la  viande  qui,  grâce  à 
divers  procédés  connus,  se  conserve  parfaitement.  On  ne 
mange  plus  à  dessein  de  la  viande  salée  de  deiix  ans  :  on 
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s'habitue  même  à  ne  la  conserver  que  six  mois.  Enfin  il  se 
mange  beaucoup  plus  de  viande  fraîche.  Ce  qui  était  une 
exception  autrefois  devient  une  règle. 

Quant  au  pain  il  est  aussi  bien  meilleur.  On  ne  fait  plus 
de  pain  pour  un  an.  Au  seigle  on  ajoute  de  la  farine  de  fro- 
ment et  on  ne  se  fait  pas  défaut  d'aller  au  boulanger  de 
temps  en  temps.  En  été  comme  en  hiver  on  trouve  du  vin 
dans  la  plupart  des  ménages  de  cultivateurs.  Les  voyageurs 
de  commerce  affirment  que  l'Oisans  est  le  pays  où  les  ren- 
trées se  font  le  plus  régulièrement  et  les  percepteurs  cons- 
tatent de  leur  côté  que  les  contribuables  sont  rarement  en 
retard  pour  s'acquitter  de  leurs  impôts.  Cela  prouve  qu'il  y  a 
des  ressources  malgré  tout  et  qu'il  y  a  un  fond  d'honnêteté 
et  de  patriotisme.  L'amour-propre  est  d'ailleurs  une  qualité 
que  l'on  ne  saurait  contester  aux  vaillantes  populations  de 
l'Oisans.  L'instruction  a  pénétré  partout  dans  le  moindre 
village.  Qu'on  entre  daps  la  chaumière  la  plus  pauvre  et  la 
plus  reculée,  on  s'y  fait  comprendre  en  français.  Nulle  autre 
mieux  que  la  population  de  l'Oisans  n'a  compris  les  besoins 
de  l'instruction.  Obligée  à  lutter  pour  l'existence,  elle  a  cher- 
ché les  moyens  de  rendre  ses  efforts  plus  lucratifs.  Obligé  de 
s'expatrier  en  hiver,  le  montagnard  a  senti  le  besoin  d'être 
instruit  pour  exercer  son  métier  de  porteballe.  Il  a  compris 
également  que  le  métier  honnête  rapportait  davantage  que 
tous  les  trucs  de  charlatans  employés  par  nos  pères.  Et  c'est 
un  peu  cette  constatation  qui  amène  l'émigration. 

Ce  sont  les  premiers  voyageurs  qui  ont  abandonné  les 
métiers  louches  pour  les  métiers  honnêtes  qui  ont  réussi.  De 
colporteurs  ils  ont  agrandi  leurs  affaires;  ils  ont  senti  la 
nécessité  de  se  fixer  sur  les  lieux  de  leur  tournée.  La  plupart 
y  ont  créé  des  magasins  qui  ne  font  que  prospérer.  Et  cela 
se  comprend  un  peu  parce  que  l'habitant  de  l'Oisans,  qu'il 
soit  dans  son  pays  ou  ailleurs,  a  toujours  conservé  ses  habi- 
tudes de  travail,  de  tempérance,  d'ordre  et  d'économie  qui 
assurent  la  réussite  de  tout  commerce. 

Jadis  la  langue  et  les  mœurs  étaient  différentes  pour  cha- 
que localité.  Tout  cela  a  presque  disparu.  Les  gens,  hommes 
et  femmes,  sont  moins  casaniers.  Les  relations  qu'ils  ont  avec 
leurs  voisins  et  avec  le  chef-lieu  ont  fait  disparaître  le  ca- 
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chet  particulier  qui  les  distinguait.  Aujourd'hui  d'ailleurs  il 
n'est  pas  un  coin  de  l'Oisans  qui  ne  soit  visité  par  la  foule  des 
touristes,  foule  qui  grandirait  de  plus  en  plus  si  l'on  créait 
pfiu'tout  des  restaurants  convenables. 

Le  fanatisme  ne  pouvait  pas  résister  devant  les  investiga- 
tions des  intelligentes  et  honnêtes  populations  de  l'Oisans.  Il 
a  presque  partout  été  remplacé  par  la  raison. 

instruments  agricoles. 

Les  instruments  agricoles  ont  aussi  subi  une  grande  trans- 
formation dans  le  sens  du  progrès.  La  pioche  a  été  supplantée 
par  la  petite  charrue  partout  où  celle-ci  peut  être  utilisée. 
L'araire  antique  à  une  ou  deux  fourches  a  presque  disparu 
pour  faire  place  à  la  charrue  perfectionnée  plus  moderne  et 
plus  commode,  plus  légère.  La  herse  n'est  guère  connue  que 
depuis  quinze  ou  vingt  ans.  On  l'emploie  partout  pour  les 
semailles  et  l'on  économise  avec  elle  beaucoup  de  grain.  Le 
tarare,  la  batteuse  se  trouvent  partout,  la  moissonneuse  et  la 
faucheuse  ne  sont  pas  rares  dans  la  plaine,  le  hache-paille, 
le  coupe-racines  ont  fait  leur  apparition.  Enfln  on  commence 
à  se  servir  des  tonneaux  d'arrosage  dans  les  localités  où  on 
peut  l'utiliser.  Si  l'on  n'emploie  pas  de  distributeurs  d'engrais 
ni  de  semoirs  mécaniques,  on  sait  beaucoup  mieux  utiliser 
l'engrais  et  les  semences.  Le  fumier  est  épanché  et  enfoui  de 
suite  dans  un  labour  qui  précède  la  mise  en  terre  des  semen- 
ces, pour  permettre  à  l'engrais  de  se  nitrifier.  Les  semences 
sont  mieux  choisies,  on  importe  de  meilleures  espèces  et  on 
les  enterre  convenablement.  Il  en  est  de  même  pour  la  récolte 
et  pour  la  conser\'ation  des  divers  produits.  Gomme  partout 
ailleurs  on  a  senti  le  besoin  de  faire  vite  et  bien  et  de  rem- 
placer la  main-d'œuvre  de  plus  en  plus  rare  et  de  plus  en 
plus  onéreuse  par  des  outils  perfectionnés  ou  par  diverses 
modifications  économiques. 

C'est  ainsi  que  jadis  tous  les  foins  de  montagne  se  trans- 
portaient à  dos  de  mulet.  Beaucoup  de  prairies  naturelles, 
trop  pentueuses  et  isolées,  ne  pouvaient  même  pas  être 
exploitées  ainsi.  La  récolte  était  transportée  à  dos  d'homme 
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jusqu'à  certains  endroits  où  les  bêtes  de  somme  venaient  la 
chercher  pour  la  transporter  jusqu'à  la  grange  par  des  che- 
mins caillouteux,  encaissés,  étroits,  dominant  des  précipices 
ou  franchissant  sans  pont  ni  gué  des  torrents  ou  des  maré- 
cages. 

Autrefois  les  gros  propriétaires  avaient  leur  chalet  à  la 
montagne.  Le  foin  de  la  région  était  retiré  dans  ce  chalet 
puis  descendu  au  village  en  temps  perdu,  ou  par  le  muletier 
de  la  maison  au  moment  de  la  récolte;  car  ledit  muletier  ne 
pouvait  que  lentement  mettre  en  grange  la  récolte,  il  lui  fal- 
lait souvent  six,  sept,  huit  et  neuf  heures  pour  faire  un 
voyage  de  la  prairie  à  la  grange. 

Dans  ces  chalets  la  famille  passait  une  partie  de  Tété  ;  les 
enfants,  les  vieillards  y  estivaient.  Les  bêtes  (vaches,  mou- 
tons, chèvres)  y  étaient  installées.  Souvent  même  les  habitants 
du  village  s'entendaient  pour  grouper  leurs  bêtes  et  former 
un  troupeau  qui  était  confié  à  un  berger  commun.  Le  lait 
de  ces  animaux  était  exploité  par  une  personne  et  traité  sur 
place.  Pendant  toute  la  saison  d'été  on  fabriquait  des  fro- 
mages maigres  et  du  beurre  salé.  Ce  beurre,  que  l'on  conser- 
vait trois  ou  quatre  mois,  formait  des  mottes  de  50,  60  et 
70  kilos,  que  l'on  vendait  très  bien  sur  le  marché  de  Gre- 
noble à  2  jfrancs  le  kilo. 

Ces  bêtes  vivaient  sur  les  pâturages  communaux  et  leur 
engrais  servait  à  fumer  les  prairies  naturelles  de  la  mon- 
tagne. Souvent  même  à  défaut  de  bois  la  ménagère  faisait 
sécher  au  soleil  la  flenle  des  vaches  et  l'utilisait  comme  com- 
bustible. 

Il  est  évident  que  les  prairies  étaient  à  cette  époque  mieux 
fumées,  mieux  arrosées  et  d'un  rapport  supérieur.  Mais  que 
de  temps,  de  patience  et  d'efforts  pour  rentrer  quelques  quin- 
taux de  foin.  Aujourd'hui  on  a  beaucoup  amélioré  les  che- 
mins vicinaux  et  même  les  chemins  de  servitude.  Dans  un 
certain  nombre  de  communes  on  a  construit  pour  le  charroi 
des  foins  des  véhicules  appropriés  aux  chemins.  A  l'aide  de 
ces  véhicules  on  peut  transporter  cinq  fois  plus  de  foin  sans 
fatigue  ni  pour  le  mulet  ni  pour  le  conducteur. 
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ANIMAUX. 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  nous  parlerons  d'abord  du 
cheval.  Autrefois  on  élevait  peu  le  cheval  dans  TOisans  et 
Ton  produisait  quelques  mulets.  Les  produits  du  pays  étaient 
d'ailleurs  peu  appréciés  et  par  conséquent  peu  rémunéra- 
teurs. Pourquoi?  Simplement  parce  qu'on  n'avait  pas  des 
étalons  de  choix  et  parce  que  comme  jument  reproductrice 
on  ne  se  servait  que  de  vieilles  bêtes  usées  et  souvent  même 
tarées.  A  cette  époque,  par  contre,  les  maquignons  introdui- 
saient dans  le  pays  des  bêtes  de  race  venant  du  Poitou  ou  de  la 
Franche-Comté.  Les  propriétaires  élevaient  ces  jeunes  bêtes  et 
en  retiraient  de  sérieux  bénéfices.  Aujourd'hui  les  maqui- 
gnons ont  renoncé  à  faire  leurs  approvisionnements  dans  ces 
provinces.  D'abord  parce  que  les  bêtes  y  sont  d'un  écoulement 
aisé  et  s'y  vendent  cher,  ensuite  parce  que  les  frais  de  trans- 
port sont  très  onéreux.  Les  maquignons  s'approvisionnent 
donc  dans  des  régions  plus  rapprochées,  mais  ils  introdui- 
sent dans  l'Oisans  des  bêtes  médiocres. 

Le  Ministre  de  l'Agriculture,  qui  a  puissamment  encouragé 
l'élevage  du  cheval,  a  créé  une  station  d'étalons  au  Bourg- 
d'Oisans.  Et  les  produits  de  l'espèce  chevaline  sont  aujour- 
d'hui bien  au-dessus  de  la  moyenne;  il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  qu'en  réformant  les  étalons  on  a  en  même  temps 
réformé  les  vieilles  juments  poulinières.  On  a  compris 
qu'avec  de  jeunes  bêtes  vigoureuses  et  bien  soignées  il  y 
avait  lieu  de  compter  sur  de  meilleurs  poulains. 

Mais  ce  que  le  Ministre  de  l'Agriculture  ne  veut  pas  faire, 
malgré  les  demandes  et  les  besoins  de  l'armée,  malgré  nos 
démarches  auprès  des  pouvoirs  publics,  c'est  le  mulet,  le  beau 
et  bon  mulet  de  guerre,  le  mulet  de  montagne. 

L'Oisans  est  un  pays  tout  indiqué  pour  faire  du  mulet. 
D'abord  parce  que,  en  montagne,  on  ne  se  sert  que  du  mulet 
dont  la  sobriété  et  la  résistance  s'adaptent  bien  au  pays.  En 
faisant  du  mulet  au  Bourg-d'Oisans  on  répondrait  aux  be- 
soins des  communes  du  canton,  on  répondrait  aux  besoins 
des  batteries  alpines  et  des  régiments  chargés  de  la  défense 
des  Alpes  qui  en  font  une  si  grande  consommation.  En  fai- 
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saiit  du  mulet  de  race  on  permettrait  à  Téleveur  de  réaliser 
de  plus  gros  bénéfices  en  vendant  directement  ses  produits 
à  la  remonte.  Car  il  serait  alors  possible  de  créer  une  station 
de  remonte  au  Bourg-d'Oisans.  A  l'heure  actuelle,  les  ma- 
quignons de  la  Savoie  ou  d'ailleurs  achètent  les  beaux  mu- 
lets du  canton  et  les  revendent  à  l'armée  à  SainWean-de- 
Maurienne  avec  des  bénéfices  plus  ou  moins  honnêtes,  pri- 
vant ainsi  l'éleveur  du  gain  qui  lui  revenait. 

Alors  donc,  encore  une  fois,  pourquoi  ne  pas  faire  du  mu- 
let dans  rOisans?  Mais  ce  que  le  Ministre  ne  peut  faire  faute 
de  crédits  à  cette  destination,  la  Société  d'agriculture  de  l'Oi- 
sans,  nouvellement  créée,  le  fera  avec  usure  et  répondra 
ainsi  à  un  réel  besoin. 

Le  nombre  d'ânes  diminue  (350)  au  fur  et  à  mesure  qu'aug- 
mente le  nombre  des  mulets  (1.100)  et  celui-ci  diminue  égale- 
ment à  mesure  qu'augmente  la  population  chevaline  (520), 
cela  tient  à  deux  causes  :  au  bien-être  croissant  des  popula- 
tions et  à  l'amélioration  des  chemins. 

L'espèce  bovine,  qui  compte  3.700  individus  jeunes  ou 
vieux,  a  grand  besoin  elle  aussi  d'être  améliorée  dans  TOi- 
sans.  Aux  petites  vaches  efflanquées,  inaptes  à  la  reproduc- 
tion et  à  la  boucherie,  il  y  aurait  lieu  de  substituer  une  race 
beaucoup  plus  rémunératrice.  Divers  essais  ont  déjà  été  faits. 
On  a  amené  des  spécimens  de  Suisse,  des  produits  de  la 
Comté  et  des  races  de  la  plaine  et  même  du  Villard-de-Lans, 
aucune  d'elles  n'a  donné  des  résultats  merveilleux.  En  mon- 
tagne, et  c'est  surtout  les  communes  de  la  montagne  qui  élè- 
vent la  vache,  il  faut  une  race  à  double  fin,  une  race  de  mon- 
tagne apte  à  l'engraissement  et  au  lait,  une  race  déjà  acclima- 
tée. Or,  celle  qui  s'adapte  le  mieux  à  nos  régions  et  celle  par 
conséquent  qu'il  faut  généraliser,  c'est  la  race  tarine  pure.  Je 
ne  doute  pas  qu'avec  quelques  soins  cette  race  s'améliore  en- 
core. Mais  que  nos  éleveurs  ne  confondent  pas  la  race  tarine 
avec  la  vache  qu'on  nous  amène  de  Savoie  qui  n'est  qu'une 
race  abâtardie,  dégénérée.  Il  faut  aller  à  la  source  et  rej'eter  im- 
pitoyablement toute  race  secondaire.  Avec  une  race  supérieure 
et  plus  homogène  on  doublerait  facilement  les  produits  lac- 
tifères  tout  en  augmentant  leur  valeur  fiduciaire  et  gsistro- 
nomique.  Ce  n'est  pas  des  vaches  donnant  une  moyenne  de 
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5  à  6  litres  de  lait  par  jour  qu'il  nous  faut  dans  nos  vastes 
pâturages,  c'est  une  bête  donnant  bon  an  mal  an  10  à 
12  litres  au  moins,  même  15  à  18.  Ce  n'est  pas  une  vache 
nous  donnant  un  veau  du  poids  de  50  à  60  kilos  au  bout  d'un 
mois,  c'est  la  bête  qui  nous  donnera  un  produit  de  80  à 
90  kilos  au  même  âge.  Ce  n'est  pas  48.000  hectolitres  de  lait 
mais  100.000  qu'on  pourrait  produire  avec  le  même  nombre 
de  bêtes.  Ce  n'est  pas  500.000  francs  de  laitage  qui  devraient 
rentrer  dans  l'Oisans,  mais  1.500.000.  On  comprend  d'ail- 
leurs que  pour  que  la  race  ne  s'abâtardît  pas  il  y  aurait  lieu 
d'améliorer  les  pâturages  dans  le  sens  que  nous  avons  indi- 
qué et  d'améliorer  également  le  foin  des  prairies  naturelles  et 
de  faire  beaucoup  plus  de  prairies  artificielles. 

Qui  réalisera  ce  rêve?  Les  efforts  de  l'initiative  privée  ne 
se  continuent  pas  et  sont  trop  restreints.  Il  faut  confier  cette 
tâche  à  une  société  d'élevage.  Celle  que  nous  venons  de  créer 
dans  le  canton  est  appelée  à  remplir  cette  tâche.  Que  les  cul- 
tivateurs veuillent  seulement  seconder  les  efforts  des  gens 
de  bien  qui  l'ont  entreprise  et  ils  en  seront  les  premiers  ré- 
compensés. En  plaine,  la  vache  vit  moins  bien.  Cependant 
on  a  bien  assaini  les  prairies  et  amélioré  la  qualité  du  lait. 

L'espèce  ovine  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer  à  l'heure 
actuelle.  L'Oisans  nourrit  20  à  22.000  transhumants  et 
7.500  bêtes  appartenant  aux  particuliers.  N'est-ce  pas  le  con- 
traire qui  devrait  avoir  lieu?  Les  vastes  pâturages  (plus  de 
13.000  hectares),  bien  aménagés  et  reconstitués  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  pourraient  nourrir  non  seulement  les 
vaches  des  propriétaires  qui  devraient  faire  surtout  plus 
d'élevage,  mais  nourrir  30  à  35.000  moutons  indigènes.  Le 
mouton  se  vend  bien  maintenant  et  il  fait  un  beau  produit 
avec  moins  de  risques  que  la  vache.  La  vache  peut  donner  un 
revenu  annuel  de  250  à  280  francs,  elle  en  coûte  300.  La  bre- 
bis mange  quatre  fois  moins  que  la  vache.  Elle  va  au  pâtu- 
rage plus  longtemps  que  la  vache;  elle  coûte  30  francs  et 
peut  rendre  32  à  35  francs  par  an.  Elle  fait  donc  plus  que 
se  doubler;  si  elle  périt  elle  ou  son  agneau,  la  perte  est  bien 
moins  sensible  que  si  l'accident  se  produit  sur  une  vache  ou 
son  veau. 

Le  mouton  était  plus  en  vogue  autrefois.  Pourquoi  l'a-t-on 
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délaissé  et  pourquoi  surtout  a-t-on  laissé  dégénérer  sa  race? 
On  faisait  autrefois  du  mouton.  On  lui  réservait  des  pâtu- 
rages en  montagne.  Les  propriétaires  qui  habitaient  les 
chalets  de  TAlpe,  en  été,  gardaient  moutons  et  vaches.  Les 
chalets  et  les  bergers  communaux  ayant  presque  disparu, 
le  mouton  a  fait  place  à  la  vache  et  les  pâturages  qui  lui 
étaient  réservés  ont  été  cédés  aux  transhumants. 

Il  y  a  donc  de  ce  côté  un  grand  effort  à  faire;  et  je  ne 
doute  pas  que  la  Société  d'élevage  de  TOisans  ne  s'occupe 
sérieusement  de  régénérer  le  mouton  dans  la  montagne  en 
lui  assignant  les  limites  qu'il  doit  garder,  sous  peine  de  de- 
venir nuisible.  J'estime  que  la  race  du  Briançonnais,  haute, 
et  bien  bâtie,  à  laine  un  peu  grossière  mais  facile  à  l'engrais- 
sement, race  d'ailleurs  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  ici,  est 
celle  que  l'on  peut  recommander.  Il  en  est  de  même  de  la 
race  de  Saint-Bonnet  dont  la  laine  est  plus  fine  et  meilleure 
encore.  Nous  demandons  une  race  nous  faisant  de  la  laine 
et  de  beaux  élèves,  pas  autre  chose. 

A  la  chèvre  nous  demanderons  ses  petits,  puis  son  lait.  La 
chèvre  est  la  vache  du  pauvre.  Telle  qu'on  l'élève  aujour- 
d'hui elle  est  plutôt  nuisible,  et  si  elle  rend  des  services  dans 
les  ménages  pour  le  lait  qu'elle  donne  en  été,  à  l'époque  où 
les  vaches  sont  aux  pâturages  de  la  montagne,  la  chèvre  fait 
payer  cher  ses  produits;  herbes,  prairies,  récoltes,  arbustes, 
elle  s'attaque  à  tout.  Il  y  a  2.800  chèvres  dans  le  canton.  Elles 
donnent  un  certain  rendement,  mais  bien  inférieur  à  ce  qu'il 
pourrait  être  si  on  exploitait  la  chèvre  sérieusement. 

D'abord  il  y  a  lieu  d'importer  une  bonne  chèvre  laitière, 
de  la  nourrir  avec  du  bon  fourrage  ou  de  la  conduire  dans 
des  pacages  aux  herbes  nourrissantes,  puis  de  lui  donner 
en  rentrant  un  bon  breuvage.  Dans  ces  conditions  une  chèvre 
peut  rendre  plus  de  100  francs  par  an.  Dans  les  environs  de 
Saint-Marcellin  on  transforme  son  lait  en  petits  fromages 
qui  se  vendent  très  bien  et  produisent  0  fr.  25  à  0  fr.  30  par 
litre  de  lait.  La  chèvre  est  sans  nul  doute  la  bête  la  plus  pro- 
ductive, quand  on  sait  l'exploiter.  Les  bêtes  font  leur  lait  par 
la  bouche.  On  ne  peut  en  retirer  de  gros  bénéfices  que  si  on 
les  nourrit  bien. 

On  élève  3.000  porcs  dans  TOisans.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
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on  n'introduirait  pas  également  une  bonne  race  rustique  dans 
le  pays,  une  race  infiniment  plus  rémunératrice  que  les  vingt 
variétés  qu'on  y  rencontre.  L'Oisans  est  un  j)ays  à  tubercules. 
Le  grain  pour  le  bétail  n'y  vient  pas  trop  mal,  pourquoi  ne  pas 
spéculer  aussi  sur  l'élevage  du  porc?  On  garde  ces  animaux 
moins  longtemps  qu'autrefois.  On  trouve  peu  de  bêtes  ayant 
plus  d'un  an,  parce  que  le  porc  prend  vite  des  rhumatismes 
et  cesse  de  manger.  La  raison  c'est  que  peu  de  porcheries 
sont  suffisamment  spacieuses,  aérées  et  sèches.  On  ne  fait 
pas  assez  promener  le  porc,  on  surveille  trop  peu  sa  man- 
geoire et  surtout  trop  peu  sa  nourriture.  On  ne  se  fait  pas 
faute  de  lui  donner  des  aliments  gâtés  et  de  mauvaise  qua- 
lité et  de  le  laisser  coucher  sur  une  litière  humide.  L'animal 
même  le  plus  robuste  ne  résisterait  pas  à  un  pareil  traite- 
ment. Là  est  tout  le  secret  des  mécomptes  qu'on  éprouve  dans 
l'élevage  du  porc. 

Il  y  a  lieu  ici  de  développer  considérablement  les  produits 
de  basse-cour,  d'introduire  de  bonnes  espèces,  des  espèces 
rustiques  mais  rémunératrices.  Ces  produits  ont  aujourd'hui 
un  écoulement  facile  grâce  à  la  grande  consommation  qui  se 
fait  en  été  dans  les  hôtels.  Tous  se  vendent  un  bon  prix.  Les 
poulets)  les  lapins,  les  canards,  les  œufs  sont  très  recherchés 
et  plutôt  rares  à  l'époque  du  séjour  des  touristes.  Il  faut  donc 
remplacer  la  poule  italienne,  mauvaise  pondeuse,  par  la 
poule  de  Houdan,  le  petit  lapin  gris  par  le  gros  lapin  blanc, 
augmenter  le  nombre  des  canard3  et  des  oies  dans  les  loca- 
lités où  l'on  peut  élever  ces  oiseaux.  Mais  alors  si  l'on  veut 
faire  quelque  chose  de  sérieux,  il  faut  construire  des  pou- 
laillers et  des  loges  à  lapins  et  sortir  de  l'écurie  où  de  l'étable 
lapins  et  poules  qui  empoisonnent  le  bétail.  Quelques  pro- 
grès ont  déjà  été  réalisés,  mais  ils  sont  bien  incomplets,  il 
faudrait  les  généraliser. 

L'apiculture  n'a  pas  encore  pris  tout  l'essor  qu'elle  devrait 
avoir  dans  un  pays  où  l'abeille  trouve  des  fleurs  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'en  octobre.  L'abeille  va  loin  pour  butiner. 
Or,  dans  l'Oisans,  les  plantes  fleurissent  progressivement 
aux  diverses  altitudes  et  fournissent  pendant  toute  la  belle 
saison  un  aliment  aux  abeilles.  C'est  déjà  ce  qu'avait  pensé 
M.  de  Layens  en  1870,  quand  il  vint  faire  des  essais  sur  cette 
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industrie  à  Huez.  S'il  ne  réussit  pas  et  s'il  alla  transporter 
en  Normandie  son  intelligente  activité,  c'est  parce  qu'il  fut 
mal  secondé  dansJ'Oisans.  Depuis  son  passage  et  grâce  aux 
conseils  d'apiculteurs  éclairés,  la  plupart  des  ruches  à  paillas- 
son ont  été  remplacées  par  les  ruches  à  cadre  de  Layens  ou 
Adam  et  même  de  Layens-Dupré,  bien  plus  commodes  et 
plus  rémunératrices.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les  pro- 
priétaires à  décupler  les  460  ruches  qu'ils  cultivent  dans  le 
canton  et  qui  produisent  sans  peine  de  15  à  18.000  francs  par 
an.  Le  miel  de  l'Oisans  est  succulent.  Multiplions  donc  les 
ruches  et  les  plantes  mellifères. 

La  pisciculture  a  fait  aussi  de  sensibles  progrès  grâce  à  la 
création  d'une  société  «  La  Gaule  »  et  à  la  surveillance  plus 
active  des  agents  des  Eaux  et  Forêts.  On  a  repeuplé  les  riviè- 
res. On  y  met  de  nombreux  alevins.  Malheureusement  les 
braconniers  sont  encore  trop  nombreux  et  détruisent  en  un 
jour,  avec  leurs  engins  prohibés,  ce  qui  pourrait  leur  per- 
mettre d'acheter  du  pain  toute  l'année.  La  truite  que  l'on 
trouve  ici  est  très  fine  et  se  vend  couramment  5  francs  le 
kilo.  Il  y  a  lieu  de  surveiller  plus  activement  aussi  les  bra- 
conniers de  la  chasse.  Le  gibier  disparaît  de  l'Oisans;  le 
chamois,  si  l'on  n'y  met  ordre,  n'existera  plus  dans  quelques 
années.  Les  arrêtés  municipaux  ne  suffisent  pas,  il  faut  une 
surveillance  réelle  et  une  répression  sévère. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l'élevage  de  l'escargot.  C'est  une 
industrie  très  rémunératrice.  L'escargot  de  parc  est  plus  re- 
cherché que  celui  qui  vit  en  liberté;  ce  dernier  absorbe  sou- 
vent des  plantes  vénéneuses.  Or  les  personnes  qui  mangent  des 
escargots  n'ayant  pas  complètement  digéré  ces  plantes  ris- 
quent de  s'empoisonner.  A  l'heure  actuelle,  un  certain  nombre 
de  personnes  ont  établi  des  parcs  à  escargots.  On  en  compte 
une  douzaine  dans  le  canton.  On  ne  peut  souhaiter  qu'une 
chose,  c'est  que  cette  industrie  prenne  une  plus  grande 
extension,  ce  qui  augmentera  d'autant  et  presque  sans  peine 
les  ressources  des  propriétaires.  On  n'ignore  pas  d'ailleurs 
que  l'escargot  est  très  prolifique  et  qu'il  fournit  un  aliment 
sain. 

L'Oisans  possède  une  flore  riche.  Cette  flore  a  créé  une 
industrie  assez  lucrative  dans  la  région.  Beaucoup  de  gens 
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Venosc  et  Bourg-d'Aru  pays  des  fleuristes. 

se  sont  fait  fleuristes  et  sont  allés  vendre  ces  plantes  dans 
les  cinq  parties  du  monde.  Cependant  les  personnes  qui 
exploitent  cette  industrie  sont  de  plus  en  plus  rares.  Nous 
n'en  rechercherons  pas  la  cetuse.  Mais  il  y  aurait  lieu  de  ne 
point  négliger  cette  source  de  revenus  inhérente  au  canton. 
La  violette,  la  violette-pensée,  la  petite  violette  des  champs, 
le  petit  chêne,  le  genépy,  le  tilleul,  le  sureau  sont  recherchés 
des  herboristes  ;  les  champignons  (bolets,  cèpes,  chou,  la 
chanterelle)  se  rencontrent  également  en  abondance  dans 
rOisans  et  leur  vente  est  facile  et  très  rémunératrice. 

D'un  autre  côté,  les  cristaux  de  roche  abondent  dans  la 
montagne  ainsi  que  bien  d'autres  minérau:*^  très  recherchés. 
Pourquoi  les  habitants  de  l'Oisans  n'en  tireraient-ils  pas 
parti? 

SOCIÉTÉS. 

Mais  ce  qui  manque  encore  ici  ce  sont  les  associations 
agricoles  qui  font  la  richesse  d'un  pays  et  la  sécurité  des 
habitants.  En  1895,  le  premier  syndicat  agricole  fut  créé.  Il 
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a  déjà  rendu  de  grands  services  dans  la  limite  de  ses  attri- 
butions. Une  société  d'élevage  et  d'agriculture,  qui  sera  sans 
doute  suivie  de  la  création  d'une  foule  de  sous-sociétés  locales 
ou  cantonales,  vient  de  voir  le  jour  et  s'appliquera  à  intro- 
duire et  à  exploiter  les  meilleures  races  d'animaux  et  les  meil- 
leures espèces  de  plantes.  Elle  doit  créer  l'assurance  contre 
la  mortalité  du  bétail  et  l'assurance  locale  contre  l'incendie. 
Une  seule  de  ces  dernières  associations  existe  à  Oz  et  se  trouve 
dans  un  état  florissant. 

Diverses  sociétés  de  secours  mutuels  se  sont  fondées  depuis 
peu  à  AUemont,  au  Bourg-d'Oisans,  à  Besse,  à  Livet  et  ren- 
dent de  grands  services.  Ces  sociétés  sont  toutes  à  fonds  com- 
muns. 

«  L'Amitié  secourable  de  l'Oisans  »,  société  scolaire  de 
secours  mutuels  et  de  retraite,  est  créée  avec  le  livret  indivi- 
duel et  embrasse  tout  le  canton.  La  «  Société  de  la  Haute- 
Romanche  »  est  créée  sur  les  mêmes  bases,  mais  elle  est 
locale.  L'esprit  mutualiste  fait  de  grands  progrès  dans  l'Oi- 
sans. Nous  souhaitons  qu'il  se  développe  de  plus  en  plus.  Il 
faut  compter  sur  l'efl'ort  individuel  plutôt  que  sur  l'Etat  pro- 
vidence, voilà  pourquoi  nous  encourageons  de  tous  nos  efforts 
et  de  tous  nos  vœux  le  développement  de  ces  diverses  sociétés 
qui  mettront  à  l'abri  de  la  misère  les  personnes  prévoyantes. 

Nous  serions  heureux  également,  à  côté  des  quinze  laiteries 
qui  exploitent  le  lait  des  vaches  du  canton,  de  voir  se  créer 
d'autres  fruitières  dans  les  divers  hameaux  qui  en  sont  en- 
core privés.  Nous  verrions  avec  plaisir  qu'on  exploitât  le  lait 
de  chèvre  en  grand.  Il  y  aurait  avantage  aussi  pour  les  per- 
sonnes qui  exploitent  les  fruitières  de  s'entendre,  de  se  syn- 
diquer pour  la  vente  de  leurs  produits.  Elles  réduiraient  ainsi 
les  frais  généraux  qui  retombent  toujours  sur  le  producteur. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  l'Oisans  d'aujourd'hui  n'est 
point  le  pays  déshérité  qu'on  se  plaît  à  discréditer  au  loin. 
L'Oisans  a  pu  être  bien  en  retard.  Il  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
Est-ce  à  dire  que  tout  y  soit  parfait  et  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  dans  ce  canton?  Hélas  non.  Nous  ne  nous  sommes  pas 
dérobé  quand  il  s'est  agi  de  signaler  les  errements  de  la 
routine. ni  les  défectuosités  des  systèmes  d'exploitation.  Qu'on 
ne  nous  en  veuille  pas.  Si  nous  l'avons  fait,  c'est  dans  le  but 
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d'éclairer  les  gens  à  qui  échappe  la  lumière,  c'est  dans  Tin- 
rintention  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  qu'ils 
courent  à  négliger  certaines  choses,  et  l'argent  qu'ils  perdent 
en  cultivant  selon  la  formule  ancienne. 

Puissent  nos  quelques  conseils  être  utiles  à  ceux  qui  nous 
ont  lu,  puissent  ces  conseils  être  suivis  par  ceux  que  nous 
voudrions  voir  plus  heureux  et  qui  peinent  sans  récompense. 
Nous  en  serions  à  la  fois  bien  fier  et  bien  payé. 


SEANCES  DU  11   MAI  ET  DU  V'  JUIN  1908 

PllKSIDKNCK  DK  M.  AUDEBfUND 


TRAVAUX    ORIGINAUX 


Graphologie  et  Psycho-Physique 

Par  le  Commandant  ABDEBRAND. 
I 

GÉNÉRALITÉS.  —   VALEUR   SCIENTIFIQUE  DE  LA   GRAPHOLOGIE. 

L'origine  de  la  présente  causerie  doit  être  assignée  à  la 
date  du  16  septembre  1906  où  j'ai  lu,  dans  un  de  nos  grand?? 
quotidiens,  l'article  suivant  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  lire  intégralement  : 

La  Faillite  de  la  Graphologie. 

«  Il  parait  que  les  graphologues  vont  se  réunir  prochainement  en 
congrès.  S'ils  veulent  garder  des  droits  à  la  distribution  de  palmes 
académiques  qui  est  la  conséquence  ordinaire  et  le  principal  objectif 
de  la  plupart  des  congrès,  ils  devront  d'abord  réfuter  les  résultats 
de  l'enquête  menée  par  M.  Alfred  Binet,  directeur  du  laboratoire  de 
psychologie  à  la  Sorbonne.  Comment  s'en  tireront-ils?  C'est  leur 
affaire.  Leur  cas  semble  assez  mauvais,  et  le  vaudeville  les  guette. 

«  Les  expériences  de  M.  Alfred  Binet  ont  induit  les  plus  notoires 
graphologues  en  pataquès  extrêmement  réjouissants.  M.  Georges 
Montorgueil  en  cite,  dans  VEclair,  quelques  exemples  qui  enrichiront 
heureusement  le  répertoire  de  la  vieille  gaieté  française.  Entre  deux 
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écritures,  celle  de  M.  Bergson,  profond  métaphysicien,  professeur 
au  Collège  de  France,  et  celle  d'un  simple  appariteur,  c'est  dans  la 
seconde  qu'un  graphologue  reconnaît  les  signes  d'une  puissante 
intelligence.  Il  est  vrai,  remarque  avec  bonhomie  M.  Alfred  Binet, 
que  cet  appariteur  avait  écrit  sur  papier  à  en-tête  de  l'université  de 
Paris.  Peut-ôtre  l'expert  n'avait-il  lu  que  cet  en-téte?  Renan  n'a 
pas  eu  de  chances  avec  les  graphologues.  Une  M"*  Ungem-Steinberg, 
qui  fait,  paraît-il,  autorité  dans  la  partie,  après  avoir  consciencieu- 
sement étudié  une  page  d'écriture  de  l'auteur  des  Origines  du  chris- 
tianismey  a  rendu  ce  verdict  :  «  Intelligence  originellement  médiocre 
et  peu  cultivée.  De  réflexion,  peu.  En  revanche,  la  crédulité  et  le 
bavardage  s'accentuent.  »  C'est  beau,  la  science I  Le  célèbre  M.  Cré- 
pieux-Jamin  a  reconnu  en  Renan  un  «  esprit  clair,  délicat  »>,  ce  qui 
est  un  peu  mieux,  mais  «  n'atteignant  pas  au  talent  »>.  Patatras! 
Pauvre  Renan  I 

«  Sur  Vidal,  le  tueur  de  femmes,  les  graphologues  se  sont  sur- 
passés. L'un  a  pris  l'écriture  de  cette  brute  épaisse  et  sanguinaire 
pour  celle  d'  «  une  jeune  fllle  qu'il  faut  classer  dans  les  caractères 
tempérés  ».  Un  autre  a  démêlé  dans  le  graphisme  de  cet  ignoble 
assassin  les  symptômes  de  «  beaucoup  de  talent  »>,  et  il  a  ajouté  : 
«  Quoique  nous  n'ayons  jamais  vu  le  graphisme  de  Taine,  c'est  un 
peu  ainsi  que  nous  nous  le  représentons.  En  tout  cas,  celui  qui  a 
écrit  ces  lignes  était  un  penseur.  »  Vidal,  un  penseur  dans  le  genre 
de  Taine  :  c'est  trouvé I  Enfin,  un  troisième  graphologue,  à  qui  avait 
été  soumis  le  graphisme  du  même  criminel,  a  supposé  que  cette 
écriture  pourrait  bien  être  celle  du  professeur  Binet  en  personnel 
Charmant  I 

«  Ces  bourdes  de  haute  bouffonnerie  nous  rappellent  une  anec- 
dote, qui  n'est  peut-être  pas  absolument  authentique,  mais  qui  est 
digne  de  l'être.  Lorsqu'on  retrouva  ou  crut  retrouver,  il  y  a  quelques 
années,  les  tables  de  la  Loi  écrites  sur  le  Sinaï  par  Jéhovah,  un 
nouvelliste,  qui  se  doublait  peut-être  d'un  humoriste,  affirma  qu'un 
graphologue  avait  examiné  l'inscription  sacrée  et  avait  été  obligé 
de  conclure,  à  son  vif  regret,  que  Dieu  avait  évidemment  l'esprit  un 
peu  superficiel. 

«  Et  tout  cela  est  joyeux.  Tout  de  même,  Laubardemont,  qui  ne 
demandait  que  trois  lignes  de  l'écriture  d'un  homme  pour  le  faire 
pendre,  aurait  très  bien  envoyé  Taine  et  M.  Binet,  au  gibet,  sur  la 
foi  des  graphologues.  Rions  à  notre  aise.  Mais  n'oublions  plus  qu'une 
expertise  d'écritures  ne  doit  pas  suffire,  aux  yeux  d'un  tribunal, 
pour  motiver  une  condamnation.  » 

Voilà-t-il  pas  un  jugement  lestement  troussé  et,  après 
l'avoir  lu,  comment  peut-il  bien  se  trouver  des  personnages 
assez  hardis,  ou  assez  inconscients,  pour  venir  parler  de  gra- 
phologie devant  des  gens  sérieux  sans  que  le  rouge  leur 
monte  au  front! 
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Eh  bien,  oui,  il  y  en  a,  et  j'en  suis  un!  et  je  ne  crois  pas 
mériter  pour  cela  une  cellule  à  Saint-Joseph  comme  malfai- 
teur, ni  un  cabanon  à  Saint-Robert  comme  logeant  en  ma 
boîte  osseuse  une  matière  cérébrale  de  qualité  inférieure  ! 

Sans  être  inféodé  à  aucun  système,  averti  des  travaux  de 
l'abbé  Michon  pendant  ma  jeunesse,  j'ai,  au  fur  et  à  mesure 
des  occasions  que  la  vie  m'a  fournies,  essayé  tout  bonne- 
ment, sans  prétention  à  la  haute  science  ni  à  la  divination 
ni  à  Fexploitation  de  mon  prochain,  porté  attention  aux 
écritures  et  aux  caractères  des  gens;  et,  encore  que  je  me 
défende  énergiquement  de  tirer  des  horoscopes,  dire  la  bonne 
aventure  ou  proférer  des  oracles,  je  prétends  qu'il  y  a  une 
graphologie,  que  c'est  là  une  chose  tout  aussi  réelle  et  inté- 
ressante que  peuvent  l'être  telle  ou  telle  partie  des  sciences 
d'observation,  et  qu'à  ce  titre  vous  me  sauriez  peut-être 
même  gré  de  m'expliquer  plus  en  détail.  Je  serais  récom- 
pensé de  mes  soins  si  j'étais  assez  heureux  pour,  après  glose, 
vous  faire  partager  ma  conviction. 

Ceci  dit,  j'entre  dans  le  vif  de  mon  sujet. 

Et,  d'abord,  que  faut-il  entendre  par  ce  vocable  :  la  gra- 
phologie? 

Etymologiquement,  c'est  la  science  de  récriture.  Comme 
toutes  les  délînitions  tirées  de  l'étymologie,  celle-ci  est  in- 
complète, insuffisante,  infidèle.  Ne  nous  y  arrêtons  pas  da- 
vantage et  disons  :  la  graphologie  est  la  science  de  la  liaison 
de  la  personne  humaine  à  son  graphisme,  à  son  écriture  prise 
en  tant  que  geste  enregistré.  De  ce  point  de  vue  elle  peut 
passer  pour  un  chapitre  de  la  science  de  la  physionomie,  et 
de  la  science  des  indices. 

Elle  met  en  jeu  l'être  humain,  le  milieu  et  les  circonstances 
où  il  évolue,  la  manière  dont  il  traduit  ses  impressions  et  sa 
vie  intime  personnelle  prise  dans  sa  plus  large  acception. 

C'est  donc  affaire  d'observation,  d'analyse,  de  synthèse,  de 
déduction  et  d'induction,  d'expérimentation  parfois,  de  la 
part  du  graphologue.  Il  y  faut  beaucoup  d'attention,  beau- 
coup de  bon  vouloir,  beaucoup  de  prudence,  beaucoup  de 
discernement.  A  ce  titre  seul  elle  mériterait  de  retenir  l'atten- 
tion des  gens  de  science,  mais  elle  est  encore  capable  de 
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certaines  applications  pratiques  qui  peuvent  présenter  de 
rintérêt.  En  disant  cela  je  n'ai  en  vue  ni  la  graphomancie,  ni 
les  expertises  en  écriture  considérées  comme  des  décisions 
sans  réplique.  Je  m'expliquerai  du  reste  sur  ces  points  quand 
le  moment  sera  venu. 

Le  présent  entretien  va  rouler  tout  entier  sur  le  développe- 
ment des  idées  que  je  viens  de  vous  énoncer.  Il  comportera 
des  redites,  je  m'en  excuse  tout  de  suite;  je  m'efforcerai  de  ne 
pas  vous  les  rendre  trop  fastidieuses,  mais  elles  s'impose- 
ront parce  que  les  faits  ne  se  présentent  jamais  isolés  et, 
qu'enchevêtrés  comme  ils  sont  les  uns  dans  les  autres,  on  est 
bien  forcé  de  leur  prêter  attention  chaque  fois  qu'ils  se  re- 
présentent eh  combinaisons  variées. 

Je  voudrais  vous  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  scientifique- 
ment acceptable  dans  la  graphologie  :  le  point  où  elle  est,  ce 
qu'elle  peut  ou  ne  peut  pas  affirmer,  ce  qu'elle  permet  d'en- 
trevoir, l'avenir  qui  semble  lui  être  réservé.  Mais  je  dois  tout 
d'abord  dire  à  ceux  d'entre  vous  qui  viendraient  chercher  ici 
je  ne  sais  quelle  diablerie  ou  quelle  divination  magique, 
qu'ils  seront  déçus  :  rien  n'est  moins  mystique  que  tout  ce 
dont  je  vais  vous  parler  \ 

L'article  du  Temps  que  je  viens  de  vous  lire  dénie  nette- 
ment tout  caractère  scientifique  à  la  graphologie,  et  c'est  tout 
d'abord  le  caractère  scientifique  que*  je  veux  mettre  en  lu- 
mière à  vos  yeux,  quitte  à  le  développer  ultérieurement  et  à 
l'apprécier  à  sa  juste  valeur  quand  sera  venue  l'heure  de 
conclure  et  de  terminer  l'entretien. 

L'argument,  que  les  scientistes,  les  esprits  forts,  ceux  qu'on 
ne  trompe  jjas,  qui  ne  soïit  jjas  des  poires  mettent  en  avant 
pour  dénier  toute  valeur  à  la  graphologie,  est  que  ses  adeptes 
seraient  affligés  d'une  crédulité  déplorable  et  ridicule  qui  en 
ferait  les  lamentables  dupes  de  charlatans  éhontés.  Et  on 
ne  le  leur  envoie  pas  dire! 

Que  cache  cette  offensive? 

Comme  il  arrive  souvent,  elle  cache  une  défense.  La  meil- 


*  Ce   qui    est   merveilleux,    majçique,    ce    ne   sont   pas    les   faits,    mais    les 
concepts  de  Tignorance  humaine! 
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leure  défense  étant  dans  Tattaque,  on  attaque!  On  attaque 
quoi?  La  nouveauté!  C'est  une  crise  de  misonéisme  à  laquelle 
nous  assistons,  et  ce  n'est  pas  un  spectacle  nouveau  ! 

De  même  qu'en  politique  on  a  peur  de  passer  pour  rétro- 
grade, de  même,  en  science,  on  a  peur  de  passer  pour  ignorant 
ou  niais  quand  on  s'occupe  de  certains  sujets  avec  honnêteté, 
bonne  foi  et  désir  de  les  approfondir!  C'est,  sous  des  aspects 
différents,  une  vilaine  chose  :  la  peur  ;  il  faut  savoir  la  braver 
sous  peine  de  ne  pas  être  soi-même,  de  se  mentir  personnel- 
lement. 

Dans  notre  société,  soi-disant  de  libre  examen,  il  sera  bien- 
tôt nécessaire  de  déployer  autant,  sinon  plus,  de  courage  pour 
avouer  qu'on  étudie  telle  ou  telle  chose,  que  pour  monter  à 
l'assaut  d'une  redoute! 

Mais  que  les  graphologues  se  consolent,  ils  sont  en  bonne 
compagnie  et  malgré  les  faciles  railleries  de  ceux  qui  trouvent 
trop  fatigant  d'aller  voir  au  fond  des  choses,  ils  peuvent 
garder  bon  espoir. 

Pasteur,  lorsqu'il  a  publié  ses  découvertes,  a  été  traité  de 
charlatan. 

La  philologie  est. pour  le  moins  aussi  peu  flxée  et  aussi 
obscure  que  le  magnétisme  ou  la  graphologie  :  il  est  cepen- 
dant malséant  d'en  médire! 

La  météorologie,  qui  a  aujourd'hui  ses  temples  officiels, 
était,  il  y  a  encore  cinquante  ans,  dans  le  cas  où  nous  voyons 
la  graphologie  et,  malgré  qu'on  ait  su  apporter  le  moyen  de 
doser  le  vent  et  d'apprécier  le  chaud  et  le  froid,  elle  est  encore 
assez  jeune  pour  que  des  Mathieu  de  tous  pays,  des  Majors  de 
tout  âge,  et  d'autres  encore,  la  compromettent  tous  les  jours 
par  des  prédictions  auxquelles  j'espère  qu'ils  sont  les  pre- 
miers à  ne  pas  croire.  Cela  implique-t-il  que  la  météorologie 
ne  soit  pas  chose  sérieuse? 

Qu'on  n'oublie  pas  que  l'électricité  est  restée  pendant  des 
siècles  à  l'état  embryonnaire,  et  que  lorsqu'elle  en  est  sortie 
elle  n'a  guère  été  autre  chose  qu'une  amusette  sur  la  portée 
de  laquelle  on  n'était  pas  fixé  du  tout.  Aujourd'hui  il  est  fré 
quent  d'entendre  dire  qu'elle  doit  révolutionner  le  monde,  et 
c'est  peut-être  vrai!  Tout  cela  dans  l'attraction  développée 
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dans  le  frottement  ou  le  battage  d'un  morceau  de  résine  avec 
une  peau  de  chat  *  ! 

Il  y  a  cent  ans  le  nom  seul  de  la  géologie  était  inconnu  et 
nul  ne  soupçonnait  qu'il  y  eût  dans  le  sol  les  éléments  d'une 
science.  Cependant  il  s'est  trouvé  des  esprits  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  le  chaos  en  apprenant  qu'une  pierre  n'est  pas 
forcément  semblable  à  une  autre  pierre  et  en  recherchant  les 
pourquoi  variés  des  différences  ainsi  constatées. 

Toutes  les  sciences,  sans  en  excepter  même  la  géométrie, 
ont  eu  des  débuts  modestes. 

Avant  Lavoisier,  qu'était  la  chimie?  A  peu  près  ce  qu'est 
la  graphologie  actuellement,  avec  plus .  de  complication 
même.  Elle  était  l'alchimie  et,  hier  encore,  il  était  de  bon  ton 
d'en  sourire.  Berthelot  a  fait  cesser  cet  état  mental  lorsqu'il 
nous  a  révélé  le  très  grand  service  rendu  à  la  science  par  les 
alchimistes. 

Deux  sciences,  contre  lesquelles  aucune  voix  ne  s'élèvera  ici, 
la  paléontologie  et  l'anthropologie,  ont,  lors  de  leurs  débuts, 
suscité  de  pareilles  railleries;  elles  apparaissaient  comme 
capables  d'intéresser  seulement  certains  antiquaires  mania- 
ques en  nombre  fort  restreint,  et  voilà  qu'aujourd'hui  elles 
éclairent  tout  le  passé  de  l'homme  et  jettent  sur  son  évolution, 
sa  formation  physique  et  mentale  et  ses  hérédités,  un  jour  tel 
que  les  inductions  qu'il  peut  se  permettre  sur  son  avenir  sont 
de  moins  en  moins  hasardées,  et  que  la  route  s'éclaire  devant 
lui  d'une  lueur  de  plus  en  plus  puissante.  La  persévérance  des 
promoteurs  de  Cf»s  sciences  a  eu  raison  des  plaisanteries. 

Il  en  ira  de  même  de  la  graphologie;  pour  ce  qu'on  est  con- 


*  «  Quand  on  parla  pour  la  première  fois  d'appliquer  Télectro-magnétisme 

à  la  transmission  des  dépôches,  un  homme  haut  placé  dans  la  science  traita 

cette    idée   de   sublime    utopie Cela    n'était    pas   possible,    disait-on,    et 

cela  est.  » 

Ch.  Bourseul,  18  août  1854. 

M.  Charles  Bourseul  est  le  véritable  inventeur  du  téléphone V.  Illus- 

tration,  21  novembre  1908. 

La  découverte  de  Rœntgen  a  été  accueillie  avec  une  incrédulité  parfaite, 
la  lumière  noire  de  Le  Bon  aussi.  La  télégraphie  sans  fil  a  été  dans  le 
même  cas,  mais  la  réaction  a  été  si  forte  pour  le  transport  de  l'énergie  à  dis- 
tance que  les  sceptiques  de  la  veille  n'ont  pas  craint  de  rêver  fortune  en 
patronnant  des  escrocs,  habiles  à  profiter  des  ondes  de  la  sottise  humaine  ! 
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venu  d'appeler  le  spiritisme;  pour  peut-être  la  chiromancie  ^ 
la  phrénologie,  etc.  2.  Les  faits  par  eux-mêmes  ne  sont,  ni  ne 

*  La  chiromancie!  Si  on  l'appelait  autrement  on  cesserait  peut-être,  chez 
nous  où  les  mots  sont  une  Téri table  magie,  d'évoquer  en  la  nommant  toutes 
les  diseuses  de  bonne  aventure  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir!  —  Si  on 
l'appelait  la  chirologief  —  On  lui  donnerait  peut-être  ainsi  droit  de  bour- 
geoisie, et  ce  serait  la  sanction  d'un  commencement  d'état  de  fait  contre 
lequel  personne  ne  proteste  et  qui  s'est  établi  chez  nous  dans  ces  dernières 
années  avec  les  appuis  les  plus  officiels  :  je  veux  parler  des  travaux  de 
M.  Bertillon,  d'après  lesquels  il  n'y  a  pas  deux  hommes  qui  aient  pour  leurs 
papilles  digitales  les  mêmes  dessins,  de  telle  sorte  que  l'assassin  qui,  les  mains 
rouges  de  sang,  touche  un  verre  ù.  boire  y  imprime  une  signature  qu'aucun 
faussaire  ne  saurait  imiter.  Il-  ne  me  semble  pas  plus  difficile  d'admettre  que 
les  habitudes  mentales  d'un  homme  dirigeant  les  mouvements  des  multiples 
articulations  de  la  main  lui  modèlent  une  physionomie  spéciale,  qu'il  n'est 
difficile  d'admettre  le  signe  de  M.  Bertillon.  Plus  loin  nous  parlerons  de  la 
physionomie  de  la  face;  que  le  lecteur  veuille  bien,  après  nous  avoir  lu,  reve- 
nir ici  et  peut-être  trouvera-t-il  que  la  science  de  la  main  peut  être  de  quelque 
réalité. 

N'y  a-t-il  pas  des  gens  ft  mains  ouvertes  et  d'autres  à  mains  fermées,  des 
gens  ft  main  dure,  d'autres  à  main  molle,  fuyante,  fondante;  les  plis  de  la 
peau  à  la  face  interne,  qui  ne  sont  que  les  fameuses  lignes,  n*ont  certainement 
pas  la  même  forme  chez  les  uns  et  chez  les  autres;  et  il  y  a  place  là  pour 
des  manifestations  de  l'individualité.  N'y  a-t-il  pas  tout  un  langage  de  la  main, 
et  la  poignée  de  main  n'est-elle  pas  d'une  expression  des  plus  nuancées?  Il 
vaut  la  peine  de  s'occuper  de  la  chirologie  autrement  que  pour  en  faire  une 
amusette  de  salon  ou  un  attrape-nigauds. 

Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  convaincre  nos  lecteurs  de  la  dignité 
scientifique  de  la  graphologie,  ils  le  seront  ipso  facto  de  celle  de  la  chirologie, 
car  la  main  est  avant  la  plume  l'outil  de  l'écriture,  et  les  mouvements  que 
le  papier  et  la  plume  enregistrent  passent  tous  par  la  main  d'abord  et  y  laissent 
forcément  une  trace,  comme  le  font  du  reste  tous  le  autres  "mouvements  que 
rhomme  est  amené  ft  imprimer  à  ce  merveilleux  outil,  son  premier  instrument 
d'émancipation  dans  la  société  animale.  On  a  la  main  ouvrière,  qui  n'est  pas 
la  même  pour  le  terrassier  que  pour  l'horloger;  la  main  de  l'artiste  qui  n*est 
pas  la  même  pour  le  pianiste  que  pour  le  peintre;  la  main  du  médecin  qui 
diffère  de  celle  du  prêtre,  etc.,  etc. 

'  «  Les  phénomènes  singuliers  qui  résultent  de  l'extrême  sensibilité  des  nerfs 
dans  quelques  individus,  ont  donné  naisance  à  diverses  opinions  sur  l'existence 
d'un  nouvel  agent  que  l'on  a  nommé  magnétiêtne  animaly  sur  l'action  du 
magnétisme  ordinaire  et  l'influence  du  soleil  et  de  la  lune,  dans  quelques  affec- 
tions nerveuses  ;  enfin  sur  les  impressions  que  peut  faire  éprouver  la  proximité 
des  métaux  ou  d'une  eau  courante.  Il  est  naturel  de  penser  que  l'action  de 
ces  causes  est  très  faible,  et  qu'elle  peut  être  facilement  troublée  par  des 
drconstances  accidentelles;  ainsiy  parce  que  dans  quelques  cas,  elle  ne  s'est 
point  manifestée^  on  ne  doit  point  rejeter  son  eofistence.  Nous  sommes  si  loin 
de  connaître  tous  les  agents  de  la  naturCy  et  leurs  divers  modes  d'action^  qu*il 
serait  peu  phUoêopkique  de  nier  les  phénomènes^  uniquement  parce  qu'ils  sont 
inexpUcahle»  dans  Vétat  actuel  de  nos  connaissances.  Seulement  nous  devons 
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sont  pas  scientifiques;  c'est  Tesprit  dans  lequel  on  les  inter- 
roge qui,  lui,  est  ou  n'est  pas  scientifique.  Aborder  une  étude 
dans  un  esprit  scientifique,  c'est  d'abord  s'assurer  des  faits, 
les  observer,  les  reproduire  expérimentalement  si  on  le  peut, 
chercher  à  les  coordonner  systématiquement  ;  essayer  des  hy- 
pothèses, les  abandonner  si  les  résultats  contredisent  leurs 
conséquences;  en  essayer  d'autres,  et  recommencer  jusqu'à 
trouver  meilleur  accord  entre  les  faits  et  les  systèmes;  et  ainsi 
de  suite. 

C'est  moins  amusant  que  la  raillerie,  sans  doute,  mais  plus 
fécond!  Quand  comprendra-t-on  que  la  Science  réside  plus 
encore  dans  la  manière  d'étudier  les  choses  que  dans  les  cho- 
ses elles-mêmes? 

L'histoire,  la  flère  histoire,  dont  le  nom  est  originairement 
synonyme  de  science,  est-elle  donc  beaucoup  mieux  assise 
que  la  graphologie?  Car  autre  chose  est  la  vraie  trame  des 
événements  avec  leurs  contingences  et  leurs  incidences  im- 
prévisibles, et  les  échafaudages  de  ceux  qui  veulent  les  ra- 
conter, et  aussi  de  ceux  qui  veulent  les  diriger. 

Elle  aussi  a  besoin  de  l'analyse  patiente  des  événements,  et 
de  leur  systématisation,  pour  fournir  les  exemples  qu'elle  doit 
à  l'homme  sur  sa  psychologie  et  celle  des  foules,  faute  de  quoi 
elle  n'est  qu'un  roman  parfois  plus  monotone  que  les  œuvres 
de  pure  imagination.  De  ce  que  les  procédés  rigoureux  de 
l'investigation  y  sont  d'une  application  fort  malaisée,  il  n'est 
venu  à  personne  l'idée  de  lui  dénier  le  titre  de  science. 

Pourquoi  donc  tant  se  moquer  de  ceux  dont  l'initiative 
tend  à  donner  à  l'homme  un  nouveau  moven  de  scruter  le 
réel? 

Des  sciences!  mais  il  en  naît  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  ^ 
Il  n'y  a  pas  de  bien  nombreuses  années  qu'on  s'est  avisé  d'étu- 
dier méthodiquement  l'intelligence  des  animaux  et,  bien  qu'il 

les  examiner  avec  une  attention  d'autant  plus  scrupuleuse,  qu'il  paraît  plus 
difficile  de  les  admettre;  et  c'est  ici  que  le  calcul  des  probabilités  devient 
indispensable  pour  déterminer  jusqu'à  quel  point  il  faut  multiplier  les  obser- 
vations ou  les  expériences,  afin  d'obtenir,  en  faveur  des  agents  qu'elles  indi- 
quent, une  probabilité  supérieure  aux  raisons  que  Ton  peut  avoir  d'ailleurs  de 
ne  pas  les  admettre.  » 

Laplace.    Esêai   philosophique  '  sur  les   probabilités, 
3*  édition,  1816,  pages  121  et  122. 
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y  ait  encore  des  gens  pour  nier  l'évidence,  des  méthodes  pra- 
tiques de  recherche  ont  été  instituées  et  quelques  résultats 
sont  déjà  acquis.  Sans  doute  bien  des  observateurs  s'étaient 
déjà  essayés  dans  cette  voie  et  de  multiples  observations 
avaient  été  faites,  mais  l'expérimentation  avait  été  presque 
nulle.  Aujourd'hui  tout  cela  est  perfectionné. . .  et  on  ne  rit 
plus,  on  ne  conteste  plus. 

Eh  bien!  rien  ne  nous  interdit  d'espérer  un  pareil  avenir 
pour  la  graphologie,  et  nous  ne  serions  pas  en  grande  peine 
de  multiplier  les  analogies.  A  aucun  moment  la  science  ne 
saurait  être  figée  dans  une  attitude  hiératique  immuable. 
Même  la  physionomie  du  sphinx  change  selon  que  le  soleil 
est  plus  ou  moins  haut  sur  Thorizon,  si  bien  que  Ténigmatique 
personnage,  tout  en  n'ayant  pas  bougé  depuis  six  mille  ans, 
est  vu  à  chaque  instant  sous  un  aspect  différent  par  l'œil  du 
spectateur!  Ainsi  de  la  science!  il  faut  savoir  la  regarder 
sans  peur  sous  tous  ses  aspects,  peut-être  est-ce  là  le  sens 
ésotérique  du  mythe  d'OEdipe? 

Brillât-Savarin  nous  fait  remarquer  que  rharmonie,.qui  est 
au  son  ce  que  la  peinture  est  à  la  couleur,  est  récente  (cinq  oji 
six  siècles  au  plus),  que  longtemps  les  hommes  ont  vécu  sans 
savoir  analyser  les  sons,  les  trier  et,  par  suite,  en  varier  les 
associations.  Il  se  produira  pour  nos  observations  encore 
frustes  le  même  phénomène  et,  d'agrandissements  en  agran- 
dissements, de  nouvelles  sciences  se  grefferont  sur  les  an- 
ciennes et  iront  augmentant  sans  cesse  le  champ  de  la  con- 
naissance raisonnée.  Le  passé,  en  cela,  répond  de  l'avenir  et 
si  l'antiquité  a  pu  connaître  certains  faits  que  l'humanité  a 
oubliés  depuis  pour  quelquefois  les  réapprendre  laborieuse- 
ment par  la  suite,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  nombre  des  con- 
naissances de  l'homme  ne  soit  allé  croissant  depuis  que  la 
conscience  lui  est  venue. 

Gomme  raison  de  discrédit,  il  y  a  pour  les  sciences  neuves 
les  erreurs  auxquelles  les  interprétations  sont  exposées  et  à 
cause  desquelles  on  crie  vite  au  charlatanisme!  Il  faudrait 
être  juste,  ou  tout  au  moins  logique  :  la  linguistique  est  une 
science,  cependant  un  fumiste  de  génie  a  pu  inventer  Vagrach 
et  mystifier  les  savants,  de  même  qu'un  autre  fumiste  avait 
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mystifié  les  épigraphistes  avec  la  fameuse  tiare,  sans  pour 
cela  détruire  la  philologie  et  Tépigraphie.  Les  maquillages 
d'œuvres  d'art  sont  courants  et  cela  n'empêche  pas  cepen- 
dant qu'on  s'en  rapporte  encore  volontiers  tout  de  même 
au  jugement  des  experts  en  tableaux,  etc.,  etc.  L'erreur  ne 
fait  pour  ainsi  dire  que  confirmer  la  règle  et  fortifier  la 
connaissance  dès  qu'elle  est  constatée,  car  elle  oblige  à  ap- 
porter plus  de  précision  et  de  sévérité  dans  l'étude. 

Il  y  a  investigation  scientifique  partout  où  il  y  a  méthode  - 
il  y  a  science  constituée  quand  le  résultat  des  investigations 
méthodiques  a  été  l'établissement  d'une  formule  de  prévision. 

Les  gens  pressés  voudraient  que  ce  fût  tout  de  suite  qu'on 
obtînt  ce  résultat  !  Alors  les  charlatans  les  consolent.  La  vérité 
ne  peut  connaître  ces  fièvres,  la  durée  d'une  vie  humaine,  de 
mille  vies  humaines,  n'est  rien  pour  elle,  le  temps  lui  importe 
peu. 

Il  a  fallu  plusieurs  milliers  d'années  d'observations  avant 
de  pouvoir  formuler  la  loi  de  prévision  approximative  des 
éclipses  connue  sous  le  nom  de  Cycle  de  Méton,  et  il  a  fallu 
ensuite  plus  de  deux  mille  ans  pour  perfectionner  cette  for- 
mule et  l'amener  à  la  rigueur  relative  que  nous  lui  connais- 
sons aujourd'hui.  Dans  cet  intervalle  il  y  a  eu  place  pour  les 
astrologues  et,  en  vérité,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  leur 
travail  ait  été  infécond  encore  que  noyé  dans  beaucoup  de 
chimères. 

Ainsi  du  reste,  ainsi  de  la  graphologie. 

Il  faut  donc  étudier,  sans  lassitude,  sans  hâte,  et  ne  con- 
clure que  petit  à  petit,  par  petits  degrés,  par  petits  coups,  et 
ne  pas  s'imaginer  qu'on  va  tout  de  suite  tout  savoir. 

Nous  ne  pouvons  pas  prévoir  dès  maintenant  ce  que  nos 
neveux  verront!  Au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement  des 
connaissances  humaines  le  champ  des  curiosités  s'étend. 
Nous  nous  inquiétons  de  choses  que  nos  pères  ne  songeaient 
pas  à  analyser  :  nos  neveux  iront  encore  plus  loin  dans  cette 
voie  et  trouveront,  à  pousser  ainsi  de  l'avant,  des  points  de 
vue  nouveaux  et  lumineux  d'où  considérer  des  choses  an- 
ciennes. Gela  se  fera  plus  ou  moins  vite  ;  nous  ne  pouvons  pas 
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prévoir  l'allure  de  cette  évolution,  nous  savons  seulement 
qu'elle  se  fera. 

Pour  ce  qui  est  de  la  graphologie,  il  y  aurait  bien  un  sujet 
de  se  hâter  si  les  progrès  de  la  machine  à  écrire  devaient  être 
tels  qu'elle  dût  se  substituer  à  l'écriture  en  toute  circons- 
tance. Nous  ne  croyons  pas  que  cette  crainte  soit  fondée,  l'im- 
primerie n'a  pas  tué  l'écriture,  au  contraire  ;  la  photographie 
n'a  pas  tué  le  dessin  ni  la  peinture,  au  contraire  ;  les  chemins 
de  fer  ont  déplacé  la  diligence,  mais  n'ont  pas  aboli  la  voiture, 
au  contraire;  le  télégraphe  et  téléphone  n'ont  pas  tué  la  lettre 
écrite  distribuée  par  la  poste,  au  contraire  ! 

Quant  à  celui  qui,  connaissant  un  phénomène  que  les  au- 
tres ne  connaissent  point  et  qui  s'en  sert  pour  les  duper,  les 
séduire,  les  dominer,  c'est  un  charlatan  d'autant  plus  vil  que 
ses  intentions  sont  plus  fourbes.  C'est  son  mensonge  qui  est 
vil;  le  phénomène  en  lui-même  n'y  est  pour  rien  et  de  ce  qu'on 
trompe  autrui  en  s'en  servant  on  ne  lui  enlève  pas  sa  réalité  ! 

Un  autre  pourra  venir  qui  constate  la  réalité  dudit  phéno- 
mène, rende  justice  à  la  vérité  et,  honnête,  ne  s'en  serve  que 
pour  des  fins  droites.  Il  n'aura  pas  été  un  niais  pour  cela! 
Souvent  même  tout  le  contraire,  et  un  homme  de  cœur  par- 
dessus le  marché. 

Du  reste,  quelle  science  n'a  pas  ses*  charlatans?  Depuis  le 
malin  de  village  qui  se  mêle  de  faire  l'agronome,  l'ingénieur, 
l'architecte  ou  le  légiste,  jusqu'à  l'empirique  ignorant  qui  se 
permet  parfois  de  guérir,  et  aussi  de  tuer,  sans  licence  de  la 
Faculté,  jusqu'au  politicien  qui,  doué  de  la  science  infuse, 
traite  la  nation  en  lui  administrant  de  prétendus  remèdes, 
à  doses  tantôt  massives,  tantôt  homéopathiques  par  le  pou- 
voir magique  que  lui  a  conféré  une  chimie  spéciale  pra- 
tiquée dans  une  boîte  en  bois!  Malgré  cela  n'y  a-t-il  pas 
une  agronomie  sérieuse,  un  art  positif  de  l'architecture  et  de 
l'ingénieur,  une  médecine  éclairée  et  une  politique  sincère, 
toutes  fondées  sur  des  spéculations  scientifiques  aussi  vraies 
que  l'homme  peut  les  faire,  étayées  de  statistiques,  d'observa- 
tions et  d'expériences  honnêtes? 

La  science  des  écritures  hiéroglyphiques,  qui  n'est  pas 
vieille  de  cent  ans  et  qui  a  mis  en  jeu  tout  ce  que  l'analyso 
humaine  a  de  plus  subtil  est,  à  mon  avis,  un  grand  encoura- 
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gement  pour  les  graphologues.  Avant  Young  et  GhampoUion 
on  ne  savait'  rien  des  hiéroglyphes,  et  on  ne  connaissait 
l'Egypte  que  de  seconde  main  par  ses  reflets  sur  le  monde 
grec  et  le  monde  hébraïque.  Après  ces  deux  inspirés  on  a  pu 
pénétrer  au  vif  et  vérifier  ce  que  les  anciens  nous  avaient  dit 
et  aussi  rectifier  leurs  erreurs.  Or,  avant  l'opération  scienti- 
fique de  classification  méthodique  que  firent  ces  savants,  on 
croyait  bien  que  jamais  le  sphinx  ne  pourrait  nous  dire  son 
secret.  II  Ta  pourtant  laissé  échapper  grâce  à  des  gens  d'esprit 
scientifique  qui  n'ont  jamais  désespéré,  et  que  brocards,  quo- 
libets ou  opposition  systématique,  n'ont  pas  rebutés. 

Inutile  d'insister  davantage;  je  crois  avoir  fourni  la  preuve 
de  la  dignité  scientifique  de  la  graphok>gie.  Avant  de  clore  ces 
prolégomènes  qu'il  me  soit  permis  de  signaler  qu'à  l'user  on 
s'aperçoit  que  la  graphologie  a  beaucoup  plus  d'adeptes  et 
intéresse  beaucoup  plus  de  gens  qu'on  ne  pourrait  croire 
a  priori,  à  preuve  votre  présence  ici.  La  question  sollicite  donc 
notre  intuition,  elle  est  dans  Vair,  signe  qu'elle  aboutira,  car, 
on  le  sait,  les  questions  ne  reçoivent  de  solution  que  par  des 
efforts  collectifs,  encore  que  les  efforts  individuels  y  soient 
indispensables. 

Un  autre  témoignage  montre  qu'en  dépit  de  l'anathème 
fulminé  par  l'humoriste  du  Temps,  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  public  vague  que  se  trouvent  ceux  que  la  graphologie 
intéresse,  passionne.  Elle  a  inspiré  et  inspire  tous  les  jours 
une  abondante  littérature  dont  les  rédacteurs  ne  sont  pas  tous 
des  illuminés,  mais  de  consciencieux  expérimentateurs,  des 
aliénistes,  des  philosophes,  des  naturalistes*.  J'aurai,  au 
cours  de  cet  entretien,  l'occasion  de  prononcer  les  noms  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  soit  pour  constater  un  accord  avec 
eux,  soit  aussi  une  divergence;  mais  toujours  pour  rendre 


*  «  M.  Saige  (chartiste,  archiviste  de  Monaco,  universellement  estimé  des 
érudits)  m'a  avoué  que  tout  ne  lui  paraissait  pas  chimérique  dans  les  pré- 
tentions des  jcraphologues  et  que  le  tempérament  des  hommes  célèbres  se 
retrouve  dans  la  manière  dont  ils  écrivent  matériellement,  de  même  que  leur 
esprit  se  reflète  dans  la  contexture  de  leurs  phrases.  » 

Adolphe  Brisson,  VEnvers  de  la  Oloire,  p.  318.  Décidément  nous  sommes 
en   bonne  compagnie  ! 
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hommage  à  leur  bonne  foi  et  à  leur  probité  scientifique. 
Vous  me  dispenserez,  au  surplus,  de  toute  énumération  et  de 
toute  critique  bibliographique,  ce  n'est  pas  notre  objet  et 
nous  succomberions  à  cette  tâche,  moi,  faute  de  temps,  et 
vous,  faute  d'attention. . .  ils  sont  trop! 

Donc,  qualité  et  quantité,  voilà  ce  qu'on  trouve  pour  ceux 
que  le  sujet  intéresse!  Il  y  a  là  de  quoi  consoler  de  faciles 
sarcasmes. 

II 

MÉCANISME  DE  LA  RECHERCHE  DE  LA  VALEUR  DES  SIGNES. 

La  définition  même  que  nous  avons  donnée  de  la  grapho- 
logie nous  la  montre  comme  partie  intégrante  d'une  science 
nouvelle,  la  psycho-physique.  C'est  donc  une  science  natu- 
relle, et  la  méthode  générale  suivie  dans  ces  sciences  lui  est 
applicable.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  cette  méthode 
tend  à  être  employée  de  plus  .en  plus  dans  toutes  les  sciences, 
et  les  travaux  de  géomètres  modernes  ont  montré  qu'il  n'y 
avait  pas,  d'un  point  de  vue  élevé  et  général,  contradiction 
spécifique  entre  les  méthodes  dans  les  sciences  dites  de  rai- 
sonnement et  celles  qui  conviennent  aux  sciences  d'expéri- 
mentation. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  vues,  mais 
il  nous  suffit  de  savoir  qu'elles  ne  répugnent  pas  aux  esprits 
les  plus  ouverts,  et  que  la  distinction  jadis  faite  entre  les 
sciences  métaphysiques  et  les  sciences  physiques  est  plutôt 
motivée  par  les  nécessités  de  l'enseignement  et  de  la  scolasti- 
que  que  par  la  nature  même  des  choses. 

Il  faudra  donc  observer,  systématiser,  vérifier  et  expéri- 
menter. Le  danger  sera  dans  des  généralisations  trop  hâtives 
adoptées  sans  suffisantes  vérifications. 

L'observation  porte  à  la  fois  sur  l'homme  et  sur  l'écriture. 
Il  faut  évidemment  s'efforcer  de  saisir  la  concordance  ou  la 
discordance  entre  les  faits  psychiques  et  leurs  manifestations 
matérielles.  Très  simple  à  concevoir,  cette  opération  est  on  ne 
peut  plus  difficile  à  faire.  Il  faut  une  double  attention,  une 
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double  discipline  pour  les  faits  psychiques  et  pour  les  faits 
matériels. 

L'histoire  des  sciences  naturelles  nous  apprend  comment 
s'amorce  leur  étude.  L'homme  commence  par  discerner  des 
faits  qui  tranchent  sur  les  événements  concomitants  et  il 
constate  cependant  entre  ces  faits  certaines  analogies.  Tout 
naturellement  l'idée  lui  vient  de  réunir  ensemble  les  faits  ana- 
logues, par  différence  avec  les  catégories  de  faits  qui  leur 
sont  dissemblables;  puis,  dans  une  même  catégorie,  il  aper- 
ç>oit  que  certaines  différences  sont  plus  tranchées  que  d'autres 
et  il  ordonne  les  faits  selon  ces  différences  plus  ou  moins 
importantes.  ^ 

Les  classifications  changent  souvent  dans  les  sciences  d'ob- 
servation, et,  à  une  en  succède  une  autre  plus  parfaite  en  ce 
sens  qu'elle  remédie  aux  lacunes  de  la  précédente. 

La  graphologie  ne  saurait  faire  exception  à  ces  règles  et 
nous  voyons  dès  maintenant  quel  va  être  le  mécanisme  de  son 
étude  à  son  début;  nous  pouvons  pressentir  même  que  tout 
n'aboutira  pas  à  une  vaine  nomenclature,  mais  que  les  pour- 
quoi et  les  comment  s'enchaîneront  jusqu'à  nous  élever  à  la 
conception  de  vues  d'ensemble  capables  d'éclairer  nos  prévi- 
sions. Vue  générale  et  prévision,  c'est  bien  là  un  des  cachets 
de  la  science. 

Les  classifications  des  naturalistes  sont  fondées  sur  des 
analogies  et  des  différences  surtout  morphologiques  :  elles 
n'auraient  aucun  sens  s'il  n'était  pas  entendu  que  ces  signes 
extérieurs  répercutent  des  motifs  spécifiques,  les  traduisent, 
les  expriment.  Tous  les  objets  qui  tombent  sous  nos  sens 
ont  une  forme  et  sont  par  cela  même  justiciables  des  études 
du  naturaliste.  La  méthode  des  sciences  naturelles  est  alors 
bien  évidemment  applicable  à  la  classification  des  écritures 
et  semble  devoir  mettre  sur  la  voie  de  leur  interprétation 
morphologique: 

Assurément,  les  caractères  graphologiques,  à  cause  de 
leurs  multiples  inflexions,  sont  aussi  difficiles  à  classer  que 
les  faits  naturels  les  plus  délicats,  par  exemple,  les  saveurs; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  faire  un 
classement  rationnel  qui  permettra  un  jour  d'asseoir  une 
science  positive  sur  ces  observations. 
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On  m'objecte  qu'on  n'arrivera  dans  cette  voie  qu'à  des  pro- 
babilités et  non  à  des  certitudes.  Soit!  mais  à  force  d'études 
et  de  perfectionnements  on  rapprochera  de  plus  en  plus  ces 
probabilités  de  la  certitude  jusqu'à  en  différer  de  quantités 
inflnitésimfiJes.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  des  vérités  qu'il 
est  d'usage  de  considérer  comme  absolues  et  irréfragables, 
les  vérités  mathématiques  pures.  Les  mathématiciens  moder- 
nes qui  sont  philosophes,  les  Poincaré,  les  Wickersheimer 
et  autres,  nous  ont  parfaitement  montré  qu'il  y  a  en  mathé- 
matiques une  part  de  contingence  humaine  qui  ne  peut  être 
éliminée,  et  qui  constitue  le  vrai,  de  nous  connaissable,  en  état 
de  relativité  avec  notre  nature.  Si  donc  l'absolu  mathématique 
doit  être  ainsi  entendu,  il  n'est  interdit  à  aucune  science 
d'observation  d'espérer  se  rapprocher  à  la  longue,  par  ap- 
proximations successives,  de  cet  absolu  de  vérité,  au  point 
d'en  différer  au§si  peu  qu'on  le  voudra.  Il  y  faudra  du  temps! 
Soit,  mais  le  temps,  disent  les  méthaphysiciens,  est  une  rela- 
tivité, et  du  reste  c'est  ici  plus  encore  que  pour  le  sonnet 
d'Oronte  qu'il  ne  fait  rien  à  l'affaire  ! 

Quelques  exemples  éclaireront  cette  manière  de  voir. 
Voici  plusieurs  échantillons  d'écritures  de  diverses  per- 
sonnes ;  mettons-les  les  uns  à  côté  des  autres. 

Autant  de  gens,  autant  d'écritures  différentes  :  donc  il  y  a 
des  différences  dans  les  écritures,  comme  dans  la  taille,  la  cor- 
pulence, le  teint,  la  force,  etc.  des  gens.  Cela  c'est  l'évidence 
même. 

Pénétrons  plus  avant.  Nous  verrons  qu'entre  l'écriture  A  et 
l'écriture  B  il  y  a  plus  de  différences  qu'entre  B  et  G.  Deuxième 
constatation,  analogies  en  même  temps  que  différences. 

Comparées  à  A  les  écritures  B  et  C  ont  un  air  de  parenté, 
encore  qu'elles  diffèrent  entre  elles  :  c'est  le  chapitre  des  dif- 
férences relatives. 

Voilà  donc  une  ébauche  de  classification  des  faits.  Cela  ne 
suffit  pas  :  il  faut  encore  tâcher  de  pénétrer  le  pourquoi  des 
faits  et,  s'il  est  possible,  de  trouver  le  moyen  de  les  repro- 
duire à  volonté,  donc  de  les  prévoir. 

C'est  le  propre  de  notre  étude. 
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Evidemment  les  trois  médecins  dont  nous  reproduisons  ici 
les  spécimens  d'écriture  sont  hommes  de  caractère  différent. 
S'il  nous  était  donné  d'être  dans  leur  intimité  nous  pour- 
rions, connaissant  les  différences  de  leurs  caractères,  nous 
essayer  d'en  trouver  le  reflet  dans  leur  graphisme;  et  ce  serait 
déjà  une  indication.  Mais  ce  serait  encore  bien  incomplet.  Il 
faudrait,  pour  bien  faire,  observer  A,  B,  C,  dans  des  circons- 
tances diverses  et  voir  comment  leurs  écritures  varient  sous 
l'empire  de  ces  circonstances.  Si,  sous  l'empire  d'une  môme 
émotion,  la  joie,  par  exemple,  nous  voyons  leurs  trois  écri- 
tures, tout  en  restant  différentes,  reproduire  un  même  signe, 
nous  aurons  quelque  fondement  à  en  inférer  qu'il  est  le  signe 
de  la  joie.  De  même  pour  toute  autre  émotion,  contrariété, 
attention,  colère,  effroi,  etc.,  etc. . . 

Mais  cela  sera  loin  de  suffire. 

Il  faudra  étendre  ces  investigations  à  bien  d'autres  per- 
sonnes encore.  Alors  sur  des  séries  étendues,  filtrant  toujours 
les  caractères  du  graphisme  qui  se  montrent  comme  perma- 
nents, et  les  séparant  soigneusement  des  caractères  plus  varia- 
bles, nous  pourrons  arriver  à  connaître  les  caractères  grapho- 
logiques de  chaque  passion,  en  soi.  Nous  en  essayerons  la 
vérification  expérimentale  ultérieure,  et,  si  elle  réussit,  nous 
pourrons  prétendre  à  une  connaissance  scientifique. 

Aurons-nous  pour  cela  la  science  intégrale  à  tout  jamais 
infaillible?  Non!  nous  aurons  une  approximation  d'autant 
plus  poussée  que  nous  aurons  mis  plus  de  patience,  plus 
d'attention,  plus  de  vrai  sens  critique  dans  nos  investigations; 
mais  le  champ  est  vaste,  très  vaste.  De  plus  la  conclusion 
rapide  de  ce  qu'on  croit  le  vrai  est  tentante;  il  n'y  faut  céder 
qu'à  bon  escient  sous  peine  d'un  recul  dans  la  connaissance. 
C'est  là  un  écueil  redoutable. 

La  complexité  et  l'enchevêtrement  des  faits  ne  doivent  pas 
nous  arrêter  et  nous  faire  croire  que  l'œuvre  soit  vaine.  Nous 
avons  au  contraire  de  bonnes  raisons  de  persévérer.  A  ses 
débuts,  toute  science,  destinée  à  devenir  claire,  est  embrous- 
saillée de  ronces,  puis  quelque  jour  sonne  l'instant  psycholo- 
gique où  toutes  les  connaissances  convergent  pour  ordonner 
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les  faits  recueillis,  restés  jusqu'alors  disparates,  et  un  nouveau 
corps  de  doctrine  scientifique  est  créé. 

Il  y  a  aujourd'hui,  notamment  en  astronomie,  des  expli- 
cations si  simples  des  phénomènes  qu'il  nous  est  très  difficile 
de  concevoir  que  les  hommes  ne  les  aient  pas  toujours  com- 
pris de  la  sorte.  Cette  difficulté  est  telle  que  lorsque  nous  vou- 
lons nous  représenter  la  manière  dont  l'antiquité  les  compre- 
nait, il  nous  faut  les  efforts  d'imagination  les  plus  grands.  Les 
faits  paraissaient  bien  mouvants  et  bien  embrouillés  aux 
savants  de  cette  époque,  qui  ne  les  percevaient  qu'au  travers 
d'observations  multiples  incoordonnées  entre  elles  ou  coor- 
données dans  des  hypothèses  compliquées. 

Mais  la  discrimination  ne  doit  pas  être  trop  superficielle 
comme  serait  celle  que  nous  venons  de  faire  entre  les  écri- 
tures A,  B  et  C.  Plus  les  faits  sont  complexes,  plus  leurs  diffé- 
rences et  leurs  rapports  sont  nuancés;  pour  exprimer  ces 
nuances  il  faut  faire  intervenir  conjointement  avec  les  carac- 
tères qualitatifs  quelque  chose  de  plus. 

Depuis  Pythagore,  et  probablement  déjà  bien  avant  lui,  les 
philosophes  vraiment  dignes  du  nom  s'efforcent  d'apprécier 
les  faits  non  pas  seulement  qualitativement,  mais  quantitati- 
vement. Quand  Platon  inscrivait  sur  la  porte  de  l'Académie  : 
«  Que  nul  n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre  »,  il  cédait  à  ce  besoin 
supérieur  de  rechercher  les  nombres  par  lesquels  le  monde 
est  régi.  Plus  récemment,  après  Bacon,  Descartes,  Laplace  et 
tutti  quanti^  Lord  Kelwin  disait  qu'on  ne  commençait  réelle- 
ment à  connaître  quelque  chose  d'un  phénomène  que  lors- 
qu'on en  avait  déjà  une  mesure,  si  rudimentaire  fût-elle.  Aussi 
le  désir  plus  ou  moins  secret  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
philosophie  naturelle  est-il  d'introduire  la  mesure  dans  leurs 
spéculations  favorites.  Les  physiciens  ne  marchent  qu'avec 
un  arsenal  métrique  opulent;  à  proprement  parler  même  ils 
ne  font  guère  aujourd'hui  que  mesurer;  les  chimistes  ont  la 
balance,  etc.,  etc.  Les  naturalistes  de  tous  les  cantons  mesurent 
les  longueurs,  les  poids,  les  capacités;  ils  dressent  des  statis- 
tiques, ils  comparent  des  dimensions,  ils  voient  sur  la  face 
animale  des  angles  à  évaluer,  ils  comptent  des  circonvolutions 
et  des  bosses  dans  les  organes,  ils  coulent  de  la  grenaille  dans 
les  cavités  pour  les  mesurer.  La  mesure  chiffrée  est  un  besoin. 
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Alors  il  est  tout  naturel,  puisque  nous  prétendons  à  la 
science  pour  la  graphologie,  de  soumettre  au  mesurage  les 
faits  qu'elle  nous  offre. 

Un  phénomène  ne  peut  se  comparer  qu'à  lui-même  :  une 
longueur  à  une  longueur,  un  poids  à  un  poids.  Mais  avant 
de  mesurer  les  poids,  l'homme  a  dû  manier  longtemps  des 
choses  pesantes  et  faire  de  longues  étapes  avant  de  mesurer 
des  longueurs;  de  même  si  l'abbé  Nollet,  ou  même  Volta, 
avaient  voulu  mesurer  au  hasard  les  phénomènes  électriques 
qu'ils  provoquaient,  ils  ne  seraient  arrivés  à  rien  faute  d'avoir 
eu  une  analyse  qualitative  suffisamment  prolongée  permet- 
tant d'isoler,  dans  les  diverses  manifestations  d'un  phéno- 
mène aussi  complexe  que  le  phénomène  électrique,  les  parties 
séparables  comparables  à  l'une  d'elles,  facilement  saisissable, 
prise  pour  unité.  Le  difficile  n'est  donc  pas  la  mesure  propre- 
ment dite,  encore  qu'il  y  faille  du  soin,  le  difficile  c'est  d'isoler 
le  fait  caractéristique  comme  il  est  malaisé  dans  un  arbre 
touffu  d'isoler  les  maîtresses  branches  de  celles  qui  s'insèrent 
sur  elles,  d'isoler  une  note  dans  un  accord,  une  harmonique 
accompagnant  une  note. 

Les  investigations  qualitatives  doivent  donc  être  poussées 
très  loin  avec  surabondance,  avant  que  nous  soyons  morale- 
ment autorisés  à  mesurer  quoi  que  ce  soit.  Et  c'est  là  que  le 
degré  d'avancement  de  la  science  se  révèle.  Une  science  très 
réelle  peut  être  considérée  comme  toujours  dans  l'enfance  tant 
qu'elle  n'a  pas  franchi  ce  stade.  Et  jusque-là,  et  encore  après,  il 
est  d'une  bonne  discipline  de  multiplier  les  observations,  de  les 
classer,  cataloguer,  en  essayant  telles  ou  telles  progressions; 
de  les  comparer,  de  les  varier;  et  ce  n'est  alors  que  peu  à  peu 
que  se  dégagera  l'objet  dont  la  mesure  importe,  le  paramètre, 
comme  disent  les  mathématiciens.  La  qualité  de  l'unité  mé- 
trique à  employer  étant  alors  connue,  la  définition  de  sa  di- 
mension s'ensuivra  sans  grand  effort  et  la  science  prendra 
une  envolée  nouvelle,  jusqu'au  jour  où  des  faits  nouvelle- 
ment perçus  se  montreront,  par  suite  de  leur  spécificité  pro- 
pre, comme  impondérables  à  l'ancienne  balance,  incommen- 
surables avec  l'ancien  étalon.  Alors  il  faudra  reprendre,  reve- 
nir en  arrière,  chercher  autre  chose  et  une  nouvelle  phase  de 
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développement  analogue  commencera  et  ainsi  de  suite,  indé- 
finiment. 


Sur  cette  voie,  où  en  sommes-nous  avec  la  graphologie? 

Pas  bien  loin,  il  faut  le  reconnaître.  Nous  admettons  bien 
volontiers  qu'il  nous  faut  mesurer  quelque  chose,  mais  nous 
ne  savons  guère  ni  quoi  ni  comment? 

Que  mesurer  d'abord? 

La  suite  de  cet  entretien  va  nous  amener  à  parler  des  signes 
graphologiques,  nous  montrer  comment  ils  se  différencient 
et  quelles  sont  leurs  relations  entre  eux  et  avec  le  scripteur. 
Nous  en  induirons  quelques  directions  selon  lesquelles  la 
mesure  pourra  sans  doute  quelque  jour  s'instituer  :  pour  lo 
moment  elle  ne  l'est  pas  et  le  seul  compas  du  graphologue  est 
encore  son  œil  armé  de  la  loupe  dans  les  cas  difficiles.  Long- 
temps le  botaniste  n'en  a  pas  eu  plus  à  son  usage  *  ! 

La  fréquence  des  signes  semble  être  l'objet  le  plus  facile- 
ment accessible  à  une  énumération  et  à  une  statistique,  d'où 
se  pourra  inférer  la  probabilité  plus  ou  moins  grande  de  leur 
signification  psychique. 

L'œuvre  est  donc  ardue,  encore  que  nous  nous  rendions 
déjà  compte  qu'elle  ne  sera  pas  entreprise  à  tort  et  à  travers, 
et  que  nous  puissions  même  apercevoir  dans  quelles  direc- 
tions sont  les  grandes  lignes  à  jalonner  et  à  relever;  et  ce 
n'est  pas  un  motif  pour  nous  décourager  et  renoncer. 

Avec  quelle  rigueur  faudra-t-il  mesurer?  C'est  là  aussi  un 
point  important. 
H.  Poincaré  a  parfaitement  montré  que  la  précision  des 


*  La  magie,  la  sorcellerie,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  se  sont  confondues 
avec  la  médecine.  Les  plantes  furent  dès  l'origine  un  des  principaux  outils  de 
ces  œuvres.  Longtemps  les  plantes  furent  reconnues,  nommées,  utilisées,  sans 
que  leurs  analogies  physiologiques  aient  été  mises  en  relief  :  pendant  tout  ce 
temps  la  botanique  n'a  pas  été  une  science,  mais  un  grossier  empirisme.  Au- 
jourd'hui c'est  une  science  pleine  de  ressources  tant  pour  les  applications 
utilitaires  que  pour  les  expérimentations  systématiques  et  dont  les  résultats 
ont  une  haute  portée  philosophique.  Il  en  sera  ainsi  ft  l'avenir  de  beaucoup 
d'autres  choses  que  Pandore  avait  dans  sa  boite,  dont  le  vulgaire  rit  ou 
pleure,  mais  que  l'homme  de  science  a  le  devoir  d'envisager  de  sang-froid 
et  sans  parti  pris. 
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mesures  devait  être  en  rapport  avec  la  précision  des  obser- 
vations préalables.  Il  nous  a  fait  voir,  à  l'évidence,  que  si  les 
observations  sur  lesquelles  Copernic  s'est  appuyé  avaient  été 
faites  avec  les  appareils  de  nos  observatoires  modernes,  nous 
aurions  eu  de  grandes  chances  de  ne  pas  nous  éclairer  sur  la 
vraie  constitution  du  système  solaire.  Newton  n'eût  pu  inven- 
ter la  gravitation;  et  la  mécanique  dont  nous  sommes  si  fiers, 
ainsi  que  toute  la  science  qui  s'appuie  sur  elle,  n'aurait  pu  se 
révéler  à  l'esprit  humain.  C'est  par  approximations  successi- 
ves que  celui-ci  se  rapproche  du  vrai,  la  précision  des  me- 
sures doit  donc  être  proportionnée  à  l'acuité  de  l'observation. 

C'est  en  cela,  à  proprement  parler  et  dans  une  acception 
élevée,  que  consiste  le  sens  du  réel.  S'en  écarter  et  vouloir 
pousser  la  mesure  et  le  calcul  à  une  finesse  qui  est  hors  d'har- 
monie avec  les  résultats  de  l'observation,  c'est  essayer  de 
fendre  une  bûche  avec  un  rasoir,  c'est  donner  raison  à  l'hu- 
moriste qui  s'écriait  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  trompeur 
que  l'amour  et  de  plus  incertain  que  le  hasard  :  c'est  le  cal- 
cul! » 

Il  faut  donc  dégager  d'abord  une  première  harmonie  et 
nous  garder  de  chercher  la  petite  bête,  de  trop  diaphragmer 
notre  loupe.  Il  faut  dégrossir  le  marbre  avant  de  faire  appa- 
raître la  statue.  Souvenons- nous  que  les  abstracteurs  de  quin- 
tessence sont  les  pires  aveugles. 

Avant  tout,  donc,  il  faut  observer  avec  attention,  sans  parti 
pris  obstiné.  Récoltant  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent;  mul- 
tipliant les  observations  quand  cela  est  possible;  il  faut,  au 
début,  les  laisser  se  différencier  tout  seuls  dans  un  triage 
presque  instinctif,  quitte  à  être  plus  exigeant  et  plus  sévère 
plus  tard,  au  gré  des  progrès  faits.  De  là  découle  la  méthode 
de  travail  à  suivre  qu'un  exemple  nous  fera  mieux  com- 
prendre. 

Nous  sommes  dans  la  position  d'un  homme  qui  récol- 
terait des  fruits  en  grand  nombre.  Bien  entendu  il  ne  mettra 
pas  ses  noix  et  ses  pommes  au  même  tas;  mais  il  mettra 
toutes  ses  reinettes  ensemble,  fera  un  tas  de  calvilles  et 
un  monceau  de  noix.  S'il  a  ensuite  envie  de  compter  ses 
noix  pensez-vous  qu'il  les  comptera  une  à  une?  Pour  peu 
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que  le  tas  soit  un  peu  gros  il  y  passerait  un  temps  considé- 
rable et,  à  moins  de  dépenser  une  attention  excessive,  il  ne 
serait  pas  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  De  plus,  il  aurait  bien  le 
nombre  de  noix,  mais  ce  nombre  serait  fort  difficile  à  con- 
crétiser et  si,  par  exemple,  il  voulait  transporter  son  tas  ail- 
leurs, il  serait  fort  empêché  de  savoir  combien  de  voyeiges 
de  brouette  par  exemple  il  lui  faudrait.  Force  lui  serait  de 
faire  une  expérience  de  plus.  Nombrer  les  noix  d'une 
brouette,  et  ensuite  diviser  Tancien  nombre  par  celui-ci. 

Or  cette  opération  il  pouvait  la  faire  tout  de  suite,  avec 
plus  de  généralité,  en  comptant  combien  il  va  de  noix  dans 
un  litre,  et  alors  il  aurait  su  combien  de  noix  il  y  a  au  déca- 
litre, à  l'hectolitre,  au  kilolitre.  Cubant  son  tas,  par  la  me- 
sure de  ses  dimensions  géométriques,  il  aurait  su  combien 
de  noix  il  contient,  combien  de  kilos  ,  d'hectos,  de  décas,  etc. 
et,  par  suite,  il  eût  pu  prévoir  combien  de  véhicules  et,  indi- 
rectement, quel  temps  il  lui  faudrait  pour  le  transporter. 

Sans  doute  il  risque  une  erreur  parce  que  si,  par  mal- 
chance, il  a  mis  dans  son  premier  litre  une  noix  de  plus,  ou 
de  moins,  qu'il  ne  convient,  Terreur  sera  de  dix  noix  en  plus 
ou  en  moins  sur  le  décalitre  ,  de  cent  à  Thecto  et  de  mille  au 
kilo,  et  sur  son  tas,  selon  qu'il  sera  plus  ou  moins  gros,  il 
pourra  craindre  d'avoir  une  voiture  en  plus  ou  en  moins. 
Mais  il  n'aura  pas  perdu  son  temps  et  il  aura  l'avantage  de 
voir  tout  de  suite  clair  dans  son  affaire. 

Au  surplus  il  pourra  très  facilement  réduire  ses  craintes 
au  sujet  de  cette  inexactitude.  Au  lieu  de  ne  remplir  qu'une 
fois  son  litre  étalon,  qu'il  fasse  dix  épreuves  et  qu'il  compte 
chaque  fois  les  noix  ainsi  tirées.  Le  pire  qui  puisse  lui 
arriver  c'est  qu'il  ait  dix  nombres  différents.  Ces  nombres 
différeront  de  quelques  unités  entre  eux;  3  ou  4  au  plus  si  la 
mesure  est  faite  avec  soin.  Qu'il  en  prenne  la  moyenne  :  ce 
nombre  représente  la  quantité  de  noix  qu'il  y  a  chance  de 
trouver  à  chaque  fois  dans  un  litre  sur  dix  épreuves  diffé- 
rentes; et  chacun  des  nombres  pratiquement  réalisé  diffère 
de  3  ou  4  dixièmes  de  noix  d'avec  celui-là.  Donc,  s'il  adopte 
comme  bon  ce  nombre  moyen,  cela  lui  donne  une  sûreté  plus 
grande  que  s'il  s'est  tenu  à  une  seule  épreuve,  car  les  nom- 
bres réels  diffèrent  de  moins  d'une  noix  d'avec  ce  nombre 
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moyen  pris  comme  expression  de  la  vérité;  donc  moins  de 
dix  noix  au  décalitre,  moins  de  cent  à  Thecto,  moins  de  mille 
au  kilo,  etc.,  et  cela  lui  permet  d'affirmer  qu'il  connaît  la 
contenance  de  son  tas  et  de  chacune  des  parties  de  son  tas, 
à  moins  de  tant  de  noix  près.  Lord  Kelwin  serait  content,  la 
connaissance  s'affirme  et  s'affine!  Le  nombre  la  précise. 

Si  notre  homme  eût  conclu  la  contenance  moyenne  du  litre 
étalon  de  cent  épreuves  au  lieu  de  dix,  sa  précision  eût  été 
sans  doute  plus  grande,  mais  peut-être  superflue.  Il  eût  usé 
plus  de  temps  à  sa  mesure  initiale  pour  évaluer  avec  plus 
de  précision  un  résidu  qui,  pour  être  enlevé,  n'eût  pas  moins 
nécessité  un  voyage. . .  Il  faut  proportionner  l'outil  à  l'œu- 
vre et  nous  voyons  là  comment  s'introduit  le  bien  fondé  de 
la  critique  de  H.  Poincaré  à  laquelle  nous  faisions  allusion 
plus  liaut,  qu'il  ne  faut  pas  trop  renchérir  sur  la  finesse  et 
la  précision,  parce  que  les  détails  pourraient  venir  à  noyer 
l'ensemble. 

Pour  les  faits  graphologiques,  nous  ferons  le  triage  des 
échantillons  d'écriture  qui  nous  seront  apportés  :  nous  met- 
trons les  écritures  grandes  d'un  côté,  les  petites  d'un  autre, 
les  serrées  ici,  les  lâches  là,  etc.,  etc.  Nous  compterons  aussi 
combien  il  y  en  a  de  chaque  espèce  dans  le  lot  total.  Ce  sera 
un  indice  de  la  fréquence  relative  avec  laquelle  se  produit 
telle  ou  telle  espèce  d'écriture  sur  tant  de  scripteurs,  et,  satis- 
faits de  ce  premier  pas  assuré,  nous  n'irons  pas  plus  loin 
pour  le  moment,  attendant  que  des  dilTérenciations  plus  fines 
nous  mettent  à  même  de  pénétrer  plus  avant. 

Nous  voyons  donc  comment  on  peut  se  servir  des  résultats 
de  l'observation.  Nous  voyons  aussi  avec  quelle  aisance  nous 
pouvons  évaluer  l'importance  de  la  précision  de  nos  mesures 
(ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'importance  des  erreurs  à 
redouter  sur  elles). 

Mais  notre  méthode  nous  permet  d'aller  plus  loin  et  cela 
d'une  manière  très  féconde,  en  alliant  toujours  l'investiga- 
tion qualitative  à  l'investigation  quantitative. 

Reprenons  l'exemple  de  notre  tas  de  noix. 

Si  nous  avons  de  grosses  différences  dans  les  nombre  de 
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noix  qui  remplissent  notre  litre  d'épreuve,  cela  peut  tenir, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  la  grosseur  différente  des 
noix.  Il  y  en  a  de  grosses  et  de  petites  et  elles  se  présentent 
au  hasard  lors  du  remplissage  du  litre.  Chargeons  cJors  notre 
tas  sur  un  wagon  et  faisons-le  promener  d'ici  à  Paris  et 
retour.  Lorsqu'il  nous  revient  mesurons  dix  litres  successi- 
vement cueillis  à  sa  surface,  prenons  la  moyenne,  nous  trou- 
vons par  exemple  80  noix;  l'épreuve  précédente  nous  avait 
donné,  avant  le  départ,  74  noix.  Nous  en  concluons  que,  par 
le  fait  des  trépidations  du  voyage,  les  petites  noix  sont  ve- 
nues à  la  surface  et  les  autres  sont  allées  au  fond.  Enlevons 
la  couche  du  dessus  et  prenons  au  milieu.  Nous  trouvons 
que  le  litre  moyen  contient  75  noix  :  l'échantillonnage  est 
déjà  plus  gros;  enlevons  la  couche  du  milieu,  allons  au  fond 
et  nous  avons  70  noix  au  litre. 

Nous  voyons  là  une  convergence  de  faits  accusant  une 
orientation  spéciale. 

Les  noix  se  sont  systématiquement  placées  par  ordre  de 
grosseur  croissante  en  allant  de  la  surface  au  fond.  //  doit  y 
avoir  une  raison.  Ici  nous  la  trouverons  aisément  dans  ce 
que,  à  égalité  de  poids  spécifique  (toutes  chos^es  égales  d'ail- 
leurs) les  plus  grosses  noix  sont  les  plus  lourdes  et  que,  par 
suite,  la  trépidation  qui  se  transmet  du  wagon  à  chacune 
d'elles  tend  à  leur  faire  écarter  les  plus  légères  pour  gagner 
le  fond. 

Nous  voyons  donc  la  convergence  des  signes  donner  l'in- 
dication d'une  action  systématique  et,  par  suite,  d'une  cause 
et  d'une  loi  à  rechercher;  et  si  nous  ne  savons  pas  encore 
bien  clairement  (encore  qu'on  puisse  déjà  l'entrevoir)  quel 
étalon  de  mesure  prendre  pour  les  faits  graphologiques,  nous 
voyons  que  nous  pouvons  appliquer  la  méthode  tout  de  même 
sans  traduire  les  faits  aussi  rigoureusement  que  nous  le 
pourrions  faire  avec  des  chiffres,  mais  cependant  d'une  ma- 
nière déjà  instructive,  ayant  le  grand  avantage  d'être  en 
accord  avec  la  méthode  rigoureuse  qui  s'imposera  une  fois 
le  chiffre  venu.  Nous  avons  déjà  le  raisonnement  rigoureux 
et  c'est  bien  quelque  chose  ^  ! 

*  La  probabilité  d'un  événement,  étant  le  rapport  de  tous  les  cas  favorables 
à  sa  venue  au  nombre  total  des  cas  possibles  en  roccurrence,  s'exprime  par 
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Ainsi  nous  verrons  que  tous  ceux  de  nos  amis  dont  le 
caractère  nous  est  connu  comme  énergique,  actif,  plein  d'en- 


une  fraction  plus  petite  que  1,  ou  au  plus  égale  à  1,  parce  qu'en  général  il 

y  a  pour  la  venue  d'un  événement  moins  de  circonstances  favorables  que  de 

circonstances  i>os8ibles. 

Un  joueur  qui,  extrait  une  carte  d'un  jeu  d'écarté,  a  32  cartes  à  sa  disposition  ; 

il  peut  en  tirer  32,  le  nombre  des  tirages  possibles  est  pour  lui  32  ;  mais  il  n'y  a 

que  8  trèfles,  il  n'y  a  donc  que  8  tirages  favorables  au  trèfle  pour  32  possibles. 

I^a  probabilité  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  lorsqu'il  met  la  main  au  jeu 

8  1 

complet  il  tire  un  trèfle  est  de  —  =  -—  .  (Une  chance  sur  quatre.) 

La  valeur  1  est  atteinte  lorsque  tous  les  cas  possibles  sont  favorables,  alors 
la  venue  de  l'événement  n'est  pas  simplement  probable,  elle  est  certaine.  Si  à 
notre  joueur  on  demande  de  tirer  une  carte  quelconque,  sans  spécifier  la  cou- 
leur, il  y  a  évidemment  32  cas  répondant  à  la  question  sur  les  32  possibles  —  il 
est  certain  de  tirer  une  carte. 

Plus  la  probabilité  d'un  événement  est  voisine  de  1,  plus  sa  venue  est  probable. 
Si  on  demande  simplement  à  notre  joueur  d'amener  une  carte  noire,  comme 

ift  1  1 

il  y  en  a  16,  la  probabilité  qu'il  en  amènera  une  est  "^  ou  ---    >   —,  pro- 
babilité d'amener  une  espèce  déterminée,  cœur,  carreau,  pique  ou  trèfle. 

D'autre  part,  ensuite  du  principe  de  Bayes,  la  probabilité  qu'un  événement 
est  amené  par  une  certaine  cause  est  proportionnelle  â  la  probabilité  de  l'action 
de  cette  cause. 

La  probabilité  de  l'action  d'une  cause  est  évidemment  un  cas  favorable  à  la 
venue  de  l'événement  résultant. 

Le  numérateur  de  la  fraction  exprimant  la  probabilité  de  la  venue  dudit  évé- 
nement par  la  mise  en  jeu  de  ses  causes  est  alors,  évidemment,  d'après  la  défi- 
nition même  de  la  probabilité,  la  somme  de  nombres  proportionnels  ft  la  proba- 
bilité de  l'action  de  chacune  de  ces  causes.  Il  est  alors  facile  de  voir  que  le 
principe  de  Bayes  ne  cesse  d'être  satisfait  quand  on  analyse  la  structure  de 
la  fraction  constituée  par  ce  numérateur  divisé  par  la  somme  de  tous  les  cas 
I>OBsible8,  c'est-à-dire  de  la  probabilité  de  la  venue  de  l'événement. 

Si,  en  effet,  un  événement  dépend  de  deux  causes  dont  les  probabilités  res- 
pectives sont  proportionnelles  à  a  et  à  &,  et  qu'il  y  ait  N  circonstances  dans 
lesquelles  la  venue  de  l'événement  soit  intéressante,  la  probabilité  P  de  sa 
venue  est  : 

a  4-  b  a    /  b  \         b    /  a  v, 

p  =  ___  =_(,+_]  =  _(_  +  ,),  .dentiquemenl. 

Donc  P  est  proportionnelle  à  a  et  à  6. 

Si  au  lieu  de  deux  causes  favorables  il  y  en  avait  3,  ou  un  plus  grand 
nombre,  le  raisonnement  serait  toujours  le  même. 

Exemple  :  une  urne  contient  20  boules,  savoir  :  3  rouges,  7  vertes,  6  blan- 
ches, 4  noires,  la  probabilité  de  tirer  une  boule  qui  ne  soit  pas  noire  est  évi- 
demment proportionnelle  à  3,  à  7,  à  6,  et  se  forme  par  le  rapport  : 
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train  montent  en  écrivant  de  la  cave  au  grenier,  et  qu'au 
contraire  les  mélancoliques  affaissés  ont  l'écriture  lamenta- 
blement descendante;  que  les  gais  bouclent  volontiers  leurs 
lettres,  que  les  opiniâtres  les  tracent  anguleuses,  etc.,  etc. 

Voilà  comment  nous  nous  orienterons  dans  la  marée  de  nos 
observations.  Nous  chercherons  les  grosses  catégories,  les 
grandes  lignes,  nous  diviserons  ensuite  ces  ensembles  de  la 
même  manière  et  nous  pourrons  ensuite  aller  au  plus  menu 
détail. 

Ces  grandes  masses,  ces  grandes  lignes,  nous  apparaîtront 
avec  des  importances  inégales.  Nous  les  comparerons  entre 
elles,  nous  essaierons  d'évaluer  leurs  rapports.  Ceux-ci  se- 
ront plus  ou  moins  simples.  Le  rapport  de  la  cause  à  l'effet, 
la  liaison  entre  eux,  est  la  Loi.  Nous  la  cherchons  pour  obéir 
au  besoin  intuitif  si  impérieux  de  notre  nature,  de  goûter  aux 
fruits  de  Tarbre  de  la  Science.  La  Loi  est  donc  contingente,  au 
moins  dans  son  expression,  à  la  nature  humaine.  L'intuition 
humaine  est  donc  à  écouter  quand  on  la  veut  formuler.  Il 
faut  la  contenter,  dans  le  sens  élevé  du  mot.  La  raison  est  là 
pour  nous  dire  que  ce  contentement  ne  doit  pas  être  acquis  ù 
trop  bon  marché  ! 

En  général,  les  rapports  les  plus  simples  seront  ceux  qui 

3  +  7  +  6        16  3    /  7  6V         3   /9  +  7  j^    7    /3  6   \ 

20  20         20  ^       ^3^3/        20  \      3      /        20  \  7   ~^    "^  7   / 

7     .    10  +  6  \        ^ 

Il  résulte  alors  de  ces  considérations  que  si  des  faits,  indépendants  les  uns 
des  autres,  de  probabilités  variées,  s'orientent  dans  un  sens  commun  de  ma- 
nière à  laisser  supposer  qulls  peuvent  amener  un  même  événement,  la  venue 
de  cet  événement,  qu'ils  indiquent  ainsi  comme  résultat  de  leur  intervention,  est 
d'autant  plus  probable  que  leur  nombre  est  plus  grand;  encore  que  leurs  ppo- 

(a     b      ^  \ 

-—-,-—-, — ,  etc.  )  soient    individuellement   très   petites, 
N      N     20  ' 

parce  que  la  somme  d'un  grand  nombre  de  petites  fractions  peut  être  très 

grande.  Ici  il  suffit  qu'elle  tende  vers  l'unité. 

Il  est  bien  évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  les  probabilités 
des  cas  favorables  seront  individuellement  élevées,  plus  les  causes  qu'elles 
représentent  pèseront  dans  la  comi)osition  de  la  probabilité  définitive  de  la 
venue  de  l'événement. 

Mais  nous  voyous  cependant  qu'en  ces  matières  le  nombre  peut  suppléer  au 
taux  de  la  qualité,  ou  plutôt  que  le  grand  nombre  est  une  forme  particulière 
de  la  qualité,  du  poids. 
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nous  procureront  le  mieux  cette  impression  générale  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  contentement.  Ce  sont  ceux  qui  sem- 
blent les  plus  harmonieux  entre  eux,  au  jugement  de  notre 
œil  ^ 

Nous  craignons  bien  que  certains  esprits,  trop  amoureux 
d'un  formalisme  scientifique  excessif,  ne  soient  tentés  ici  de 
nous  reprocher  notre  flnalisme,  un  anthropofinalisme  qui, 
selon  eux,  vicierait  nos  spéculations.  Ce  reproche,  à  notre 
avis,  serait  sans  objet.  Sans  doute  notre  étude  est  anthropofi- 
naliste puisqu*il  y  est  question  de  Thomme  et  que,  selon  le 
conseil  de  Chevreul,  quand  on  veut  étudier  un  objet  il  faut 
l'isoler  du  fond  sur  lequel  il  se  projette!  Ce  que  la  critique 
est  en  droit  de  nous  demander  c'est  une  esthétique  qui  ne 
soit  pas  anthropocentrique,  qui  ne  rapporte  pas  tout  aveu- 
glément à  l'égoïsme  et  à  la  naïveté  humains.  A  cela  nous 
souscrivons  volontiers,  et  nous  avons  espoir  que  la. suite  de 
cet  entretien  vous  montrera  la  bonne  foi  avec  laquelle  nous 
entendons  observer  cette  règle. 

Ici  nous  touchons  encore  au  domaine  de  la  raison  pure 
en  ce  sens  que  l'harmonie  connaît  des  lois  numériques  et 
que  ce  n'est  peut-être  pas  une  chimère  de  rechercher  des  lois 
analogues  pour  l'esthétique;  mais  nous  commençons  à  pé- 
nétrer dans  le  domaine  des  contingences  de  notre  nature 
propre,  domaine  dans  lequel  l'esprit  humain  n'est  pas  encore 
parvenu  à  faire  pénétrer  une  analyse  mathématique  bien 
rigoureuse.  Il  ne  faut  pas  toutefois  désespérer  d'y  arriver,  la 
géométrie  n'exclue  pas  l'intuition;  et  puisque,  pauvres  hom- 
mes, nous  sommes  contraints  de  marcher  pas  à  pas  en  nous 
appuyant  sur  les  hypothèses  qui  s'ofl'rent  à  nous  comme  les 
mottes  de  sphaignes  s'offrent  au  voyageur  qui  veut  traverser 
un  marais,  ne  craignons  pas  de  marcher  en  tâtant  le  sol 
pour  ne  pas  nous  enliser,  mais  cependant  en  portant  le  re- 
gard en  avant.  Dans  la  recherche  de  la  vérité  suprême  qu'est 
en  somme  la  philosophie,  il  nous  faut  user  de  tous  nos  mo- 
yens •. 

^  Principe  d'Euler,  sur  la  perception  de  Y  ordre  sans  fatigue. 
'  Tout  n'est  pas  déduction  dans  les  sciences.  L'induction  est  un  puissant 
moyen  dont  il  faut  jouer,  et,  quand  nous  invoquons  Thannonie,  ne  faisons-nous 
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Telle  est  la  méthode.  Elle  est  claire,  féconde.  C'est  celle  des 
sciences  les  plus  évoluées.  C'est  celle  que  nous  devons  nous 
efforcer  de  suivre  ;  mais,  ne  nous  faisons  pas  d'illusion,  nous 
ne  pouvons  pas  encore  nous  y  conformer  rigoureusement 
pour  le  motif  bien  simple  que  nous  n'avons  pas  encore 
assez  différencié  les  faits  graphologiques  par  espèces  dis- 
tinctes et  que  nous  n'avons  pas  d'étalon  de  mesure  arrêté  pour 
chaque  espèce,  encore  moins  de  commune  mesure  entre  ces 
étalons  inexistants.  Il  nous  faut  les  chercher,  il  nous  faut  en 
prendre  de  provisoires  que  nous  abandonnerons  quand  ils 
ne  nous  seront  plus  commodes  pour  les  i*emplacer  par 
d'autres  plus  solides,  comme  nous  serions  contraints  de  le 
faire  si,  ayant  commencé  à  mesurer  notre  tas  de  noix  avec 
une  écuelle  en  terre,  nous  cassions  accidentellement  cette 
écuelle  et  devions  y  substituer  une  boîte  en  bois. 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  chercher  à  ébaucher  des  har- 
monies provisoires  comme  un  artiste  ébauche  un  dessin,  ou 
une  statue,  par  un  dégrossissage  préalable  qui,  sans  trop  ser- 
rer les  détails,  réserve  l'avenir  et  laisse  à  l'auteur  le  moyen 
de  donner  ultérieurement  à  son  œuvre  une  expression  plus 
ou  moins  complète,  plus  ou  moins  conforme  à  celle  de  son 
modèle. 

Ces  réflexions  me  font  faire  un  retour  en  arrière  et  me 
ramènent  à  l'article  du  Temps  que  je  vous  ai  lu  pour  com- 
mencer et  où,  à  propos  des  expériences  de  M.  A.  Binet,  le 
spirituel  auteur  de  l'article  se  paye  la  tête  des  graphologues. 

En  quoi  ont  consisté  ces  expériences? 

A  en  croire  les  informations  que  nous  avons  pu  prendre, 
M.  Binet  aurait  remis  à  des  grapliologues  notoires  des  échan- 
tillons anonymes  d'écritures  diverses  et  leur  aurait  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  »  ensuite  de  quoi  nombre  a  été 
noté  des  réponses  justes,  ou  à  peu  près  justes. 

Il  y  a  eu  des  réponses  justes,  peu,  très  peu,  mais  il  y  en  a  eu 


pas  implicitement  appel  à  rinduction  esthétique  et  ne  la  considérons-nous  pas 
comme  un  guide  aussi  sûr  que  notre  raisonnement?  Nous  pourrions,  si  nous  en 
avions  le  loisir,  voir  que  souvent  pour  nous  le  vrai  et  le  beau  ont  un  fondement 
identique,  et  qu'en  pratique,  surtout  au  début,  une  science  qui  se  fonde  a  tout 
bénéfice  à  se  départir  de  trop  d'exclusivisme  puritain. 
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et  le  rédacteur  de  l'article  aurait  pu  y  prendre  garde;  mais 
ce  qui  compte  pour  lui  ce  sont  les  réjouissants  pataquès! 
C'est  son  droit  d'amuseur,  ne  le  chicanons  pas. 

M.  Binet,  lui,  s'est-il  mépris  sur  le  manque  de  valeur 
de  son  procédé  d'investigation?  A  proprement  parler  il  a 
mis  ses  interlocuteurs  en  présence  d'un  rébus,  d'une  devi- 
nette, et  la  moindre  critique  que  nous  devions  adresser  aux 
uns  et  aux  autres  c'est  d'avoir  admis  qu'un  tel  procédé  pût 
avoir  une  valeur  scientifique  quelconque.  Pour  mon  compte 
je  la  nie.  Je  sais  bien  que  le  procédé  est  usuel,  surtout  dans 
la  pédagogie  telle  qu'elle  était  pratiquée  chez  nous  il  n'y  a  pas 
encore  bien  longtemps,  et  telle  qu'elle  l'est  peut-être  encore, 
hélas!  mais  cela  ne  fait  rien  et  je  maintiens  mon  opinion. 

Je  sors  de  ma  poche  et  je  mets  sur  ce  papier  blanc  quatre 
petits  morceaux  à  peu  près  égaux,  et  vaguement  de  même 
forme,  de  quelque  chose  de  marron,  et  je  dis,  en  m'adressantà 
la  cantonnade  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  »  Ceux  des  der- 
niers bancs,  qui  perçoivent  mal  la  couleur,  voient  ces  mor- 
ceaux en  noir,  pensent  que  c'est  de  l'anthracite  et  me  crient  : 
«  C'est  de  l'anthracite  de  La  Mure  !  » . . .  Ceux  qui  sont  plus 
près  perçoivent  la  couleur  et  me  disent  :  «  C'est  du  choco- 
lat! »  Les  premiers  ont  commis  un  grossier  pataquès,  mais 
les  autres  aussi,  quoique  moins  grave  ;  car  sur  les  quatre  mor- 
ceaux marrons  il  y  a  un  morceau  de  chocolat,  mais  un  seul. 
Je  les  en  avertis  et  je  les  invite  à  dire  lequel  des  quatre  mor- 
ceaux c'est.  Alors  ils  se  lèvent,  viennent  à  la  table  et  y  regar- 
dent de  plus  près;  à  partir  de  ce  moment-là  ils  analysent  et 
ils  trient  le  chocolat,  le  morceau  d'acajou,  le  morceau  de  fer 
rouillé  et  le  petit  pain  de  terre  de  Sienne  brûlée.  Cette  ana- 
lyse a  été  facile  parce  que  les  morceaux  étaient  relativement 
gros;  mais  s'ils  avaient  été  tout  petits  une  plus  grande  con- 
fusion se  serait  établie  entre  eux  :  tous  légers,  tous  polis,  ils 
n'auraient  pas  eu  des  caractères  assez  saillants  pour  se  dif- 
férencier tout  de  suite  entre  eux  et,  après  les  avoir  vus,  tâtés, 
sentis,  il  eût  sans  doute  fallu  les  mettre  sous  la  dent,  les 
goûter  pour  y  arriver,  et  peut-être  quelques-uns  des  expéri- 
mentateurs auraient  eu  du  mal  à  ne  pas  confondre  le  choco- 
lat avec  la  terre  de  Sienne  (la  fraude  alimentaire  vit  de  ces 
illusions!). 
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Pour  en  revenir  à  M.  Binet  et  aux  graphologues,  à  mon 
avis,  ils  ont  les  uns  et  les  autres  opéré  avec  trop  de  hâte,  sur 
des  échantillons  insuffisants  ;  ils  ont  commis  un  péché  scien- 
tifique trop  fréquent  :  ils  ont  conclu  trop  vite  sur  des  docu- 
ments trop  pauvres.  Ils  en  sont  punis  par  les  trop  faciles 
sarcasmes  des  plaisantins. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  procédé  de  la  devinette  est 
fréquent  en  pédagogie  :  cela  vaut  que  nous  nous  y  arrêtions, 
car  là  est  l'excuse  de  M.  Binet  et  des  graphologues  ;  en 
s'y  abandonnant  ils  ont  suivi  des  errements  qu'on  leur 
avait  inculqués  dès  l'enfance,  et  ils  n'ont  pas  réfléchi  que 
ceux-ci  les  menaient  à  l'erreur.  Gela  vient  de  la  manière  dont 
les  études  étaient  comprises  chez  nous  tout  récemment  en- 
core. 

Quand  les  études  ont  eu  un  caractère  scientifique,  trop 
souvent  ce  caractère  a  été  mitigé  par  la  petite  quantité  du 
bagage  scientifique  exigé  et  aussi  par  les  traditions  dans 
lesquelles  ont  été  élevés  les  professeurs. 

Des  traditions  pédagogiques  vicieuses,  datant  de  Tépoque 
où  l'enseignement  était  purement  littéraire  et  formaliste,  pè- 
sent en  effet  plus  qu'on  ne  croit  sur  notre  enseignement  scien- 
tifique, surtout  sur  l'enseignement  élémentaire. 

Peut-être  encore  dans  les  classes  de  lettres  un  professeur 
dicte-t-il  quinze  ou  vingt  lignes  d'un  texte  étranger,  sans  dire 
souvent  de  qui  il  est,  qui  était  l'auteur  :  soldat,  avocat,  méde- 
cin, empereur  ou  esclave;  l'âge  qu'il  avait  quand  il  a  écrit,  à 
qui  il  s'adressait,  pourquoi  il  écrivait,  ce  qu'il  en  pouvait  ad- 
venir, dans  quel  pays  cela  se  passait,  quels  gens  l'entouraient; 
non,  rien  de  tout  cela!  La  devinette,  et  c'est  tout!  C'est  miracle 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  versions  absurdes  qu'il  n'y  en  a.  Si 
lin  professeur  en  trouve  beaucoup  dans  sa  classe,  c'est,  à  mon 
avis,  à  lui  qu'il  doit  s'en  prendre  d'abord;  il  n'a  pas  fait  son 
devoir  envers  ses  élèves  et  les  devoirs  de  ceux-ci  le  reflètent  ^ 

'  Bien  que  Lhomond  ait  commencé  Tavant-propos  de  son  rudiment  en  disant 
que  la  métaphysique  (ou  Tabstraction)  ne  convient  pas  aux  enfants,  toutes  les 
grammaires  sont  de  contexture  abstraite  et,  par  suite  d'une  survivance  de 
rinfluence  scolastique,  c'est  l'étude  de  la  grammaire  qui  a  été  chee  nous 
longtemps  et  est  encore,  malgré  nos  dénégations,  le  diapason  de  la  pédagogie. 

En  passant,  c'est  grftee  à  la  méthode  grammaticale  que  nous  ignorons  mé- 
thodiquement toutes  les  langues  que  nous  avons  apprises...  et  souvent  aussi 
le  reste! 
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Il  nous  a  été  donné  de  voir  l'enseignement  scientifique 
distribué  de  même.  En  général,  ce  sont  des  descriptions,  des 
formules,  des  théorèmes  donnés  comme  dogmes  irréfragables 
qu'on  offre  aux  commençants  sous  prétexte  que  la  critique 
n'est  pas  leur  fait,  encore  qu'on  y  puisse  aisément  marquer 
des  degrés.  Quand  on  leur  donne  des  problèmes  à  résoudre, 
c'est  exactement  comme  lorsqu'on  donne  une  version  dans 
les  classes  de  lettres.  On  ne  dit  rien  des  antécédents  du  pro- 
blème, des  réflexions  qui  ont  amené  son  initiateur  à  se  le  po- 
ser, du  but  qu'il  visait,  de  la  difficulté  et  de  l'obstacle  que 
le  problème  lui  a  suscités,  de  ce  qu'il  savait,  lui  déjà  sur 
la  question,  par  conséquent  des  moyens  dont  il  disposait 
pour  l'élucider,  etc.,  etc...,  toutes  choses  qui,  dans  la  réa- 
lité des  applications  suscitées  par  le  besoin  de  l'homme^  se 
présentent  à  sa  vue  et  lui  servent  d'appuis  pour  ses  investiga- 
tions et  le  choix  de  sa  méthode.  Non!  on  donne  le  problème 
comme  le  rébus  de  la  dernière  page  d'un  journal  illustré,  et 
souvent  dans  un  style  qui  semble  choisi  à  plaisir  pour  être 
inintelligible  \  Quel  bénéfice  l'esprit  de  l'étudiant  tire-t-il  de 
cela?  Nul,  souvent  même  il  se  décourage  ^, 


'  Voir  à  ce  sujet  les  catalogues  de  problèmes  faisant  suite  aux  dÎTers  cha- 
pitres des  livres  classiques  dé  renseignement  scientifique. 

*  J'aurais  long  ft  dire  sur  ces  procédés  déplorables  de  discipline  scolaire.  Je 
ne  le  puis  ici  sans  sortir  de  mon  sujet.  Outre  qu'ils  amènent  les  esprits  super- 
ficielSf  plus  nombreux  qu*on  ne  croit,  à  confondre  la  divination  (magique)  avec 
la  prévision  (scientifique),  ils  créent  à  l'écolier,  au  candidat  aux  diplômes  et 
aux  concours,  ainsi  qu'aux  examinateurs,  une  mentalité  spéciale  et  spécieuse 
déplorable.  Ils  habituent  les  jeunes  gens  à  répondre  n'importe  quoi  à  toute 
question  :  car  il  ne  faut  pas  rester  à  court  jamais,  et  il  vaut  mieux  répondre 
une  bêtise  que  de  ne  rien  dire  ou  d'avouer  son  ignorance  ! 

Il  n'y  a  rien  donc  dans  tout  cela  qui  exerce  l'intelligence  de  l'étudiant,  son 
jugement  personnel,  les  casiers  intéressants  de  sa  mémoire  ;  car  on  ne  développe 
ainsi  chez  lui  que  la  mémoire  du  perroquet,  la  pire,  non  celle  qui  dans  la  tête 
du  penseur  procède  du  bon  classement  des  connaissances  personnellement  con- 
trôlées. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  ce  docUis  cum  lihro  »,  c'est  mal  vu!  Etonnez- 
vous  après  cela  de  la  quantité  de  gens  suffisants,  insuffisants  à  leur  tûche,  qu'on 
rencontre  de  par  le  monde,  de  perroquets  rengorgés  et  bruyants,  de  sots  vendant 
la  sagesse,  etc.,  etc.  !...  Le  châtiment  du  reste  se  fait  souvent  sentir  très  vite  et 
les  professeurs  des  classes  supérieures  ont  souvent  à  pâtir  des  habitudes  vicieu- 
ses que  leurs  élèves  ont  prises  dans  les  classes  inférieures,  sous  la  direction  de 
leurs  camarades  du  même  corps  universitaire.  S'il  n'y  avait  que  les  professeurs 
frappés  pour  des  habitudes  vicieuses  dont  ils  sont  les  auteurs  ou  les  complices 
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Ces  habitudes  sont  la  négation  même  de  l'esprit  scienti- 
fique. 

De  sorte  que  les  épreuves  instituées  par  M.  Binet  n'ont  pas 
mis  la  graphologie  en  question,  mais  bien  le  procédé  dont  il 
s'est  servi  dans  l'occurrence,  et  c'est  tout.  Mais  il  ne  m'a  pas 
semblé  hors  de  propos  de  le  signaler  puisque  c'est  à  propos  de 
leur  emploi  que  noise  nous  a  été  cherchée. 

C'est  aussi  une  variété,  et  dangereuse,  du  système  de  la  de- 
vinette que  les  consultations  graphologiques  annoncées  dans 
les  magazines,  almanachs,  journaux.  Tout  peut  ne  pas  être 
contestable  dans  les  solutions  de  ces  rébus,  mais  c'est  bien 
l'exception  et  c'est  miracle  qu'on  ne  puisse  pas  toujours  être 
pendu  haut  et  court  pour  s'être  laissé  aller  à  livrer  trois 
lignes  de  son  écriture  aux  sybilles  qui  rédigent  des  portraits 
graphologiques  comme  les  astrologues  du  moyen  âge  rédi- 
geaient des  horoscopes.  Ce  que  nous  pouvons  souhaiter  de 
mieux  aux  graphologues  de  cette  espèce,  aux  graphomants, 
c'est  de  rendre  à  la  science  des  services  analogues  à  ceux  que 
les  astrologues  ont  rendus  à  l'astronomie.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier en  effet  que  Tycho-Brahé,  Copernic,  Kepler  et  bien  d'au- 
tres ont  fait  nombre  d'observations  honnêtes  qui  plus  tard 
ont  pu  être  reliées  par  un  lien  plus  solide  que  la  trame  astro- 
logique où  ils  les  enfermaient  quand  ils  venaient  de  les  faire- 

Quant  aux  consultations  graphologiques  de  salon,  elles 
peuvent  compliquer  les  erreurs  des  devinettes  de  tous  les  raffi- 
nements apportés  par  la  rosserie  mondaine,  ou  les  ménage- 
ments de  la  politesse  et  de  la  courtisanerie  ^ 

Tous  les  témoignages  ne  sont  donc  pas  à  prendre  aveu- 
ce  serait  certes  malheureux,  mais  d'assez  peu  de  conséquences  et  le  remède  facile 
îl  appliquer.  I^  grand  malheur  est  que  les  élèves  emportent  du  temps  de  leurs  étu- 
des un  esprit  faussé  qui  ne  peut  se  redresser  qu'à  la  longue  à  grand  effort,  quand 
il  se  redresse;  et  que  l'esprit  moyen,  l'ûme  moyenne  de  la  nation,  en  garde  et 
en  perpétue  le  stigmate  ;  et  qu'il  faut  un  très  grand  courage  et  une  très  grande 
somme  d'études  à  l'homme  réputé  savant  pour  qu'il  ose  avouer  qu'il  ignore  un 
sujet  quand  réellement  il  l'ignore,  et  que  le  temps  est  passé  où  il  est  permis  à 
an  honnête  homme  de  discourir  de  «  otnni  re  scihilù  et  quihusdam  aliis  »  ! 

Développant  la  mémoire  au  détriment  de  la  raison,  on  a  ainsi  créé  des 
ImpuUifs  auxquels  la  vie  est  mauvaise  et  qui  la  rendent  mauvaise  au  prochain. 

*  Primi  Visconti,  à  la  Cour  de  Ix)uis  XIV. 
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glément,  un  triage  doit  être  fait  entre  eux  pour  ne  retenir 
que  ceux  qui  sont  sincères  et  clairvoyants;  il  faudra  ensuite 
les  soumettre  à  la  critique  la  plus  rigoureuse  qu'il  soit  pos- 
sible et  s'astreindre  à  n'accepter  une  interprétation  qu'à  bon 
escient,  après  avoir  pesé  scrupuleusement  le  pour  et  le  contre. 
Il  faut  aussi  avoir  le  courage  de  savoir  dire  au  besoin  :  je  ne 
sais  pas. 

L'homme  répugne  à  cet  aveu;  il  répugne  également  à  la 
nouveauté  et  ces  deux  dispositions  d'esprit  sont  la  même 
chose  sous  deux  aspects  à  peu  près  identiques.  Quand,  en 
eiYet,  on  nous  présente  du  nouveau  on  nous  fait  apercevoir 
que  nous  ne  savions  pas  tout,  et  cela  nous  vexe. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  tout  gober,  et  prendre  du  vieux 
pour  du  neuf  :  le  doute  philosophique  est  une  excellente 
chose,  c'est  la  prudence  qui  empêche  de  tomber  dans  les 
godants;  mais  il  ne  faut  pas  le  pousser  à  l'extrême! 

Bien  des  choses  seraient  encore  à  ajouter  sur  la  méthode,  je 
crois  cependant  en  avoir  assez  dit  pour  faire  saisir  dans 
quel  sens  elle  doit  être  orientée.  Il  nous  faut  mainte- 
nant aborder  l'étude  des  signes  spécifiques  du  graphisme 
dans  ses  rapports  avec  le  moi  humain. 

III 

LES  SIGNES  GRAPHOLOGIQUES.  —  LEUR  SENS.  —  LEUR  USAGE. 

Du  point  de  vue  qui  nous  retient  nous  n'avons  donc  actuel- 
lement aucun  module  absolu,  aucune  unité  métrique  à  quoi 
rapporter  les  écritures  pour  les  différencier.  Nous  n'avons, 
comme  les  premiers  botanistes,  que  les  apparences  dont  nous 
puissions  noi;is  servir  pour  apprécier  des  différences. 

Un  peu  d'attention  va  nous  montrer  que  cette  ressource 
est  plus  riche  qu'un  examen  superficiel  ne  pourrait  nous  le 
donner  à  penser. 

Et  même  au  moment  où  je  veux  essayer  de  faire  avec  vous 
un  petit  voyage  à  travers  cet  arsenal,  ce  qui  m'embarrasse  ce 
n'est  pas  sa  pauvreté,  mais  bien  sa  richesse.  Aussi  ne  puis- je 
entreprendre  de  vous  tout  dire  :  heureux  si  je  puis  seulement 
vous  indiquer  les  raisons  de  voir,  d'observer,  de  réfléchir  et 
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aussi  de  vous  aider  par  la  documentation  fort  intéressante 
qui  existe  dans  Tordre  d'idées  que  nous  essayons  d'étudier 
ce  soir. 

Après  bien  des  précurseurs  où  je  pourrais  vous  montrer 
Pythagore,  Platon,  Aristotè  voisinant  avec  saint  Thomas 
d'Acquin;  après  Diderot,  d'Alembert  et  TEncyclopédie  ;  Gra- 
tiolet,  le  général  Noizet,  Lombroso,  Ochorowitz  et  bieji  d'au- 
tres avec  eux,  nous  disent  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  pensée  sans  expression;  il  n'y  a  pas  de 
pensée  sans  contraction  musculaire,  » 

Donc  tout  ordre  mental  plus  ou  moins  net  engendre  un 
mouvement  musculaire  plus  ou  moins  accusé. 

Les  physiologistes  modernes  ont  inventé  de  très  ingénieux 
instruments  pour  enregistrer  les  mouvements  musculaires 
de  la  machine  animale,  de  la  même  manière  qu'on  enregistre 
les  mouvements  du  piston  d'une  machine  à  vapeur,  le  dépla- 
cement d'un  projectile  dans  un  canon,  les  oscillations  du 
baromètre  ou  d'un  galvanomètre,  etc.,  etc.,  et,  grâce  à  ces 
instruments  si  ingénieux,  on  tâte  le  pouls  méthodiquement 
maintenant  aux  machines  et  aux  gens.  Les  perfectionne- 
ments industriels  les  plus  importants  ont  été  la  conséquence 
de  cette  analyse  appliquée  aux  moteurs  animés  comme  aux 
moteurs  purement  matériels. 

Mais  on  n'a  pas  assez  pris  garde  que  depuis  longtemps 
l'homme  enregistrait  les  mouvements  expressifs  de  sa  pensée 
en  promenant  des  pointes  encrées  sur  le  papier!  L'écriture  est 
l'enregistrement  de  mouvements  musculaires  des  doigts,  il 
faut  la  consulter  et  l'interpréter  comme  un  diagramme.  Ici  la 
lecture  du  diagramme  est  complexe,  car  son  sens  est  double. 
Il  y  a  le  sens  littéraire  de  l'écriture,  le  seul  apparent  pour  le 
lecteur  ordinaire,  c'est  celui  qui  se  rapporte  au  prétexte  qui  a 
présentement  fait  mettre  la  main  à  la  plume.  Mais  il  y  a  aussi 
le  sens  caché,  la  révélation  intime  de  ce  qu'il  y  a  de  perma- 
nent dans  la  personnalité  du  scripteur.  Il  se  traduit  dans  la 
manière  dont  il  se  sert  de  son  outil  quelle  que  soit  la  chose 
qu'il  veut  lui  faire  exprimer.  C'est  là  le  sens  important  pour 
nous.  Ces  deux  significations  d'une  écriture  pourront  être  en 
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accord  ou  en  désaccord  entre  elles  et  il  sera  parfois  piquant 
de  démasquer  Vhomo  mencUix,  grâce  à  cette  disparité;  mais 
n'anticipons  pas,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 

Je  vois  sur  vos  visages  un  air  de  doute,  vous  ne  vous  décla- 
rez pas  bien  sûrs  que  l'écriture  puisse  avoir  deux  sens  et  que, 
surtout,  la  manière  dont  elle  est  formée  révèle  la  personnalité 
du  scripteur,  et  de  cela  il  faut  que  je  vous  démontre  la  réalité. 

Une  pensée  vous  vient,  vous  saisissez  votre  plume  et  vous 
couchez  le  développement  de  vos  images  mentales  sur  le  pa- 
pier. Vous  voyez  ce  que  vous  écrivez,  mais  vous  ne  vous 
appesantissez  guère  sur  la  manière  dont  vous  l'écrivez.  Le 
sens  général,  le  tableau  qui  vous  a  inspiré  vous  domine  et, 
pourvu  que  les  mots  s'ordonnent  lisiblement  (ou  à  peu  près!) 
sur  votre  papier,  vous  êtes  en  général  satisfait,  quant  à  la  ma- 
nière dont  vous  avez  écrit.  Pour  cela  vous  vous  en  rapportez 
à  votre  bête,  comme  dit  X.  de  Maistre.  Mais  comment  fonc- 
tionne-t-elle,  cette  autre? 

Evidemment  votre  pensée  est  attentive  {ad,  tendere)  à  ce 
que  vous  écrivez,  et  cette  pensée  polarisée  éveille  chez  vous 
divers  sentiments  qui,  tous,  vont  à  leur  tour  se  polariser 
dans  le  même  sens.  Vous  avez  par  exemple  en  vue  de  com- 
battre une  erreur  que  vous  venez  de  lire  dans  un  article  de 
journal.  Cet  article  vous  a  révolutionné,  voire  indigné.  11 
n'est  pas  possible  de  méconnaître  la  réalité  plus  que  ne  l'a 
fait  son  auteur!  C'est  un  défi  à  l'évidence  et  à  la  bonne  foi! 
Vous  vous  animez!  On  n'est  pas  bête,  ou  même  canaille, 
comme  ce  monsieur;  et  vous  allez  bien  lui  faire  voir  qu'il  est 
à  la  fois  l'un  et  l'autre!  En  somme  vous  allez  nous  servir  une 
page  écrite  ab  irato. 

Oui!  mais  voilà  toute  votre  machine  en  branle!  C'est  ime 
symphonie!  Votre  personnalité  intime  vibre,  votre  système 
nerveux  tout  entier  vibre  harmoniquement,  et  vous  savez  que 
ces  vibrations  vont  déclancher  tout  l'appareil  musculaire  ;  or, 
précisément,  votre  attention  va  diriger  sur  votre  bras,  votre 
main,  vos  yeux,  toutes  ces  vibrations  diverses.  Et  toute  les 
fois  que  vous  voulez  écrire,  quand  vous  êtes  en  colère,  il  en 
est  de  même. 

Ce  n'est  pas  un  article  de  journal  importun  que  vous  avez 
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.  lu  ;  c'est  une  lettre  très  sérieuse  où  Ton  vous  demande  un 
conseil  :  c'est  une  personne  affectionnée  qui  vous  écrit,  et 
vous  avez  le  désir  de  lui  donner  le  conseil  le  meilleur,  conseil 
de  prudence,  de  fermeté  et  de  bienveillance  à  la  fois.  Vous 
vous  recueillez,  vous  ne  vous  hâtez  plus  d'écrire,  les  mots 
viennent  sous  votre  plume,  mais  ils  ne  se  pressent  pas  fébri- 
lement les  uns  sur  les  autres  comme  des  gens  pressés  de  sor- 
tir d'une  maison  dont  l'intérieur  est  en  flammes;  non,  ils 
viennent  sans  perte  de  temps,  en  ordre;  vous  concevez  bien 
votre  affaire,  vous  êtes  clair,  calme  :  vous  avez  le  courage 
sans  colère  et  tout  votre  individu  s'en  ressent,  et  vos  lettres 
se  forment  mieux  que  dans  l'autre  cas. 

Chaque  mouvement  passionnel,  chaque  émotion  même, 
plus  simplement,  nous  donnerait  un  tableau  semblable. 

Cela,  vous  pouvez  l'observer  sur  vous-même  quand  vous 
voudrez.  Je  vous  conseillerai  de  lire  ensuite  et  de  méditer 
la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  Pierre  Gratiolet,  intitulé 
De  la  physionomie  et  des  mouvements  d'expression,  où  tous 
ces  facteurs  sont  analysés  avec  une  rigueur  scientifique  admi- 
rable; le  chapitre  par  lequel  débute  cette  deuxième  partie, 
intitulé  Des  mouvements  sympathiques,  est  particulièrement 
suggestif  au  sujet  de  l'écriture. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  je  vous  signale  aussi  les  beaux 
travaux  si  probants  de  notre  collègue  le  lieutenant-colonel 
de  Rochas,  et  je  vous  engage  à  lire  son  ouvrage  célèbre  inti- 
tulé :  Les  Sentiments,  la  Musique  et  le  Geste;  il  répond  à  la 
question  qui  nous  occupe  aussi  bien  pour  l'ensemble  que 
pour  le  détail. 

Gratiolet  étaye  son  travail  sur  l'observation  des  faits  spon- 
tanément produits;  le  lieutenant-colonel  de  Rochas  fait  un 
pas  de  plus,  et  décisif,  dans  la  voie  scientifique  en  nous  fai- 
sant voir  par  les  exemples  les  plus  probants  que  l'expérimen- 
tation nous  est  désormais  accessible  en  ce  genre  d'études. 
C'est  un  service  considérable  que  notre  savant  collègue  a 
rendu  ainsi  à  la  philosophie  naturelle,  et  il  me  semble  bien 
que  les  savants,  pas  plus  que  les  artistes,  n'y  ont  assez  pris 
garde.  Qu'il  me  soit  permis  d'élever  la  voix  pour  signaler 
cette  fâcheuse  omission,  tant  en  faveur  de  l'amitié  de  Platon 
que  de  celle  de  la  vérité. 
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Et  nous  voilà  en  pleine  harmonie,  en  pleine  esthétique! 
Nous  avons  Tair  d'avoir  ainsi  fait  volte-face  et  renoncé  a 
étudier  positivement  les  phénomènes  graphologiques  :  nous 
avons  l'air  d'abandonner  la  science  sérieuse  par  séduction  de 
l'art  frivole  et  d'enlever  ainsi  tout  cachet  sérieux  et  probatif 
à  nos  spéculations! 

C'est  une  illusion,  une  erreur;  Tharmonie  ne  pouvant  du 
reste  se  comprendre  sans  géométrie.  Aussi  rien  n'est-il  plus 
positif  qu'un  tel  sujet;  l'eurythmie,  la  symétrie,  prise  dans 
«on  vrai  sens,  celui  de  proportion,  de  soumission  à  l'ordre  et 
à  la  mesure,  et  non  dans  le  sens  trop  restreint  que  lui  donnent 
nos  modernes  Euclides,  est  un  corollaire  des  théories  harmo- 
niques;  l'esthétique  est  la  mise  en  œuvre  d'un  code  rigoureux 
gouverné  par  les  nombres.  L'art  n'est  que  la  subconscience 
de  la  science. 

Nous  pouvons  donc,  en  toute  sécurité,  nous  abandonner 
en  ces  matières  au  critérium  esthétique  :  il  présente  toute 
sûreté  dans  son  principe.  Cet  abandon  ne  doit  cependant  pas 
être  aveugle,  il  doit  à  chaque  instant  être  contrôlé  par  la  rai- 
son; mais  il  est  excitateur  des  intuitions  fécondes. 

L'écriture,  enregistrement  d'un  geste,  va  donc  nous  pré- 
senter une  physionomie  originale  révélatrice  d'une  person- 
nalité. Nous  devons  donc,  en  bonne  règle,  avant  de  discuter 
les  diagrammes  qu'elle  nous  offre,  voir  avec  quelques  détails 
comment  personnalité,  physionomie  et  geste  se  lient  mutuel- 
lement. 

Le  geste,  —  Nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure  que  de  tout 
temps  l'homme  a  apprécié  la  valeur  du  geste  comme  traduc- 
tion de  la  pensée,  et  nous  vous  avons  signalé  les  belles  études 
faites  par  le  lieutenant-colonel  de  Rochas  avec  Lina  comme 
sujet.  Ceux  d'entre  vous,  qui  ont  pu  seulement  feuilleter 
son  ouvrage,  ont  été  certainement  émus  par  l'énergique 
expression  esthétique  qui  se  dégage  de  certaines  des  figu- 
res qu'il  produit,  celle  notamment  où  il  a  suggéré  à  son 
remarquable  sujet  de  prendre  l'attitude  de  la  mystique  sainte 
Thérèse  d'Avila.  Nous  ajouterons  que  la  statuaire,  le  dessin, 
voire  la  caricature,  la  peinture,  la  pantomime  tirent  toute  leur 
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valeur  du  geste,  à  de  telles  enseignes  qu'un  fait,  une  satire^ 
une  scène,  un  drame  peuvent  être  simplement  représentés  ou 
mimés  sans  que  le  spectateur  ait  besoin  de  traduction  verbale 
pour  comprendre  de  quoi  il  s'agit.  Le  geste  est  employé  pour 
renforcer  le  discours,  à  la  tribune,  à  la  barre,  dans  la  chaire, 
au  théâtre  et  dans  la  conversation  même.  Le  muet,  naguère 
encore,  ne  pouvait  se  faire  entendre  autrement  et  l'animal  n'a 
souvent  que  lui  pour  traduire  ses  pensées,  surtout  à  l'état 
sauvage,  comme  le  chien  qui  n'aboie  pas  dans  cet  état.  Lan- 
gage naturel,  sa  valeur  psychique  est  indéniable.  Lamartine^ 
qui  consacra  les  vers  que  l'on  sait  à  sa  levrette,  sentait  vive- 
ment cette  valeur  ^ 

Celle-ci  est  même  beaucoup  plus  grande  qu'T)n  ne  pour- 
rait croire.  Voici  à  ce  sujet  un  très  curieux  article  récem- 
ment publié  par  la  Photo-Gazette  sous  un  titre  que  je  trouve 
on  ne  peut  mieux  choisi  :  Les  suggestions  d'une  pose.  L'au- 
teur de  l'article,  M.  Weston,  nous  montre  cinq  poses  don- 
nées à  une  poupée  de  bois  de  la  boutique  à  treize.  La  pre- 
mière nous  donne  l'idée  de  la  décision,  de  la  volonté  cons- 
ciente tout  au  moins;  la  seconde  et  la  quatrième  sont  dea 
attitudes  de  réflexion  et  de  délibération  ;  la  troisième  indique 
la  satisfaction;  la  cinquième  la  nonchalance  ou  le  repos.  De 
sorte  que  dans  une  certaine  mesure  cette  poupée  nous  sugges- 
tionne, ce  qui  me  semble  ne  pas  manquer  de  piquant.  D'au- 
tres poses,  d'autres  mouvements,  auraient  pu  lui  être  donnés 
encore;  simulant  la  joie,  la  crainte,  la  lutte,  la  supplication, 
etc;  toutes  attitudes  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  savent 
donner  dans  leurs  ateliers  aux  poupées  de  bois  articulées  que 
leur  vendent  les  marchands  de  couleurs  et  de  pinceaux;  mais 
ici  l'eftet  me  semble  plus  fort  et  plus  saisissant  en  raison  de 
la  pauvreté  même  du  fantoche  qui  sert  à  le  produire. 

Gh.  Philipon,  qui  a  créé  chez  nous  le  journal  satirique 
illustré  en  fondant  le  Charivari  j)eu  d'années  après  1830,  a 
fait  paraître,  en  un  manuel  à  l'usage  des  jeunes  dessinateurs^ 
une  poignée  de  conseils  profonds  enveloppés  dans  une  forme 
des  plus  humoristiques.  Ce  serait  nous  éloigner  de  notre 


^  Si  le  geste  à  lui  seul  n'était  pas  si  expressif  le  cinématographe  serait-il  si 
couru,  oompris  de  tout  le  monde? 
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sujet  que  de  vous  citer  trop  d'extraits  du  Dedans  jugé  par  le 
dehors;  mais  je  ne  puis  résister  à  vous  relater  ce  qu'il  dit  du 
geste  : 

«  L'homme  sensé  gesticule  peu,  l'homme  spirituel  gesticule 
davantage;  l'imbécile  ne  gesticule  pas  du  tout.  » 

Vous  voyez  que  le  texte,  aussi  bien  que  le  titre  de  l'ouvrage 
d'un  homme  qui  cachait  beaucoup  de  finesse  et  de  philoso- 
phie sous  une  apparence  joviale,  vient  à  l'appui  de  notre  idée 
directrice  de  la  liaison  permanente  de  la  psyché  avec  le  corps. 

Il  nous  faut  donc  apprécier  la  valeur  du  geste,  et  notre  cri- 
térium, vous  le  prévoyez  maintenant  sans  peine,  va  être  la 
qualité  harmonieuse  ou  esthétique  de  ce  geste  : 

Le  geste  harmonieusement  assoupli  de  la  ballerine  et  du 
mime  s'oppose  immédiatement  au  geste  balourd  du  paysan, 
et  cela,  spécifiquement,  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
l'expression  spéciale  que  le  geste  tend  à  rendre  \ 

Ce  caractère  général  se  retrouve  dans  l'écriture,  qui  est  un 
geste.  On  voit  tout  de  suite  si  elle  émane  d'un  être  intellec- 
tuellement et  moralement  assoupli,  ou  d'un  être  fruste. 

Mais  ces  caractères  généraux  sont  cependant  susceptibles 
de  nuances.  Les  virtuoses  de  la  culbute  et  du  saut  périlleux 
sont,  comme  les  danseurs  de  corde,  les  jongleurs,  les  volti- 
geurs, aussi  assouplis  que  la  danseuse,  cependant  leurs  gestes 
dénotent  une  autre  tendance,  parfois  caricaturale. 

De  même,  retrouve-t-on  mille  nuances  dans  les  écritures 
des  gens  assouplis. 

Le  balourd,  lui,  reste  à  peu  près  constant  dans  ses  gestes  et 
dans  son  graphisme,  non  sans  manifester  aussi  des  nuances 
dans  les  deux  sens,  mais  bien  moins  variées  que  celles  des 
assouplis. 

Il  est  l'imbécile  visé  par  M.  Philipon. 

En  tout  l'éducation  varie  les  nuances. 

Nous  aurions  encore  bien  des  propriétés  à  relever  dans  le 
geste,  telles  que  sa  fréquence,  son  amplitude,  son  intensité,  sa 

*  «  Même  quand  Toiseau  marche^  on  sent  qu'il  a  des  ailes,  i» 
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direction;  mais  cela  nous  écarterait  de  notre  objet.  Nous  vou- 
lions simplement  signaler  les  propriétés  générales  du  geste 
traduisant  une  pensée,  nous  réservant  d'y  revenir  légèrement 
par  la  suite.  Terminons  cependant  sur  une  remarque. 

Les  psychistes  disent  volontiers  que  Tâme  modèle  le  corps, 
et  cette  assertion  ne  laisse  pas  de  laisser  volontiers  voltiger  un 
sourire  ironique  sur  les  lèvres  de  ceux  qui,  poussant  à  l'ex- 
trême l'influence  du  physique  sur  le  moral,  veulent  ne  voir 
dans  rame  qu'un  reflet  du  corps.  Cependant  s'ils  veulent  bien 
réfléchir  que  la  nourriture  se  répartit  dans  celui-ci  grâce 
au  mouvement  des  muscles,  ils  verront  combien  l'expression 
est  juste  puisque  l'idéation  suffit  à  produire  ces  mouvements. 
Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  que  la  gjTnnastique,  les  exer- 
cices corporels  bien  choisis,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
culture  physique,  donnent  à  notre  personnage  cette  sou- 
plesse harmonieuse  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et 
qu'un  être  d'esprit  ou  d'âme  parfaitement  difforme,  ou  même 
débile,  peut  posséder  un  corps  parfaitement  équilibré.  Sans 
parler  de  la  contradiction  avec  le  principe  qui  leur  est  évi- 
demment cher  de  mens  sana  in  corpore  sano  qu'implique 
cette  manière  de  voir,  je  leur  ferai  observer  que  tout  le  monde 
ne  fait  pas  de  gymnastique  et  que  ceux  qui,  malgré  Platon 
et  les  sages  de  la  Grèce,  négligent  leur  culture  corporelle 
prennent  des  habitudes  de  corps  d'autant  plus  disgracieuses 
qu'ils  négligent  davantage  leur  âme.  Les  paresseux  ont  la 
démarche  traînante  et  lourde,  les  ivrognes  l'ont  hésitante 
et  saccadée,  les  gourmands  ont  les  formes  empâtées  %  etc., 
etc.  Une  mentalité  plus  élevée,  un  self  coyitrol  plus  attentif 
les  empêcherait  de  se  laisser  dominer  par  des  habitudes 
déformantes  et  les  inciterait  à  réagir  par  des  gjinnastiques 
bien  appropriées  aux  déformations  professionnelles.  Alors 
un  physique,  amélioré  par  l'initiative  d'une  âme  plus  cons- 
ciente, réagissant  sur  cette  âme  rélèverait,  et,  de  réactions 
mutuelles  en  réactions  mutuelles  entre  le  moral  et  le  phy- 
sique,   l'amélioration    de    la    race    s'ensuivrait.    Les    Grecs 


^  «    Eh  bien,  mangez,   engraissez;   devenez  laids,   pesants,   asthmatiques  et 
mourez  de  gras- fondu...  » 

Brillat-Savabin,  Physiologie  du  goût. 
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n'étaient  pas  si  sots  de  dire  que  le  beau  et  le  bien  sont  deux 
compagnons  et  que  des  pensées  droites  sont  mal  à  Taise 
dans  un  corps  tordu.  Je  pense  que  le  D*'  Bordier,  qui  professa 
ici  un  cours  d'anatomie  esthétique,  souscrira  à  toute  cette 
thèse  ^ 

La  physionomie.  —  Gratiolet,  esprit  scientifique  des  plus 
distingués,  un  des  premiers  qui  aient  adhéré  aux  théories  pas- 
toriennes,  dit  dans  l'ouvrage  cité  tout  à  l'heure,  qu'il  n'est 
aucun  muscle  préposé  spécialement  à  la  traduction  des  im- 
pressions, que  celle-ci  résulte  de  l'action  de  tous.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  du  geste  est  en  accord  absolu  avec  cette  vue. 
Mais,  ainsi  que  Taine  le  fait  remarquer,  un  déséquilibre  sem- 
ble s'être  produit  en  faveur  (si  on  peut  ainsi  parler)  d'une 
région  spéciale  du  corps  humain  depuis  la  chute  de  la  civi- 
lisation grecque  et  depuis  la  venue  du  christianisme  :  la  face. 

«  La  tête  (grecque)  n'est  point  significative;  elle  ne  con- 
tient pas,  cotnme  les  nôtres,  un  monde  d'idées  nuancées,  de 
passions  agitées,  de  sentiments  enchevêtrés;  le  visage  n'est 
point  creusé,  affiné,  tourmenté.  Il  n'a  presque  pas  d'expres- 
sion; il  est  presque  toujours  immobile.  »  {Philosophie  de  l'art 
en  Grèce,  page  118  2.) 

^  A  Tappui  de  la  valeur  du  geste,  je  dois  consigner  une  remarque  que  les 
militaires,  qui  voient  plus  haut  que  le  métier  de  chaque  jour,  apprécieront. 
Jje  défilé  qui  termine  une  revue  n'est  pas  une  simple  cérémonie  sans  consé- 
quence :  c*e8t  un  critérium  moral.  J*ai  aAsisté  &  beaucoup  de  défilés^  souvent 
comme  acteur  et  parfois  comme  spectateur.  Dans  cette  dernière  position,  j*ai 
vu  défiler  des  troupes  où  je  connaissais  personnellement  tous  les  officiers,  bon 
nombre  de  sous-officiers  et,  selon  les  éléments,  pas  mal  de  soldats.  Ceux-ci, 
moins  ftgés,  en  général  de  peu  de  personnalité  accusée,  noyés  dans  la  rigidité 
du  rang,  ne  montraient  qu'une  chose,  mais  la  montraient  bien,  le  degré  d'iden- 
tification qu'ils  avaient  avec  leurs  camarades,  la  cohésion,  cette  chose  si 
précieuse  dans  une  troupe.  Les  sous-officiers  reflétaient  déjà  plus  d'individualité  ' 
et  de  variété  ;  mais  les  officiers  étaient  fort  intéressants,  et  tel  et  tel,-  que  je 
vois  encore  défiler  en  tète  de  sa  troupe,  se  montrait,  tout  en  respectant  la 
discipline,  avec  le  caractère  que  je  lui  retrouvais  dans  nos  relations  quoti- 
diennes. Un  grand  chef  quelque  peu  psychologue  (il  y  en  a)  avait  tout  bénéfice 
à  les  voir  alors  :  il  les  saisissait  sur  le  vif.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
les  défilés  ont  été  mis  depuis  longtemps  dans  le  cérémonial  spécial  des  armées  : 
ils  sont  un  geste  éminemment  révélateur  du  moral  d'une  troupe  et  de  ses  com- 
posants. Il  serait  vraiment  dommage  d'en  voir  méconnaître  la  valeur. 

*  En  1829,  &  en  croire  Stendhal,  on  commençait  ft  murmurer  de  l'air  bête  de 
la  beauté  grecque.  Promenades  dans  Romey  2*  voL,  p.  406. 
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«  Aujourd'hui  rencombrement  de  la  tête  humaine,  la  mul- 
tiplicité et  la  contradiction  des  doctrines,  l'excès  de  la  vie 
cérébrale,  les  habitudes  sédentaires,  le  régime  artificiel,  Tex- 
citation  fiévreuse  des  capitales,  ont  exagéré  Tagitation  ner- 
veuse, outré  le  besoin  des  sensations  fortes  et  neuves,  déve- 
loppé les  tristesses,  les  aspirations  vagues,  les  convoitises  illi- 
mitées. »  (Page  HO.) 

((  A  cet  esprit  les  arts  plastiques  ne  suffisent  plus.  Ce  qui 
rintéresse  dans  une  figure,  ce  ne  sont  pas  les  membres,  le 
tronc,  toute  la  charpente  vivante;  c'est  la  tête  expressive, 
c'est  la  physionomie  mobile;  c'est  l'âme  transparente  mani- 
festée par  le  geste,  c'est  la  passion  ou  la  pensée  incorporelle 
toutes  palpitantes  et  débordantes  à  travers  la  forme  et  le 
dehors.  »  (Page  IH.) 

On  conçoit  d'après  cela  que  la  mimique  générale  put  être 
plus  nécessaire  dans  la  société  antique  que  de  nos  jours  et  que 
chez  nous  la  physionomie  doive  être  plus  consultée  que  le 
geste  pour  pénétrer  l'âme  de  notre  prochain  ^  La  pensée 


^  Il  me  sera  toutefois  permis  de  dire  qu'il  doit  y  avoir,  dans  Topinion  de 
Taine,  une  grande  part  de  paradoxe  fl  c6té  de  beaucoup  de  vérité.  Il  juge  de 
la  vie  grecque  par  les  images  qui  nous  en  restent,  or  celles-ci  sont  presque 
exclusivement  des  statues  ;  ce  ne  sont  pas  (et  pour  cause  !)  des  photographies, 
ni  des  gravures,  ce  sont  fort  rarement  des  portraits.  Fussent  même  en  majorité 
des  portraits,  leur  témoignage  pourrait,  .i\  bon  droit,  nous  6tre  suspect  ;  nous 
savons  avec  quelle  complaisance  un  peintre  ou  un  sculpteur  portraitiste  peut 
(et  doit  le  plus  souvent)  flatter  son  sujet. 

Mais  enfin,  au  moins  pour  la  bonne  époque,  celle  que  Taine  avait  sans  doute 
en  vue  lorsqu'il  écrivait,  les  portraits  sont  fort  rares.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
une  fois  la  décadence  consommée,  que  dans  la  Grande  Grèce,  puis  à  Rome, 
enfin  à  Byzance,  le  portrait  sculpté  entra  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs 
jusqu'à  pulluler  indécemment.  La  décadencé  égyptienne  avait  présenté  le 
môme  phénomène. 

David  d'Angers,  notre  grand  statuaire,  qui  voulait  avant  tout  «  qu'on  fût 
très  scrupuleux  sur  le  choix  des  personnages  »  auxquels  élever  des  statues, 
parce  que  c'était  leur  décerner  l'apothéose,  estimait  qu'un  portrait  en  pied 
d'homme  quelconque  était  la  prostitution  d'une  chose  qui  ne  reste  sacrée 
«  que  tant  que  le  peuple  conserve  des  idées  de  grandeur  et  de  moralité  ». 
Aussi  exigeait-il  que  l'artiste  cherchât  à  faire  œuvre  d'autant  plus  sublime  que 
la  matière  a  lui  confiée  offre  un  plus  grand  caractèi-e  de  durée,  afin  d'assurer 
au  héros  représenté  une  immortalité  plus  sublime  encore. 

Ainsi  sans  doute  pensèrent  les  premiers  statuaires  grecs  qui,  créant  leur 
type  célèbre,  surent  idéaliser  la  physionomie  humaine  en  lui  modelant  un 
masque  de  majesté  et  de  noblesse,  de  calme  et  de  douceur,   sérénité  quasi- 
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sculpte  la  physionomie  et,  par  réciprocité,  la  qualité  dés  si- 
gnes qu'elle  a  modelés  sur  le  visage  permet  de  remonter  à  la 
qualité  de  la  pensée  même.  Aussi  un  auteur  a-t-il  pu  dire  que 
«  la  physionomie  est  la  vraie  traduction  des  sentiments  et 
que  le  geste  en  est  l'amplification  ».  C'est  peut-être  excessif; 
mais,  chez  nous,  à  l'heure  actuelle,  il  semble  bien  vrai  de  dire 
que  c'est  sur  le  visage  que  le  geste  traducteur  de  la  pensée 
se  modèle  le  plus  expressivement  ^, 


divine.  Le  type  que  dégagea  leur  ciseau  fut  donc  un  type  conventionnel  repré- 
sentatif de  tendances  bien  plus  que  de  physionomie  vivante. 

En  outre,  tout  artiste  qu'il  fût,  le  Grec  était  traditionnaliste  et  il  conserva 
longtemps,  sinon  toujours,  des  traditions  venues  de  la  primitive  Egypte,  le  pays 
des  sphinx  et  des  momies.  Longtemps  l'art  éginétique  figea  en  lignes  rigides 
la  représentation  humaine  et  ce  n'est  qu'en  s'acheminant  dans  le  temps  que 
l'Hellène  détendit  les  membres  de  ses  statues  ;  encore  l'art  noble,  l'art  décoratif 
des  monuments,  ne  les  détendit  qu'avec  parcimonie,  nous  venons  de  voir  pour- 
quoi; l'art  familier  des  potiers  de  Tanagra  fut  plus  osé,  mais  évidemment  ce 
n'était  pas  du  grand  art. 

Dans  de  telles  conditions  c'est  donc  vanité  de  demander  à  un  art  élevé  ce 
que  ses  créateurs  en  ont  soigneusement  éliminé  :  l'expression  passionnelle.  De 
ce  point  de  vue  la  critique  de  Taine  ne  porte  donc  pas  ;  les  sculpteurs  de  la 
grande  époque  furent  idéalistes,  non  réalistes  ;  et  de  ce  qu'ils  nous  ont  volontai- 
rement légué  un  peuple  de  statues  respirant  le  calme  cela  ne  prouve  pas  que 
la  physionomie  grecque  ne  jouftt  pas,  car  les  habitants  du  Céramique,  les  rive- 
rains de  TEurotas,  les  citoyens  de  Corinthe  et  d'Argos  ont  tout  autant  que 
nous  connu,  et  cela  dès  la  plus  haute  antiquité,  «  la  multiplicité  et  la  contra- 
diction des  doctrines,  l'excès  de  la  vie  cérébrale,  l'excitation  fiévreuse  des  capi- 
tales exagérant  l'agitation  nerveuse  ».  Je  ne  me  représente  pas  Périclès 
prononçant  d'une  voix  blanche  et  sans  jeu  de  physionomie  l'éloge  des  guerriers 
morts  pour  la  patrie;  je  ne  conçois  pas  non  plus  Démosthène  clamant  ses 
pbilippiques  sans  que  son  visage  refiétftt  le  tumulte  de  son  ftme,  et  dans  ce 
peuple  si  nerveux  ces  vibrations  ne  devaient  pas  se  perdre,  elles  devaient  aller 
plutôt  en  s'amplifiant  par  résonnance  chez  chaque  Hellène  ! 

«  Quoi  qu'il  en  soit  —  et  je  ne  suppose  pas  que  le  peintre  de  Leurs  ^ 
figures  me  démente  —  le  visage  se  refuse  à  tromper.  C'est  un  masque  indo- 
cile qui  Iftche  aussitôt  tous  les  secrets.  La  nature  ne  fait  pas  preuve  envers 
nous  d'iniquité  ou  même  d'inconséquence,  elle  accorde  à  chacun  le  dehors  que 
vaut  son  dedans,  et  je  n'ai,  pour  ma  part,  jamais  rencontré  quelqu'un  qui 
n'eût  reçu  en  cadeau  la  face  qu'il  méritait.  Car  c'est  notre  être  intérieur, 
religieux  et  sacré,  c'est  notre  conscience  qui  façonne  notre  enveloppe  exté- 
rieure de  chair  par  où  elle  éclate  et.se  trahit.  Nous  ne  révélons  que  ce  que 
nous  croyons  dissimuler.  Tant  pis  pour  nous  si  l'étalage  est  médiocre  !  Quels 
que  soient  les  traits  plus  ou  moins  réguliers  d'une  figure,  toujours  elle  aura 
le  front  de  ses  pensées  et  les  yeux  de  son  âme.  » 

H.  Lavedan,  de  l'Académie  française,  «  Courrier 
de  Paris  »,  Illustration  du  25  janvier  1907. 

D'après  cela  le  préjugé  populaire,  contre  les  gens  qui  ont  une  saîe  tête,  pro- 


Digitized  by 


Google 


102  M.  LE  COMMANDANT  AUDEBRAND. 

C'est  surtout  le  visage  que  Gratiolet  a  analysé,  encore  qu'il 
n'ait  pas  négligé  les  attitudes  du  corps,  aussi  tout  en  ren- 
voyant volontiers  aux  expériences  du  lieutenant-colonel  de 
Rochas  pour  Tétude  des  gestes  généraux,  nous  renverrons 
au  livre  de  Gratiolet  pour  celle  du  masque  humain*. 

De  ce  point  de  vue  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  geste  en 
général  est  à  reproduire  pour  le  visage,  harmonie,  eurythmie, 
modelage  de  la  forme  physique  par  la  qualité  de  la  pensée 
habituelle.  Pour  mon  compte,  il  résulte  de  mes  observations 
personnelles  poursuivies,  et  malheureusement  souvent  con- 
trôlées sans  que  je  le  cherche  particulièrement,  que  si  nous 
rencontrons  si  rarement  des  visages  ouverts,  avenants,  sinon 
beaux,  et  si  souvent  des  faces  vulgaires  et  bestiales,  c'est  que 
les  âmes  sont  plus  souvent  laides  que  belles,  inquiètes,  tour- 
mentées que  sereines,  saines  et  confiantes.  Les  jolis  visages, 
apprêtés,  fardés,  artificiellement  présentés,  ne  sont  même  pas 
des  exceptions  confirmant  la  règle.  Dépouillez-les  de  leurs 
artifices,  la  bestialité  apparaît.  C'est  par  une  saine  discipline 
mentale  et  morale  que  vous  vous  ferez  une  belle  tête,  et  non 
point  par  de  longues  et  fréquentes  séances  quotidiennes 
devant  votre  miroir.  Assurément,  surtout  si  vous  vous  y 
prenez  tard,  votre  squelette  ne  se  modifiera  pas  facilement, 
mais  vos  yeux,  votre  bouche,  votre  port  de  tête,  votre  ha- 
bitude corporelle   auront  des  expressions  et   des   attitudes 


céderait  de  raisons,  subjectives  et  objectives,  réelles;  et  refléterait  un  verdict 
ancestral  devenu  instinctif  h  Tégard  de  types  représentatifs  de  personnalités 
perverses.  Les  femmes,  si  impulsives,  sont  généralement  impressionnées  par  les 
physionomies  qui  ne  leur  reviennent  pas! 

*  1a   physionomie   n'appartient   pas   qu'à   l'homme Un   très   intéressant 

article  inséré  dans  V Illustration  du  8  novembre  1890,  par  M.  F.  de  Cher- 
ville,  en  témoigne.  Il  n'y  a  pas  de  cavalier  attentif  qui  n'ait  pu  apprécier 
la  différence  d'expression  de  la  tête  mutine  d'un  cheval  arabe  comparée  à  la 
physionomie-  éteinte  et  atone  du  cheval  minable  du  saltimbanque.  La  tète  du 
cheval,  qui  ne  semble  pas  a  priori  conformée  pour  exprimer  des  nuances,  en 
*>xprime  de  nombreuses  ;  celle  du  chien,  pour  lequel  M.  de  Cherville  est  peut- 
être  un  peu  dur,  en  exprime  aussi  de  fort  variées,  depuis  la  tristesse  jusqu'au 
rire,  en  passant  par  l'attention,  etc.,  etc.  M.  de  Cherville  nous  montre  que  le 
chat  traduit  une  gamme  plus  riche  encore.  Les  animaux  de  Benjamin  Rabier 
ne  sont-ils  pas  expressifs  d.  l'égal  de  ceux  dont  Gran ville  a  illustré,  si  humaine- 
ment, les  fables  du  Bonhomme  Lafontaine?  Le  sens  si  fin  de  ces  artistes  ne 
s'est  pas  mépris  sur  la  valeur  expressive  de  la  physionomie  et  du  geste  dee 
animaux.  Leurs  sujets  sont  des  hommes  sans  cesser  d'être  des  animaux  vrais. 
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nobles  qui  ennobliront  votre  physionomie.  C'est  une  chose 
que  les  parents  devraient  savoir  :  ils  en  tireraient,  s'ils  étaient 
avisés,  d'utiles  indications  pour  la  direction  de  leurs  en- 
fants. Les  habitudes  craintives,  inquiètes,  intempérantes, 
paresseuses,  égoïstes,  méchantes  se  reflètent  sur  le  visage 
comme  la  franchise,  la  loyauté,  le  calme,  le  courage,  la 
bienveillance,  l'énergie,  la  volonté,  etc.  La  beauté  résulte  de 
l'harmonie  de  ces  reflets,  et  l'on  voit  qu'elle  révèle  une  qualité 
supérieure  d'âme  alors  que  la  laideur  accuse  l'inverse  :  le 
beau  et  le  bien  sont  connexes  ^ 

Maintenant  ne  croyez  pas  qu'une  attitude,  un  air  artificiel 
de  figure  puisse  en  imposer  :  d'abord  il  sera  souvent  gauche, 
puis  il  sera  fugace.  L'art  du  comédien  entraîne  bien,  il  est 
vrai,  ses  adeptes  à  figurer  des  passions  artificielles,  mais  ja- 
mais de  façon  sûre  et  durable  :  il  y  a  des  acteurs  dont  la  phy- 
sionomie se  plie  mal  aux  expressions  artificielles  et,  rentrés 
dans  la  coulisse,  ils  détendent  leur  masque.  Non,  seul  le  travail 
habituel,  inconscient  et  involontaire  dans  son  expression, 
doni^e  au  visage  une  physionomie  durable. 

Les  psychistes  ont  donc  raison,  l'âme  inspire  le  mouvement 
et  c'est  celui-ci  qui  répartissant  harmoiiiquement  la  nourri- 
ture modèle  le  corps  jusqu'en  ses  moindres  parties  :  sau- 
tant l'intermédiaire  il  est  donc  vrai  de  dire  que  le  moral 
modèle  le  physique. 

La  psyché,  —  L'écriture,  étant  un  geste  enregistré,  est  donc 
une  physionomie  transportée  sur  le  papier,  et  les  procédés  à 
employer  pour  son  étude  ne  doivent  donc  pas  être  d'espèce 
différente  de  ceux  qu'il  faut  employer  pour  étudier  la  phy- 
sionomie. 

A  l'observation,  multipliée,  et  saisie  toutes  les  fois  que  nous 
le  pourrons,  il  nous  sera  possible  aussi  de  joindre  l'expéri- 

^  Lorsque  Darwin  reyint  de  son  voyage,  il  obtint,  au  foyer  domestique,  un 
succès  qu41  rappelle  complaisamment  :  <c  Ce  qui  prouve  que  mon  esprit  se 
développa  pendant  mes  recherches,  c'est  une  remarque  faite  par  mon  père,  qui 
était  un  des  plus  perspicaces  observateurs  que  j'aie  jamais  vus.  n  était  de 
disposition  sceptique  et  n'était  nullement  un  adepte  de  la  phrénologie.  Dès  qu'il 
me  vit,  après  mon  voyage,  il  se  retourna  vers  mes  sœurs  en  s'écriant  :  «  Mais 
la  forme  de  sa  tète  est  complètement  changée  !  » 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  exemples  tout  aussi  probants. 
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mentation  et  là,  comme  nous  Tavons  indiqué  plus  haut,  c'est 
le  lieutenant-colonel  de  Rochas  qui,  mettant  à  profit  une  idée 
primitivement  caressée  par  le  D*"  Ch.  Richet,  nous  a  ouvert  la 
voie. 

Bien  que  dirigées  dans  une  vue  différente  de  celle  qui  nousf 
retient  en  ce  moment,  ses  expériences  avec  le  sujet  Benoît  nous 
indiquent  le  sens  dans  lequel  nous  devons  travailler  pour  nous 
procurer  expérimentalement  les  caractères  spécifiques  des  di- 
verts  états  psychiques  pouvant  être  décelés  par  l'écriture. 

Il  donna  successivement,  par  suggestion,  des  personnalités 
diverses  à  ce  sujet,  jeune  homme  sans  aucune  culture,  qui  se 
crut  alternativement  un  enfant,  une  jeune  fille,  un  vieillard,  le 
Président  de  la  République,  un  avare,  un  paysan  finaud,  etc., 
etc.  ;  et,  à  chaque  fois,  il  faisait  écrire  le  suggestionné.  Il  obtint 
ainsi  les  écritures  les  plus  disparates,  et  qui  devaient  contenir 
évidemment  chacune  les  caractéristiques  des  divers  états 
suggérés. 

A  ma  connaissance  ces  expériences  n'ont  pas  été  re- 
prises :  elles  le  seront  quelque  jour,  avec  des  sujets  variés, 
et  nous  pensons  qu'elles  ne  manqueront  pas  de  donner  les 
caractères  graphologiques  nets  des  divers  états  d'âme  sug- 
gérés. En  tout  cas,  telles  quelles,  elles  montrent  clairement 
que  le  sujet  adapte  son  graphisme  propre  à  ce  qu'il  croit  être 
la  mentalité  du  sujet  à  lui  suggéré,  et  c'est  déjà  un  grand 
point. 

Il  est  admis  maintenant  par  la  presque  unanimité  des  sa- 
vants que,  dans  l'état  hypnotique  provoqué,  c'est  avec  son  sub- 
conscient qu'un  sujet  tel  que  Benoit  répond  à  la  sollicitation 
de  l'expérimentateur.  Une  personnalité  seconde  se  montre 
alors  pendant  le  sommeil  de  l'être  conscient  que  nous  con- 
naissons ordinairement  :  elle  revêt  tous  les  déguisements  qu'il 
plaît  à  l'expérimentateur  de  lui  imposer. 

Mais,  est-ce  donc  le  seul  cas  où  la  personnalité  première 
sommeille  et  ou,  seule,  se  manifeste  une  des  personnalités  se- 
condes enfermées  dans  le  subconscient?  La  présence  d'un 
expérimentateur  est-elle  indispensable?  Non,  l'homme  peut 
se  suggestionner  tout  seul,  ce  qui  constitue  l'autosuggestion; 
et  celle-ci,  comme  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître,  à  ses 
degrés. 
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Pendant  que  l'homme,  que  nous  appelons  normal,  est  éveillé, 
son  subconscient,  son  être  subliminal,  semble  absent,  paraît 
sommeiller;  et,  ensuite,  le  sommeil  gagnant  progressivement 
le  premier,  le  second  semble  s'éveiller  progressivement  à  son 
tour;  si  bien  que  nous  pouvons  connaître  des  états  intermé- 
diaires où  l'un  et  l'autre  sont  à  demi,  au  tiers,  au  quart  éveil- 
lés et  à  demi,  au  tiers,  au  quart  endormis. 

C'est  là,  en  termes  différents,  un  chapitre  que  X.  de  Maistre 
aurait  ajouté  au  Voyage  autour  de  ma  chambre  s'il  eût  eu 
des  visées  graphologiques. 

L'attention  qlie  nous  prêtons  à  un  fait  quelconque  nous 
fait  fixer  notre  regard  sur  lui,  aussi  bien  mentalement  que 
physiquement,  et  il  semble  bien  qu'il  y  ait  un  braidisme  men- 
tal comme  il  y  a  un  braidisme  physique  à  la  faveur  duquel 
le  conscient  s'abstrait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet  de  son 
attention  momentanée  :  il  est  comme  endormi  alors  pour 
toutes  les  sollicitations  extérieures  qui  ne  sont  pas  harmoni- 
ques à  celle  qui  le  fascine  pour  l'instant  ;  ne  dit-on  pas  qu'il 
est  possédé  par  son  sujet?  C'est  alors  le  subconscient  qui  va 
se  révéler,  et  cela  chaque  fois  que  nous  faisons  un  travail 
mental.  En  général  le  conscient  et  le  subconscient  paraissent 
travailler  chacun  de  son  côté  :  le  premier  se  charge  de  la 
partie  abstraite  de  la  besogne,  le  second  de  la  partie  maté- 
rielle. C'est  ce  que  X.  de  Maistre  avait  parfaitement  vu. 

En  particulier,  quand  nous  écrivons,  notre  moi  conscient 
se  charge  du  sens  des  choses  écrites,  notre  moi  subconscient 
se  montre  dans  le  graphisme,  s'y  révèle. 

Mais  quel  est- il? 

Les  travaux  des  modernes  psychologues  et  des  modernes 
naturalistes  semblent  bien  s'accorder  aujourd'hui  pour  nous 
enseigner  qu'il  est  notre  être  traditionnel,  habituel,  acquis, 
réflexe.  C'est  donc  l'être  héréditaire,  augmenté  de  toutes  les 
acquisitions  subséquentes,  qui  va  se  manifester  dans  ce  dé- 
doublement de  notre  personnalité,  cet  état  de  médiumité  que 
connaît  quiconque  se  livre  à  un  travail  cérébral,  état  que 
G.  Flammarion  a  parfaitement  décrit  dans  les  Terres  du  ciel 
et  dans  son  livre  récent  des  Forces  naturelles  inconnues  ^ 

^  On  appelle  écriture  automatique  celle  que  la  main  trace  toute  seule  pen- 
dant que  l'esprit  éveillé  pense  &  autre  chose;  elle  est  pratiquée  par  plusieurs 
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Le  bon  document  graphologique  c'est  celui  que  nous  écri- 
vons sans  y  prendre  garde,  dans  cet  état  d'abstraction,  de  rêve 
éveillé  qu'est  le  travail  recueilli  du  cabinet  d'études  :  auto- 
matiquement quant  à  sa  contexture  matérielle. 

peraonnes  et,  paraît-il,  avec  de  Tentrattiement,  tout  le  monde  peut  arriver  k 
la  pratiquer  facilement.  Pour  mon  compte,  je  l'ai  essayée  sans  succès,  mais, 
après  tout,  j'ai  peut-être  manqué  de  persévérance.  Le  subconscient  du  scripteur 
se  manifeste  ainsi  et,  paratt-il,  peut  écrire  des  réflexions,  des  pensées,  des 
prédictions  capables  de  se  réaliser  et  auxquelles  le  conscient  n'a  aucune  part. 

Le  graphisme  de  cette  écriture  subconsciente  est  marqué  au  coin  de  l'hé- 
rédité la  plus  nette,  vérifiant  que  c'est  dans  notre  subconscient,  dans  nos  pré- 
dispositions natives,  qu'il  nous  faut  aller  chercher  l'inscription  des  préceptes 
de  nos  pères. 

Mais  est-il  indispensable,  pour  pratiquer  l'écriture  automatique,  de  se  dire 
qu'on  va  faire  une  page  d'écriture  et  de  séparer  par  un  écran,  comme  certains 
ont  fait,  la  main  qui  écrit  de  la  tète  qui  voit  et  qui  pense  :  je  ne  le  crois  < 
pas  !  Et  quand  on  y  regarde  de  près,  il  est  bien  vrai  que  chacun  de  nous 
pratique  journellement  l'écriture  automatique.  Quand  j'ai  quelque  chose  ft 
écrire,  que  ma  pensée  bouillonne,  la  plume  marche  sur  le  papier,  mais  la 
pensée  va  plus  vite  qu'elle  et  autrement,  à  une  autre  allure;  j'écris  sans  voir 
hî  détail  des  traits  que  je  trace  :  je  suis  tout  ft  mon  idée  et  fort  peu  &  son 
expression  matérielle.  Tout  se  passe  comme  pour  mes  jambes  quand  je  me 
pi-omène  en  suivant  une  idée  :  le  subconscient  fait  marcher  mes  jambes  et  je 
ne  sens  même  pas  si  je  mets  le  pied  sur  un  caillou  ou  sur  l'herbe,  ou,  tout 
au  moins,  je  n'y  prends  pas  garde. 

Et  il  se  trouve  que  l'écriture  ainsi  obtenue  est  celle  que  le  graphologue 
prise  le  plus;  c'est  celle  qui  révèle  le  mieux  la  personnalité  instinctive  de 
l'écrivain  ;  c'est  celle  qui  traduit  le  mieux  le  subconscient  ! 

11  m'a  semblé  intéressant  de  montrer  qu'on  peut  se  la  procurer  avec  tout 
le  monde,  alors  que  les  sujets  qui  pratiquent  le  dédoublement  complet  sont 
rares.  Je  dirai  de  plus  qu'ils  peuvent  ne  pas  présenter,  au  point  de  vue  de 
la  révélation  de  leur  subconscient,  toute  la  sécurité  qu'on  pourrait  croire; 
car,  par  la  dissociation  complète  qu'ils  réalisent  pour  lui  d'avec  le  conscient, 
ils  laissent  le  subconscient  à  la  merci  de  toute  suggestion  accidentelle  qui 
se  présentera,  le  conscient  ayant  abdiqué  la  besogne  de  polarisation  qu'il  fait 
dans  le  cas  de  l'écriture  attentive,  et  alors  on  peut  recueillir  un  document 
infidèle  sans  s'en  méfier. 

C'est  en  particulier  ce  qui  se  produit  dans  le  cas  de  certaines  écritures 
professionnellement  déformées,  tracées  sous  l'empire  de  Vabsence  complète  du 
conscient  et  de  la  suggestion  artificielle  spéciale  périodiquement  répétée  au 
subconscient^  telles  que  les  écritures  des  copistes  de  profession,  des  scribes, 
des  anciens  écrivains  publics,  etc.  Pour  une  fois  où  ils  pensent  ft  ce  qu'ils 
écrivent,  ils  piquent  Vétrangère  dix-neuf  autres  fois!  Ces  écritures  reflètent, 
non  pas  l'ensemble  des  réflexes  acquis  par  le  scripteur,  mais  un  seul  d'entre 
eux.  accaparant  dans  la  circonstance  toute  la  part  d'activité  qui  devrait  être 
exercée  par  les  autres.  Il  y  a  des  natures  chez  lesquelles  ce  phénomène  excite 
des  révoltes  intimes  énergiques,  et  c'est  pour  moi  l'explication  de  l'incapacité 
de  certaines  gens  à  apprendre  ù.  écrire  selon  les  errements  calligraphiques 
scolaires.  Tout  l'être  s'insurge  chez  elles  contre  une  suggestion  excessive  pour 
elles  et  qui  leur  cause  une  antipathie  profonde. 
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Et  dès  lops  bien  des  choses  s'expliquent! 

Si  le  spirituel  rédacteur  du  Temps,  dont  je  vous  ai  lu  Tar- 
ticle  pour  commencer,  y  eût  pris  garde,  il  aurait  su  com- 
prendre que  lorsqu'on  scrute  l'âme  d'un  sage  il  puisse  arriver 
qu'on  retrouve  le  sauvage  dont  il  descend.  Ce  sauvage  ances- 
tral  la  société  l'a  modifié,  mais  elle  ne  l'a  pas  supprimé.  Plus 
cette  modification  est  ancienne,  plus  elle  est  en  général  pro- 
fonde, plus  le  résultant  est  évolué,  plus  il  s'est  annobli.  De  ce 
point  de  vue  la  noblesse  de  naissance  n'est  donc  pas  une 
chose  contre  nature  ^ . 

L'effet  inverse  peut  se  produire  et  nous  pouvons  saisir  chez 
un  dégénéré  lès  traces  d'une  ascendance  honorable. 

Et  alors  se  peuvent  excuser  dans  une  large  mesure  les  ap- 
préciations déconcertantes  sur  Renan,  Vidal,  etc.,  que  relève 
le  journaliste  en  humeur  rieuse. 

Il  se  peut  donc  que,  graphologiquement,  on  puisse  con- 
fondre Tropmann  avec  saint  Vincent  de  Paul.  Cela  peut 
s'expliquer  par  plusieurs  raisons. 

En  effet,  si,  comme  le  prétend  Lombroso,  les  tendances  cri- 
minelles sont  des  résidus  de  la  mentalité  de  nos  ancêtres  sau- 


*  Les  variations  soma tiques,  qui  se  déroulent  avec  Tftge  chez  un  même  indi- 
vidu, vont  révélant  des  réminiscences  physiques  de  son  ascendance  prise  à  des 
époques  différentes.  Cela  se  constate  aisément  chez  les  animaux  dont  la  vie 
est  courte  par  rapport  â  la  nOtre,  mais  s'observe  aussi  chez  la  descendance 
de  Thomme.  Tel  fut  un  enfant  blond  au  visage  rond  et  au  nez  court  qui,  adulte, 
a  le  visage  allongé,  le  nez  aquilin  et  les  cheveux  bruns.  Aux  deux  époques  il 
reproduit  des  types  ancestraux  connus  et,  on  le  voit,  bien  différents.  Si  des 
prédisixwitions  ancestrales  pareilles  peuvent  se  répercuter  dans  le  corps,  est-il 
absurde  de  penser  qu'avec  la  réaction  perpétuelle  du  physique  sur  le  moral,  le 
subconscient  en  puisse  répercuter  d'analogues;  et  qu'alors,  chez  un  mÔme 
individu  résultant,  on  puisse  trouver  s'alliant  ou  se  combattant  dans  son  for 
intérieur,  selon  les  occurrences  :  un  homme  des  cavernes  (sinon  mieux  encore), 
un  patricien  romain,  un  esclave  gaulois,  une  hétaïre  grecque,  un  guerrier 
franc,  un  laboureur  beauceron  et  un  procureur  du  grand  siècle  ! 

Par  conséquent  la  famille,  et  l'aristocratie  héréditaire  fondée  sur  la  trans- 
mission naturelle  du  caractère  familial  épuré,  sont  conformes  aux  lois  natu- 
relles et  légitimes  moralement  comme  elles  le  sont  déjà  physiquement.  La 
naissance  d'un  être  évolué  est  le  résultat  de  plus  de  peines  que  la  naissance 
d'un  être  fruste.  Ses  ancêtres  se  sont  donné  la  peine  de  le  faire  naître.  Et  je 
trouve  qu'il  est  fort  intéressant  de  constater,  avec  une  rigueur  scientifique, 
un  fait  de  cette  nature.  Il  montre,  à  ceux  qui  étudient  l'histoire,  que  les 
peuples  ne  sont  pas  toujours  bien  inspirés  quand  ils  écoutent  les  théoriciens 
à-prioristes  qui  leur  font  révolutionner  leur  état  social  sous  prétexte  de  progrès, 
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vages  que  Taction  sociale  n'a  pas  encore  pu  éliminer,  nous 
avons  encore  beaucoup  du  sauvage  chez  nous  et  il  ne  faut 
qu'une  occasion  pour  le  faire  surgir.  Ethnologiquement  et 
anthropologiquement  parlant,  Lombroso  tout  le  premier,  qui 
a  rencontré  dans  une  gare  un  faciès  de  Boschiman  appar- 
tenant à  un  estimable  mathématicien,  ne  nous  contredira  pas. 
Et  il  semble  que  ce  soit  de  ce  côté  qu'il  faille  chercher  l'expli- 
cation de  bien  des  contradictions  révélées. 

Maintenant,  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  ses  progrès, 
il  faut  pousser  la  discrimination  et  la  discussion  des  signes 
et  la  rendre  la  plus  avertie  et  la  plus  rationnelle  qu'il  se  peut. 

En  particulier  convient-il  de  serrer  de  plus  près  la  défini- 
tion des  signes  révélateurs  de  la  personne  morale  opposée  \ 
la  personne  intellectuelle  qui,  étant  la  plus  facilement  acces- 
sible des  deux,  a  jusqu'ici  été  la  mieux  étudiée.  Déjà  plusieurs 
médecins  aliénistes,  dont  le  D'  Marie,  directeur  de  l'Asile  de 
Villejuif,  ont  poussé  leurs  investigations  vers  la  graphologie 
du  fou,  mais  il  convient  de  ne  pas  s'en  tenir  là  et  nous  pen- 
sons que  les  archives  criminelles  peuvent  apporter  de  pré- 
cieuses contributions,  ainsi  du  reste  que  celles  des  milieux 
dans  lesquels,  de  notoriété  incontestable,  la  vertu  morale, 
dans  son  sens  le  plus  élevé,  est  en  honneur. 

Outre  la  difficulté  que  nous  pouvons  avoir  à  nous  procurer 
de  bons  échantillons  graphologiques  moraux,  cette  étude  pré- 
sente une  difficulté  spéciale  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Binet. 

<(  La  moralité  n'a  point  chez  nous  une  valeur  fixe  comme 
la  taille,  elle  varie  sans  cesse,  monte,  descend,  suivant  les  ten- 


quand,  au  lieu  de  briser  Tarmature  dans  laquelle  ils  se  trouvent  à  Tétroit,  II 
suffit  d'en  courber  et  infléchir  les  nervures  à  la  demande  des  nécessités  da 
moment. 

En  particulier  Théritage,  constatation  économique  de  l'hérédité,  nous  appa- 
raît comme  conforme  &  l'essence  humaine,  non  seulement  dans  ses  manifes- 
tations physiques,  mais  encore  dans  ses  manifestations  morales,  fait  donc 
partie  intégrante  de  la  personnalité  et  est,  ipso  facto,  chose  respectable  puisque 
éminemment  naturelle. 

Le  froid  examen  des  conséquences  sociales  de  certaines  de  nos  lois  sur  ces 
objets  donne  à  penser  que  la  prescience  de  leurs  auteurs  n'a  pas  été  infaillible, 
et  qu'en  les  rédigeant,  trompés  par  des  apparences  immédiates  et  des  théories 
abstraites  et  ft-prioristes,  se  méprenant  sur  la  valeur  des  résultats,  ils  ont  édicté 
des  maux  croyant  créer  des  biens. 
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tations  qui  nous  assaillent,  suivant  les  témoins  qui  nous  re- 
gardent, suivant  le  chaud,  le  froid,  la  fatigue,  que  sais-je?  » 
dit-il  avec  juste  raison,  à  quoi  il  ajoute,  avec  autant  de  sa- 
gesse : 

«  La  moralité  de  l'individu  est  à  la  merci  de  (ces)  forces 
contraires,  elle  en  est  la  résultante.  Mais  comment  savoir  de 
quel  côté  sera  la  victoire?  » 

Ces  réflexions  tendent  à  montrer  que  l'être  moral  humain 
est  moins  évolué,  moins  accompli  que  l'être  intellectuel;  mais 
alors,  si  cela  est,  c'est  que  la  morale  est  d'apparition  plus 
récente  que  l'intelligence  et  il  semble  bien  qu'il  en  soit  réelle- 
ment ainsi.  Au  sens  étjTnologique,  mos,  racine  de  morale,  veut 
dire  :  coutume.  La  coutume  suppose  la  société,  la  réunion  de 
gens  conscients,  donc  les  ancêtres  des  hommes  actuels  ont  dû 
être  conscients  avant  de  se  réunir. 

L'être  vivant  est  intelligent  et  conscient  avant  d'être  moral  ; 
lïntelligence,  malgré  ses  nuances,  est  susceptible  d'une  me- 
sure, d'une  fixité  et  d'un  absolu  que  la  morale,  qui  lui  est 
postérieure,  donc  contingente,  ne  semble  pas  comporter. 

Toute  fixe  qu'elle  puisse  être,  l'intelligence  s'exerce  dans  des 
orientations  diverses  et  il  en  résulte  des  groupements  variés 
d'êtres,  par  suite  des  morales  variées.  Elles  ont  une  certaine 
ressemblance  entre  elles,  sans  doute,  le  bien  et  le  mal  étant 
susceptibles  d'idéal;  mais  ce  sont  bien  souvent  des  analo- 
gies lointaines  plutôt  que  des  similitudes  parfaites;  rien  d'im- 
médiat et  d'absolu  comme  la  compréhension  ou  la  non-com- 
préhension et  c'est  là  ce  qui  rend  difficile,  en  soi,  l'apprécia- 
tion du  personnage  moral  et  des  traces  qu'il  laisse. 

A  mesure  que  l'individu  vieillit  il  oublie  partiellement  ses 
habitudes  ancestrales;  les  moins  fortes,  les  moins  ancrées, 
font  plaxîe  aux  habitudes  personnellement  acquises  depuis 
par  l'individu  même.  Si  celles-ci  sont  socialement  bonnes  il  se 
perfectionne,  la  perfection  étant  l'harmonie  avec  le  milieu; 
nous  pouvons  alors  considérer  comme  probable  que  plus 
l'individu  avancera  en  âge,  moins  un  réflexe  de  sauvagerie 
sera  à  redouter  de  sa  part.  Les  statistiques  criminelles,  qui 
montrent  qu'après  55  ans  les  gens  qui  se  sont  honnêtement 
conduits  jusque-là  ont  les  plus  grandes  chances  d'arriver 
honnêtement  à  l'extrême  vieillesse,  sont  en  accord  ici  avec  nos 
raisonnements. 
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Mais  si  les  habitudes  acquises  par  l'individu  sont  anti- 
sociales, donc  mauvaises,  il  se  déclasse  de  plus  en  plus,  il 
retourne  de  plus  en  plus  à  la  sauvagerie. 

De  plus  du  fait  que  Thomme  vit  en  société,  il  n'y  a  qu'une 
probabilité,  et  non  une  certitude,  que  les  habitudes  sociales 
se  soient  substituées  complètement  aux  habitudes  bestiales. 
L'expérience  de  la  vie  nous  apprend  que,  même  chez  le  civilisé 
le  plus  raffiné,  l'homme  tertiaire  ancestral  peut  se  réveiller 
soudain  quelque  jour;  et  la  preuve  c'est  ce  que  peut  faire  le 
civilisé  noyé  dans  une  foule.  Le  contrôle  de  lui-même  lui 
échappe  alors,  et  si  les  habitudes  sociales  acquises  ne  sont  pas 
en  nombre  et  en  force  suffisants  pour  équilibrer  les  souvenirs 
latents  de  l'âge  paléolithique,  le  sauvage  réapparaît  chez  le 
saint.  G.  Le  Bon,  dans  La  psychologie  des  foules,  a  péremptoi- 
rement mis  ces  faits  en  relief. 

Toutes  ces  considérations  nous  montrent  donc  que. si  le  dia- 
gnostic graphologique  de  la  moralité  est  plus  difficile  à  établir 
que  celui  de  l'intelligence,  cela  peut  tenir  à  ce  que  l'être  moral 
est  chez  nous  moins  ancien  que  l'être  intellectuel,  moins  fixé, 
plus  sensible  encore  aux  variations  occasionnelles.  Cela  n'in- 
firme pas  la  valeur  de  la  graphologie.  Plus  la  part  des  influen- 
ces ancestrales  éloignées  sera  grande  dans  notre  subconscient, 
plus  sera  faible  notre  valeur  sociale,  moindre  sera  notre  va- 
leur morale,  notre  caractère,  plus  faible  sera  sur  nous  l'em- 
pire de  notre  conscience,  notre  self-controL  et  l'écriture  nous 
le  dira  ^. 

Cette  maîtrise  de  soi,  cette  faculté  que  nous  avons  de  rentrer 
en  nous-même  et  de  nous  imposer  une  règle  choisie  que  nous 
prenons  comme  la  caractéristique  morale  par  excellence,  est 
complexe  et  demande  à  être  regardée  de  près.  Elle  implique 
le  calme  mental  d'abord,  ensuite  l'appréciation  juste  de  la 
relativité  des  choses.  Elle  met  en  jeu  l'intelligence,  la  cons- 
cience et  la  volonté,  car  celui  qui  la  possède  s'en  sert  pour 


^  Il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  le  brahmanisme  et 
le  bouddhisme  font  de  la  conscience  le  reflet  de  l'harmonie  du  monde,  et  con- 
sidèrent tous  les  êtres  vivants  comme  étant  les  membres  d'une  grande  hié- 
rarchie, dont  des  morts  et  des  incarnations  successives  dans  des  êtres  de  plus 
en  plus  évolués  marquent  les  degrés. 
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régler  son  action.  La  conscience,  intelligente  par  définition 
même,  implique  observation,  comparaison,  déduction  et 
synthèse. 

Cet  ensemble  est  eurylhmique,  harmonique,  et  nous  véri- 
fions là  la  justesse  de  la  vue  brahmanique  de  laquelle  résulte 
que  la  conscience  reflète  Tharmonie  du  monde.  Il  y  a  là  une 
intuition  qui  satisfait  le  sens  esthétique  humain  ^  Ce  conten- 
tement instinctif,  d'ordre  élevé,  est  en  quelque  sorte  l'eupho- 
rie du  subconscient.  Indication  d'eurythmie,  d'harmonie,  il 
justifie  la  valeur  de  l'induction  en  tant  qu'instrument  de 
recherche  du  vrai,  se  manifestant  par  l'utilité  morale  élevée 
qui  est  le  bien,  et  l'ordre  supérieur  qui  est  le  beau.  Plus  l'être 
qui  ressent  cette  euphorie  est  évolué,  plus  est  épurée  la  qua- 
lité de  ce  contentement,  plus  les  actes  de  cet  être  sont  mo- 
raux. 

L'écriture  qui  révélera  cet  état  d'âme  sera  donc  un  geste 
harmonieux.  Elle  apparaîtra  comme  reflétant  une  correction 
supérieure,  digne,  ordonnée,  mais  non  banale  cependant,  et 
d'autant  plus  noble  que  l'auteur  sera  plus  évolué  moralement. 

Nous  avons  montré  que  l'écriture  harmoi;iique  révélait 
une  culture  raffinée,  nous  voyons  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  que  cette  culture  n'est  pas  bornée  à  l'intelli- 
gence, mais  qu'elle  est  encore  étendue  à  la  conscience.  Nous 
serons  donc  favorablement  impressionnés  par  une  écriture 
bellement  ordonnée,  et  nous  pouvons  en  toute  sécurité  nous 
abandonner  au  charme  qu'elle  nous  procure  :  il  est  la  tra- 
duction que  cela  est  bon  '. 


*  C'est  l'intuition  qui  fait  Tamour,  et  Tamour  est  une  force,  un  fait  devant 
lequel  le  physicien  doit  sMncliner  plus  encore  que  le  métaphysicien.  Le  sens 
esthétique  apparaît  avec  évidence  comme  adéquat  à  nçtre  nature  pour  qui 
veut  bien  réfléchir. 

*  L'intuition  n'est  pas  une  pure  divination  hasardée  et  hasardeuse,  elle 
peut  fort  bien  être  et  doit  être,  une  sorte  de  mémoire  ancestrale,  consé- 
quence et  conclusion  d'ex];>érience8  de  nos  ascendants,  voire  de  nous-mêmes,  si 
nous  avons  assez  vécu  i)our  connaître  de  cas  semblables  à  celui  qui  exerce 
notre  curiosité  ou  notre  jugement,  et  si  nous  avons  eu  le  loisir  d'oublier  tout 
cela. 

Je  me  suis  aperçu  au  courant  de  la  vie  que  mes  premières  impressions, 
mes  premiers  jugements,  forcément  tout  intuitifs,  avaient  souvent  été  très 
justes.  Je  n'en  avais  pas  tout  d'abord  voulu  tenir  compte,  parce  que,  selon 
le  précepte,  je  ne  voulais  pas  juger  les  gens  sur  Tapparence  ou  sur  la  mine. 


Digitized  by 


Google 


112  M.  LE  COMMANDANT  AUDEBRAND. 

Inversement  la  négation  de  cette  culture  et  de  cette  maîtrise 
de  soi  est  l'impulsivité,  l'incohérence  :  l'écriture  de  l'impulsif 
est  inharmonique,  celle  de  l'être  mal  dégrossi  l'est  également 

A  la  longue,  j'ai  pu  m'apercevoir  que  j'avais  eu  une  première  impression . 
exacte.  Elle  s'est  vérifiée  surtout  quand  elle  avait  été  mauvaise  et  que,  par 
réaction,  je  n'en  avais  pas  voulu  faire  cas.  U  ne  faut  pas  juger  les  gens  uni- 
quement sur  l'apparence,  c'est  certain;  mais  il  ne  faut  pas  négliger  la  valeur 
du  premier  coup  d'œil,  de  la  première  impression  :  ce  sont  les  ancêtres  qui 
nous  avertissent. 

Certains,  se  souvenant  de  l'exposé  que  j'ai  fait  quelques  pages  plus  haut 
d'une  méthode  plus  déductive  qu'inductive,  s'étonneront  sans  doute  de  me  voir 
donner  une  telle  importance  &  Pintuition,  C'est  une  faculté  qui  n*a  pas  une 
bonne  presse  à  l'heure  actuelle  ;  on  ne  jure  que  par  la  déduction.  Comme  je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  ont  le  mysticisme  de  la  raison  raisonnante;  que,  plein  de 
respect  pour  elle,  je  suis  cependant  contraint,  préférant  le  vrai  à  Platon,  de 
reconnaître  que  tout  au  moins  pour  l'homme  ce  n'est  pas  une  lumière  sans 
éclipse,  je  trouve  sage  de  faire  appel  à  tout  ce  qui  est  de  V homme  :  l'intuition 
est  humaine,  qu'elle  soit  un  réflexe  atavique  ou  tout  autre  chose;  elle  est 
expérimentalement  conforme  à  la  nature  humaine,  on  n'a  pas  le  droit  de  la 
méconnaître.  Je  suis  d'avis,  après  l'antiquité  entière,  Egypte,  Inde,  Grèce, 
qu'il  en  faut  user,  que  c'est  un  phare  aussi  puissant  que  la  déduction,  et  que  le 
fameux  contrôle  expérimental,  le  grand  cheval  de  bataille  des  modernes  scien- 
tistes,  a  précisément  comme  vertu  primordiale  de  nous  montrer  les  fondrières 
et  les  précipices  où  nous  peut  conduire  une  intuition  imprudente.  Sans  l'induc- 
tion l'homme  rabftcberait  indéfiniment  les  mêmes  syllogismes  sans  avancer  d'un 
pas.  Induction,  déduction,  observation,  expérimentation  sont  des  points  car- 
dinaux qui  se  suppléent  et  se  peuvent  remplacer,  selon  les  circonstances,  pour 
la  direction  de  nos. esprits  :  à  nous  d'en  faire  l'uscige  convenable. 

L'esthétique  est  fille  de  l'induction.  Son  champ  est  celui  du  beau,  c'est-ft- 
dire  de  ce  qui  satisfait  la  mentalité  de  l'homme  en  tout.  Elle  est  forcément 
adéquate  d.  la  nature  de  l'homme.  Il  y  a  une  esthétique  humaine,  terrestre; 
celle  des  habitants  de  Jupiter  ou  de  Vénus  doit  Ôtre  différente  d'elle,  de 
même  que  celle  des  ftges  secondaires  et  tertiaires  différait  de  la  nêtre.  Jus- 
qu'au XIX'  siècle,  nous  pouvions  croire  qu'il  en  était  autrement  de  la  géomé- 
trie. Lobatchewski,  Riemann  et  bien  d'autres,  et  après  eux  M.  Poincaré,  qui 
les  a  résumés  philosophiquement,  nous  ont  montré  que  la  conception  géo- 
métrique est  fonction  de  l'organisation  du  géomètre  et  que  si  le  raisonnement 
pur  a  des  règles  immuables,  ces  règles  se  réduisent  à  fort  peu  de  choses  aux- 
quelles toutes  les  autres  connaissances  peuvent  aussi  se  ramener.  Par  consé- 
quent, des  raisons  tirées  de  l'esthétique  pourront  avoir  en  soi  une  puissance 
égale  à  celle  qu'ont  des  raisons  déductives. 

Il  n'est  vraiment  pas  très  sage  de  nous  en  rapporter  trop  aveuglément  à 
notre  raison  déductive;  car  elle  est  capable  de  nous  tromper,  de  nous  inhiber 
tout  aussi  bien  que  Vautre  est  capable  de  maladresse  à  elle  toute  seule  ;  à  preuve 
la  jeune  fille  dont  parle  Jastrow  (la  suhconscience)  ^  qui,  capable  de  pédaler 
en  ne  mettant  qu'une  seule  main  au  guidon,  ne  le  sut  qu'après  avoir,  par  une 
distraction  de  sa  raison^  rajusté  machinalement  son  épingle  &  chapeau.  S'étant 
aperçue  alors  qu'elle  n'avait  plus  qu'une  main  au  guidon,  cette  constatation 
lui  fit  remettre  précipitamment  l'autre  à  la  machine. 

Qui  de  nous  descendant  un  escalier  très  vite,  sans  y  penser^  ne  s'est  pas 
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et  ce  qu'on  appelle  une  vilaine  écriture  est.  évidemment  un 
signe  défavorable,  comme  Test  une  vilaine  physionomie  ou 
une  attitude  gauche  *. 

Cette  discrimination  sera  générale  et  nous  devrons  recher- 
cher reurj1;hmie,  la  bonne  disposition,  non  seulement  dans 
l'ensemble  des  documents  graphologiques  soumis  à  nos  in- 
vestigations, mais  encore  dans  le  détail  de  leur  formation, 
lignes,  mots,  lettres,  signes  annexes  d'accentuation,  de  ponc- 
tuation! Nous  voyons  ainsi  se  justifier  la  nécessité  que  nous 
avons  déjà  énoncée;  d'avoir  des  documents  aussi  nombreux 
et  aussi  copieux  que  possible. 

Maintenant,  et  en  abordant  la  pratique,  il  convient  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  l'évolution  ne  s'arrête  jamais  et  que 
les  documents  graphologiques  qui  vont  nous  venir  dans  les 
mains  vont  émaner  de  scripteurs  inégalement  évolués;  bien 


arrêté  brusquement  sur  une  marche,  sans  pouvoir  avancer,  parce  qu*îl  s'est 
mis  tout  d'un  coup  à  raisonner. 

Donc  le  raisonnement  déductif,  tout  éminent  qu'il  soit,  n'est  pas  tout 
l'arsenal  que  l'homme  doive  mettre  en  œuvre  dans  la  connaissance. 

C'est  peut-être  pour  une  raison  analogue  que  certaines  gens,  raisonnant 
trop  et  mal  à  propos,  restent  inhabiles  aux  sports  :  natation,  équitation,  pati- 
nage, etc..  ;  ils  sont  tendus,  ne  se  laissent  pas  aller. 

'  Toutefois,  il  faut  de  la  prudence,  car  une  grande  erreur  psychologique 
que  nous  sommes  tous  enclins  &  professer  est  qu'un  illettré  est  forcément  un 
être  vulgaire.  C'est  faux  en  ce  sens  que  ce  n'est  pas  nécessairement  vrai. 

Un  esprit  vulgaire  instruit  sera  un  ftne  savant  et  certains  êtres  non  dé- 
grossis ont  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur.  Instruits  ceux-l&  se  place- 
raient au  premier  rang,  non  instruits  ils  sont  encore  préférables  aux  bélttres 
prétentieux.  Soit  dit  sans  flatter  personne!  Les  influences  ancestrales  suffisent 
à  expliquer  ces  faits  avec  la  plus  grande  clarté. 

Sans  doute  si  ces  influences  sont  bonnes  chez  deux  êtres,  celui  qui  à  de 
bonnes  dispositions  joindiia  de  bonnes  études,  capables  de  fortifier  sa  compréhen- 
sion, sera  meilleur;  mais  elles  rendront  un  pervers  parfois  inférieur  à  ce  qu'il 
eût  été  s'il  fût  resté  inculte,  car  alors  elles  lui  donneront  plus  de  possibilité 
de  nuire  qu'il  n'en- eût  eu  sans  cela. 

C'est  un  point  auquel  on  ne  fait  pas  suffisante  attention  quand  on  légifère 
sur  la  diffusion  de  l'instruction  chez  un  peuple. 

C'est  aussi  un  point  auquel  il  faut  porter  une  grande  attention  en  gra- 
phologie, et,  si  bien  influencé  qu'on  ait  été  par  l'eurythmie  d'une  pièce  gra- 
phologique, il  est  bon  de  corroborer  ce  premier  jugement  par  la  recherche 
soigneuse  des  caractères  de  moralité;  ils  confirmeront  le  jugement  favorable 
résultant  du  premier  aspect  de  la  pièce  ou  l'ébranleront,  selon  qu'ils  seront 
favorables  ou  non. 
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plus,  de  scripteurs  plus  ou  moins  sous  la  dépendance  de 
l'ambiance  et  de  leur  variation  propre. 

Dans  ces  conditions  le  second  caractère  qu'il  faudra  cher- 
cher dans  une  écriture  pour  déceler  la  personnalité  du  scrip- 
teur,  ce  sera  la  constance  du  geste,  révélatrice  de  la  constance 
de  la  mentalité  :  ou  son  inverse.  On  voit  que  pour  cela  en- 
core la  documentation  ne  doit  pas  être  trop  parcimonieuse- 
ment mesurée. 

Mais  alors  la  discrimination  se  complique  singulièrement 
et  d'autant  plus  que  la  personnalité  du  scripteur  est  moins 
nettement  dessinée,  soit  que  la  frappe  de  la  médaille  n'ait  pas 
été  assez  énergique,  soit  que  de  multiples  frottements  aient 
émoussé  son  empreinte.  Il  y  a  des  écritures  insignifiantes, 
comme  il  y  a  des  physionomies  insignifiantes  et  des  attitudes 
effacées  et  neutres. 

Il  faut  alors  suppléer  par  une  attention  soutenue  et  éveillée 
à  ce  que  le  premier  coup  d'oeil  ne  fait  pas  apercevoir  :  il  faut 
tout  peser,  tout  mettre  en  œuvre  pour  tâcher  de  dégager  la  do- 
minante du  scripteur  et  c'est  souvent  fort  malaisé,  car  outre 
les  causes  d'écart  accidentel  de  la  personnalité,  on  rencontre 
des  gens  dont  la  dominante  est  de  n'en  pas  avoir!  Caractères 
indécis  où  le  bien  et  le  mal  se  composent  dans  un  équilibre 
réel,  mais  instable  tout  à  fait  déconcertant.  M.  Philipon,  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  nous  avait  déjà  parlé  d'eux. 

Quoi  qu'il  en  soit  il  est  évident  que  la  manière  d'opérer 
pour  faire  usage  des  signes  graphologiques  doit  être  la  sui- 
vante : 

1*»  Juger  de  l'ensemble  et  dégager  le  caractère  harmonique 
ou  inharmonique  de  cet  ensemble  ; 

2**  Pénétrer  dans  le  détail,  peser  les  divers  caractères  et 
tâcher  de  déterminer  la  dominante  si  elle  n'a  pas  apparu  avec 
assez  de  clarté  au  premier  examen. 

Je  ne  crois  pas,  pour  mon  compte,  que  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  nous  puissions  aller  plus  loin.  C'est  déjà 
beaucoup,  si  on  veut  bien  y  prendre  garde,  que  de  déceler  une 
dominante,  un  penchant,  une  inclination  spéciale  chez  un 
scripteur  \ 

^  C'est  un  son  fondamental  quMl  faut  détacher  de  ses  harmoniques. 
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Sur  ce  progpfionme  peuvent  s'exercer  en  outre  toutes  les 
investigations  dont  nous  avons  donné  le  sens  général  au  se- 
cond chapitre,  et,  de  la  répétition  des  épreuves,  naîtront  des 
systématisations  d'autant  plus  probantes  que  nos  procédés 
inductifs  auront  été  plus  fréquemment  et  plus  sévèrement 
contrôlés  par  des  déductions  analj^iques  plus  répétées,  cor- 
roborées de  contrôles  expérimentaux. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  à  l'écriture  en 
soi  et  est  fondé  sur  des  considérations  générales  valables 
quelle  que  soit  la  nature  du  système  d'écriture  employé  par  le 
scripteur,  pourvu  que  cette  écriture  soit  tracée  à  main  cou- 
rante. Donc,  que  l'écriture  soit  d'un  caractère  latin,  grec,  ger- 
manique, russe,  arabe,  arménien  ou  autre,  elle  devra  répondre 
aux  mêmes  normes,  compte  tenu  bien  entendu  des  diffé- 
rentes constitutions  propres  à  ces  diverses  sortes  d'écritures. 
La  vérification  de  cette  vue  a  été  faite  d'une  manière  fort  inté- 
ressante, il  y  a  quelques  années,  dans  le  journal  V Illustration 
(5  août  1905,  page  103,  La  Graphologie  au  Japon)  reprodui- 
sant une  note  de  M.  Albert  de  Rochetal,  directeur  de  la  Revue 
graphologique.  Ce  travail  prouve  par  le  commentaire  qui  ac- 
compagne la  nomenclature  d'une  douzaine  de  traits  de  pin- 
ceau, que  les  études  des  Japonais  sur  cet  objet  ont  abouti  au 
même  résultat  que  les  nôtres  :  ils  disent  d'une  belle  écriture 
qu'elle  est  sainte,  sacrée;  je  viens  de  vous  la  définir  comme 
eurythmique,  harmonique,  esthétique,  n'est-ce  pas  la  même 
idée  traduite  en  d'autres  termes? 

Les  différents  auteurs  des  principaux  traités  de  graphologie 
auxquels  j'ai  fait  allusion  plus  haut,  et  plus  encore  leurs 
continuateurs,  donnent  des  moyens  de  discrimination  nom- 
breux entre  les  signes  des  documents.  Quand  on  peut  opérer 
avec  leur  ouvrage  en  main  on  a,  pour  peu  que  le  bon  sens 
ne  soit  pas  endormi,  toute  raison  de  faire  de  bonne  besogne. 
Mais  on  n'a  pas  constamment  dans  sa  poche  un  tel  vade 
mecum  et  souvent,  cependant,  on  sent  le  besoin  subit  d'in- 
voquer la  graphologie.  Ces  auteurs  vous  disent  bien  de  vous 
exercer  fréquemment  et  vous  promettent  qu'une  fois  passées 
les  difficultés  inhérentes  à  tout  début,  la  route  large,  aisée,  sera 
ouverte  devant  vous.  C'est  bien  plus  facile  à  formuler  qu'à 
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faire.  Les  débutants  manquent  de  documents  à  analyser,  de 
renseignements  sur  les  caractères  des  scripteurs  et  surtout  de 
temps.  Ils  y  perdent  vite  leur  latin,  surtout  si  à  la  suite  des 
graphologues  très  exercés  ils  veulent  aller  trop  vite  et  pénétrer 
jusqu'aux  plus  petites  particularités.  Il  m'a  semblé  qu'il  y 
avait  un  choix  à  faire  dans  les  divers  procédés  d'analyse  et 
c'est  le  résultat  de  ce  choix  que  je  vais  maintenant  vous 
exposer. 

En  descendant  de  l'ensemble  au  détail  et  en  nous  guidant 
sur  l'eurythmie  des  signes  dont  nous  avons,  je  pense,  suffi- 
samment montré  la  valeur  probative,  nous  trouvons  : 

1**  L'harmonie  de  l'ensemble  qui  nous  apprend  tout  de  suite 
si  nous  avons  affaire  à  un  sujet  d'élite  morale  et  intellec- 
tuelle ou  à  son  contraire.  Il  y  a  des  cas  où  cette  seule  diffé- 
rentiation  pourrait  suffire  pour  régler  une  conduite  ulté- 
rieure. 

Une  page  où  le  texte  est  disposé  avec  un  ordre  évident  :  où 
un  équilibre  satisfaisant  existe  entre  les  blancs  et  l'écriture, 
où  les  lignes  sont  nettement  séparées  les  unes  des  autres;  où 
les  lettres  semblent  devoir  contribuer  chacune  à  révéler  le 
sens  de  l'écrit,  sans  qu'aucune  attire  sur  elle  une  attention  à 
laquelle  elle  n'a  pas  droit,  constitue  un  exemple  d'eurythmie. 
Elle. est  comme  la  toilette  élégante  et  non  tapageuse  d'une 
femme  de  goût,  qui  tire  un  plus  grand  effet  de  la  noblesse 
d'attitude  et  du  charme  avec  lesquels  elle  porte  ses  vêtements 
que  des  ornements  qui  y  sont  appliqués. 

Mais 

Ainsi  que  la  vertu  le  vice  a  ses  degrés 

et  ce  sont  ces  degrés,  ces  différences  de  second  ordre,  décelées 
par  des  signes  graphologiques,  que  nous  apprécierons  en 
cherchant  la  révélation  des  qualités  suivantes  : 

2**  Personnalité  mentale. 

Facultés  d'attention  et  d'observation. 

—  de  comparaison. 

—  d'analyse. 

—  de  déduction. 
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Facultés  de  synthèse  et  de  conclusion. 

—  de  classification. 

—  d'induction. 

—  d'intuition. 

—  d'imagination. 

—  d'abstraction. 

Personnalité  morale. 

Volonté. 

Altruisme,  «iffectivité. 

Egoïsme  et  sentiment  personnel. 

Sensibilité  (sens  de  mobilité). 

Degré  de  vivacité. 

S'il  est  possible  et  nécessaire,  dans  un  exposé  didactique, 
de  séparer  ces  deux  faces  de  la  personnalité  humaine,  ce  n'est 
pas  toujours  fort  aisé  dans  la  pratique,  malgré  ce  que  nous 
dirons  plus  loin  de  l'attention  qu'il  faut  apporter  à  l'ampleur 
et  à  l'intensité  des  signes.  Il  convient  de  ne  pas  se  contenter 
d'une  seule  analyse.  L'homme  est  un  être  émotif,  raisonnant 
et  volontaire,  et  il  conviendra  de  rechercher  les  signes  carac- 
téristiques de  l'émotion,  de  la  raison  et  de  la  volonté.  C'est,  si 
l'on  veut,  une  variante  du  groupement  des  facultés  en  men- 
tales et  morales  ;  mais  elle  est  utile  à  étudier  à  cause  de  la  con- 
firmation ou  de  la  contradiction  qu'elle  peut  apporter  à  des 
signes  déjà  interprétés.  L'homme  émotif  raisonnant  peu  ou 
mal,  voulant  peu  ou  mal,  r.évèle  une  faible  personnalité  et  son 
contraire  une  organisation  forte. 

Le  signe  sera  positif  ou  négatif  et,  comme  nous  savons  déjà 
si  nous  avons  affaire  à  un  sujet  d'élite  ou  non,  nous  voyons 
comment  nous  pourrons  être  amenés  à  apprécier  pourquoi  il 
est  de  l'élite  ou  n'en  est  pas,  et  quelle  est  sa  faculté  maîtresse, 
sa  dominante, 

La  qualité  du  signe  nous  sera  révélée  par  sa  forme  plus  ou 
moins  harmonique.  Certains  auteurs  considèrent  que  la  forme 
d'une  lettre  est  d'autant  plus  esthétique  qu'elle  se  rapproche 
davantage  de  la  lettre  imprimée,  surtout  pour  les  majuscules. 
Etant  donné  que  les  imprimeurs  se  sont  évertués,  autant  qu'il 
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était  en  eux,  à  simplifier  la  forme  des  caractères  tout  en  lais- 
sant à  chacun  son  cachet  personnel  et  différentiel,  il  est  cer- 
tain qu'il  y  a  là  un  caractère  esthétique  réel  tenant  à  la  sim- 
plicité relative  et  voulue  de  la  forme;  mais  cette  caractéris- 
tique esthétique,  de  valeur,  ne  s'applique  pas  seulement  à  la 
lettre  moulée,  la  lettre  écrite,  si  elle  a  une  forme  claire,  so- 
bre, nette,  le  présente  aussi.  C'est  la  concomitance  de  ces  qua- 
lités qui  lui  donne  l'aspect  harmonique. 

L'écriture  est  formée  de  traits  plus  ou  moins  amples,  tracés 
avec  plus  ou  moins  d'intensité  et  orientés  diversement.  Il 
faut  donc  consulter  Vampleuî\  Vintensité,  la  direction. 

D'une  manière  générale  Vampleur  de  la  forme  dénote, 
avec  la  disposition  générale,  des  qualités  intellectuelles  :  Vin- 
tensité,  la  direction  sont  révélatrices  de  qualités  morales. 

Cette  spécialisation  des  signes  n'est  cependant  pas  à  pren- 
dre dans  un  sens  absolu,  je  le  répète,  parce  qu'il  y  a  réaction 
fréquente  de  l'homme  pensant  sur  l'homme  sentant  et  voulant, 
et  réciproquement,  et  qu'à  ce  jeu  les  qualités  morales  se  dif- 
férencient parfois  malaisément  des  qualités  mentales.  On 
apprécie  plutôt  des  tendances  que  des  propriétés  rigidement 
délimitées. 

L'écriture  étant  tracée  sur  une  surface  plane  qui  a  une 
hauteur  et  une  largeur  *,  c'est  sur  cette  aire,  et  en  combinant 
les  déplacements  de  la  plume  en  long  et  en  large,  que  s'ins- 
crira le  geste.  Selon  que  ce  sera  la  hauteur  ou  la  largeur  qui 
prédominera,  l'ampleur  se  fera  sentir  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre;  il  en  sera  de  même  de  la  disposition  générale  et  de  la 
direction  plus  ou  moins  constante  :  le  trait  plus  ou  moins 
appuyé  dénotera  l'intensité  de  son  expression. 

Nous  écrivons  de  gauche  à  droite  et  ce  sens  est  celui  de  la 
progression  du  dedans  vers  le  dehors,  de  Vouverture,  de  l'ex- 
plication ;  c'est  le  geste  du  semeur,  c'est  aussi  celui  avenant  de 
la  main  tendue  :  l'écriture  nettement  dirigée  dans  ce  sens  est 
(îourante,  coulante.  Le  sens  inverse  est  celui  de  la  fermeture, 
du  retour  du  dehors  vers  le  dedans  de  nous  ;  c'est  le  sens  de  la 


'  Les  mathématiciens  diraient  qu'ils  la  rapportent  à  deux  axes  de  coordon- 
n6ea  rectangulaires. 
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réserve,  de  la  réflexion,  de  l'embrassement,  de  raccaparement, 
l'écriture  se  tasse,  se  resserre. 

Et  ainsi  nous  voyons  sur  notre  papier  le  geste  s'enregistrer 
avec  la  plume  d'une  manière  analogue  et  presque  semblable 
à  ce  que  peut  produire  sur  un  fllm  cinématographique  l'enre- 
gistrement d'une  scène  mimée. 

Pour  les  sémites,  qui  écrivent  de  droite  à  gauche,  les  indi- 
cations doivent  être  inversées  :  pour  ceux  qui  écrivent  en 
boustrophédon,  s'il  en  est  encore,  le  sens  varie  à  chaque  ligne 
périodiquement;  pour  les  jaunes,  qui  écrivent  de  haut  en  bas, 
c'est  dans  le  sens  de  la  hauteur  que  doivent  être  prises  les 
indications  que  nous  prenons  en  largeur. 

Pour  nous,  le  geste  de  haut  en  bas  est  un  geste  d'autorité, 
d'affirmation,  de  conclusion,  de  commandement  plus  ou 
moins  impérieux,  selon  son  intensité  quand  il  est  rapide  et 
net.  Il  peut  parfois  aussi  être  un  geste  d'apaisement  impérieux 
et  doux  en  même  temps,  analogue  au  geste  de  l'imposition 
des  mains. 

Le  geste  de  bas  en  haut  n'est  pas,  dans  sa  flère  ascension 
verticale,  d'une  signification  moins  nette.  C'est  le  geste  de 
l'imagination  {exaltation),  de  l'initiative,  de  Voffensive^. 

*  L'art  jcéométrique  des  Arabes  du  Califat  de  Cordoue  a,  nous  dit  M.  Raymond 
Cox  (Le  Musée  historique  des  tissus  de  Lyon^  page  64.  —  Congrès  de  l'Afas, 
1906),  «  les  tendances  générales  de  TOrient  :  le  symbolisme  et  Temblème  ». 
«  De  tout  temps  TArabe  a  donné  une  signification  aux  lignes,  signification  dont 
la  théorie  se  dégage  absolument  de  Vensemhle  de  ses  œuvres  et  correspond  à 
cet  instinct  particulier  des  races  d'Orient.  » 

ff  La  ligne  horizontale  représente  le  calme,  la  méditation,  Textase;  la  ligne 
verticale  représente  Vélan  de  Vâme  dans  la  prière.  Le  minaret,  où  le  muezzin 
l'annonce,  en  est  un  exemple;  et  nos  clochers  gothiques  ne  représentent-ils 
pajs  la  même  idée  d'exaltation  fervente?...  Les  lignes  obliques  sont  également 
emblématiques  :  brisées,  la  pointe  en  haut,  elles  symbolisent  la  souffrance  : 
la  pointe  en  bas,  la  joie. . .  Les  polygones  d'un  nombre  impair  de  c(Vtés  évo- 
queront par  leur  irrégularité  des  idées  de  vague,  de  trouble,  d'incertitudet  Dans 
leurs  multiples  combinaisons  le  Maure  d'Espagne  verra  le  symbole  de  l'agita- 
tion de  r&me,  sans  cesse  tourmentée  de  passions  contraires,  comme  il  verra,  dans 
la  répétition  indéfinie  du  même  motif  décoratif,  l'immuabilité  de  son  dogme.  » 

Le  rapprochement  de  cette  théorie  de  la  nôtre  nous  a  semblé  suggestif. 

Il  en  est  de  même  de  ce  que  nous  lisons  dans  les  ouvrages  de  M.  Charles 
Blanc  : 

«  Les  lignes  verticales,  horizontales  et  obliques  produisent  des  sensations 
en  môme  temps  qu'elles  éveillent  des  sentiments la  verticale  s'élève,  l'hori- 
zontale s'étend  :  l'une  se  dresse,  l'autre  se  couche.  Il  est  donc  naturel  que  ces 
deux  lignes  se  rattachent  à  des  idées  fort  différentes j> 

Ch.  Blanc  :  UArt  da/ns  la  parure  et  dans  le  vêtement;  passim. 
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Pour  VOUS  expliquer  la  gamme  de  ses  significations,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  d'emprunter  au  Guide  de  l'orateur,  dû  à 
un  ancien  artiste  dramatique^  M.  Harmant-Danmiien,  profes- 
seur d'éloquence  parlée  pour  des  prédicateurs,  les  lignes  sui- 
vantes que  je  trouve  tout  à  fait  intéressantes  dans  notre  cas  : 

«  La  figure  humaine,  dans  une  condition  de  repos  et  de  tran- 
quillité absolue,  ne  présente  que  des  lignes  droites.  » 

L'écriture  calme  est  rectiligne  dans  la  direction  de  ses 
lignes  et  même  de  ses  lettres. 

«  Pour  Tattention  bienveillante,  sans  excitation,  les  lignes  se  relè- 
veront légèrement.  Au  sentiment  de  satisfaction  les  lignes  seront 
relevées  d'une  manière  plus  prononcée.  » 

«  Augmenter  la  progression  ascendante  des  traits,  dans  le  senti- 
ment qui  devient  plaisir  et  joie.  » 

On  est  soulevé  de  joie!  Le  geste  est  ascendant.  Pour  mimer 
la  joie  les  danseurs  lèvent  la  tête,  les  bras  et  les  jambes  à  la 
fois! 

«  Mais  dans  Tattention  inquiète  les  lignes  changeront  de  direction, 
elles  fléchiront  vers  leurs  extrémités.  » 

«  Et  dans  le  cas  où  ces  lignes  seraient  surbaissées  elles  donne- 
raient au  visage  Texpression  de  la  frayeur.  » 

«  Enfin  la  douleur,  la  souffrance  ne  pourront  se  caractériser  que 
par  un  affaissement  complet  de  ces  mêmes  extrémités.  »  *. 

C'est  l'affaissement  ! 

Dans  l'étonnement  douloureux,  la  déception,  on  dit  «  les 
bras  m'en  tombent  »  et  la  main,  puis  la  plume,  suivent  le  bras, 
la  direction  de  l'écriture  va  en  baissant  progressivement. 

«  Pour  le  mépris,  la  colère,  la  haine,  il  faudra  donner  aux  traits 
une  contraction  nerveuse,  en  gardant  bien  le  mouvement  des  courbes, 
c'est-à-dire  en  les  surbaissant  le  plus  possible.  » 

Ici  le  signe  transmis  à  la  main  est  surtout  la  contraction  : 
on  serre  sa  plume  fébrilement  et  on  écrit  avec  plus  ou  moins 
d'âpreté. 

Ce  résultat  de  l'expérience  d'un  homme,  qui  a  exercé  ses 
facultés  d'observation  dans  des  sujets  tout  différents  de  celui 

*  L'homme  inquiet  tourne  ses  regards  autour  de  lui,  et  8*11  écrit,  il  incurve 
forcément  ses  lignes  autour  de  son  propre  axe,  comme  il  tord  son  squelette 
dans  sa  circonspection  méfiante. 
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que  nous  traitons  ce  soir,  m'a  semblé  fort  capable  d'éclairer 
notre  thèse. 

La  Joie,  l'euphorie,  grandissant  l'homme,  le  geste  s'en 
ressent  et  le  dessin  de  l'écriture,  lignes  et  lettres,  résultant  de 
la  composition  des  mouvements  élémentaires  en  long  et  en 
large,  ses  dimensions  s'étendront  joyeusement  en  hauteur  et 
en  largeur,  l'écriture  sera  haute,  ample;  l'homme  est  rayon- 
nant (D**  Joire). 

La  tristesse  affaisse  le  corps,  donc  le  geste;  celui-ci  tombe  : 
le  saule  pleureur  est  symbolique. 

L'affectivité  sera  intermédiaire  et  sa  normale  doit  être  prise 
dans  le  voisinage  d'une  inclinaison  de  45**  sur  la  ligne  d'écri- 
ture. Plus  couchée,  d'allure  plus  penchée,  elle  s'exagère,  plus 
redressée  elle  se  rapproche  de  l'indifférence,  de  la  neutralité 
affective. 

Là  sensibilité  prise  dans  le  sens  de  mobilité,  dont  l'exagé- 
ration confine  à  l'instabilité,  est  due  à  une  grande  docilité  de 
l'être  aux  variations,  et  se  traduit  par  une  grande  mobilité  de 
sa  physionomie  et  de  ses  gestes.  La  sensibilité  se  traduit  gra- 
phiquement par  une  variété  plus  ou  moins  riche  des  signes 
graphiques.  Tous  les  déséquilibres  peuvent  se  résumer  en  elle. 

Il  est  d'observation  courante  que  plus  un  individu  pense  à 
lui-même,  plus  il  fléchit  ses  rayons  articulaires  sur  son  corps  : 
il  se  replie  sur  lui-même,  il  se  ravise,  cela  se  retrouve  dans 
tous  ses  gestes;  l'égotisme  dans  le  geste  écrit  se  traduira  donc 
par  un  mouvement  de  sens  inverse  à  celui  de  l'expansion, 

donc  de  droite  à  gauche,  et  alors  tous  les  rétours  de  plume  7/ 

7^ ^^hoLVi^on^^^^f^-^jf^ic,^  indiquent  soit  la  réflexion, 

soit  l'opiniâtreté  réfléchie,  soit  l'égoïsme.  C'est  à  leur  fré- 
quence, à  leur  intensité,  à  leur  dimension  que  nous  pourrons 
connaître  si  l'acte  mental  qui  les  a  inspirés  est  prudence,  ou 
défiance,  ou  méchanceté. 

Une  remarque  s'impose  tout  de  suite.  En  général  celui  qui 
veut  contrefaire  son  écriture  redresse  celle-ci  et  même  la  ren- 
verse de-  façon  à  l'incliner  aux  environs  de  135**  sur  la  direc- 
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tîon  de  la  ligne  écrite.  Il  ne  veut  pas  se  montrer  affectif,  car 
cela  pourrait  le  livrer  sans,  défense  à  autrui,  il  pense  à  lui  et 
il  se  retient  tant  qu'il  peut,  il  exagère  la  prudence. 

Mais,  en  pareil  cas,  ce  n'est  pas  toujours  d'une  dissimula- 
tion frauduleuse  qu'il  s'agit,  ou  d'un  égoïsme  et  d'une  dureté 
de  cœur  fonciers.  C'est  même  alors  souvent  tout  le  contraire. 
Nombre  de  timides  rougissent  de  leur  sensibilité  et  de  leur 
bonté  comme  d'un  vice  et  ne  veulent  pas  les  laisser  voir.  Leur 
timidité,  comme  cela  arrive  souvent,  procède  bien  d'un  senti- 
ment très  personnel,  mais  ils  ont  plus  de  bonté  naturelle  que 
d'orgueil.  Ils  se  composent  alors  une  attitude  et  se  l'imposent 
pour  donner  le  change  à  eux  et  aux  autres,  avec  une  telle 
force  et  une  telle  continuité  qu'il  en  résulte  pour  eux  une  dé- 
formation permanente  acquise  pour  la  vie.  C'est  au  grapho- 
logue de  dépister  ces  timides  bourrus  qui  ne  demandent  qu'à 
être  bienfaisants.  Ce  n'est  évidemment  pas  dans  l'inclinaison 
voulue  des  lettres  qu'il  pourra  les  surprendre,  mais  dans  les 
autres  caractères;  et,  si,  malgré  l'inclinaison  de  135°,  l'écri- 
ture est  ouverte,  équilibrée,  arrondie  même,  harmonique  dans 
son  ensemble,  il  se  dira  avec  quelque  vraisemblance  :  «  Voilà 
un  brave  homme  qui  fronce  les  sourcils  et  fait  la  grosse  voix; 
mais  je  vois  sa  main  ouverte  et  son  œil  humide!  il  ne  m'en 
impose  pas.  C'est  un  timide  qui  a  peur  d'avoir  peur  »,  et  c'est 
souvent  une  manière  d'être  courageux. 

Il  faut  reconnaître  au  surplus  que  ce  genre  de  travail  est 
très  délicat. 

La  pensée  impérieuse  se  traduit  souvent  par  une  élévation 
totale  du  bras  abaissé  ensuite  avec  rapidité  et  force;  c'est  le 
geste  de  celui  qui  domine  la  foule  ;  abaisser  le  bras  vers  terre 
est  le  geste  du  maître  qui  appelle  son  chien  ;  avec  plus  de  dou- 
ceur le  geste  d'imposition  des  mains  est  un  geste  d'autorité 
bienveillante,  de  protection;  les  barres  horizontales  faites  d'un 
tracé  ferme  au-dessus  de  la  ligne  écrite  matérialisent  aussi 
le  geste  protecteur  :  l'autorité  naturelle  énergique  se  traduira 
donc  volontiers  par  un  trait  descendant  verticalement  avec 

ou  sans  trait  ascendant  préalable  ^y/    /  Le  signe  est  éner- 


^/. 
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gique,  d'une  énergie  débordante,  communicative.  La  mimique 
spéciale  du  chef  d'orchestre  utilise  tous  ces  gestes  :  celle  aussi 
des  commandants  de  troupe  avec  une  ampleur  proportionnée 
à  l'effectif  qu'ils  ont  en  main. 

L'affirmation,  la  conclusion,  se  traduiront  aussi  l'une  et 
l'autre  par  un  trait  vertical  peu  différent  du  trait  d'autorité, 
ou  tout  au  moins  par  un  graphisme  dont  l'ampleur  se  fera 
sentir  dans  le  sens  vertical. 

La  défensive  étant  un  repliement,  les  traits  défensifs  auront 
la  même  direction  que  les  traits  de  réflexion,  de  droite  à  gau- 
che mais  sous  la  ligne;  c'est  surtout  pour  les  paraphes  que  ces 
remarques  nous  seront  utiles.  Le  trait  offensif  sera  dirigé  à 
l'inverse,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Couché  sur  la 
ligne  d'écriture,  il  est  simplement  signe  de  méfiance.  S'il  est 
d'épaisseur  uniforme,  c'est  le  trait  de  procureur;  terminé  en 
pointe,  il  fait  penser  à  la  pointe  d'une  épée,  on  le  dit  gladiolé  ; 
grossissant,  il  fait  penser  à  la  massue  brutale;  terminé  en 
crochet,  harponné,  il  semble  indiquer  l'acharnement;  plus  il 
se  redresse  dans  la  direction  zénithale  de  la  feuille,  plus  sa 
signification  offensive  est  accusée.  Le  trait  sous  les  mots  les 
souligne,  i\  veut  attirer  l'attention  sur  eux. 

Le  trait  sous  un  texte,  surtout  court,  net,  est  le  geste  hori- 
zontal, coupant  de  l'homme  net  :  c'est  le  sjTubole  éloquent  de 
la  conclusion  nette,  à  laquelle  il  n'y  a  plus  à  revenir. 

Surmontant  complètement  la  ligne  et  appuyé  de  gauche  à 
droite,  il  impose  les  mains,  il  protège,  opprime  parfois  ;  tracé 
en  finale  de  lettre  sous  la  ligne,  il  exagère  le  sens  de  la  netteté, 
il  est  signe  qu'on  tient  exagérément  à  ses  idées  (adoptées 
parce  que  très  nettes),  c'est  l'entêtement. 

La  répulsion  se  traduit  par  un  geste  qui  rejette  la  main 
hors  de  la  sphère  d'expansion  de  l'individu,  la  face  palmaire 
regardant  le  sol  :  ici  ce  serait  graphiquement  (je  ne  puis 
affirmer,  faute  d'un  nombre  suffisant  d'épreuves)  un  trait 
oblique  vers  la  droite  et  de  haut  en  bas. 

Si  la  pensée  commande  à  l'action,  si  le  scripteur  est  habi- 
tuellement maître  de  lui,  le  geste,  d'après  ce  que  nous  avons 
déjà  expliqué,  sera  harmonique,  et  en  particulier  l'écriture; 
l'inharmonie  décèle  alors  le  caractère  impulsif. 


Digitized  by 


Google 


124  M.  LE  COMMANDANT  AUDEBRAND. 

La  pensée  calme  répugne  aux  gestes  trop  prompts,  hauts, 
larges,  forts;  la  pensée  véhémente  les  connaît  et  les  attaque 
très  vivement.  L'exagération,  signe  de  déséquilibre  moral, 
peut  être  très  promptement  atteinte. 

L'espacement  harmonique  des  lignes  révélera  la  clarté,  la 
mesure,  Tamour  de  Tordre  et  de  l'harmonie  ;  si  elles  sont  trop 
espacées,  il  y  a  à  craindre  l'exagération,  le  manque  de  me- 
sure, l'incohérence,  la  diffusion;  et,  au  contraire,  l'âpreté, 
l'opiniâtreté,  l'étroitesse  si  elles  sont  resserrées. 

Les  lignes  bien  alignées  à  leur  départ  décèlent  l'esprit  d'or- 
dre ;  les  dispositions  inverses,  la  tendance  au  désordre. 

Trop  de  blanc  en  tête  du  texte  sera  d'un  sens  voisin  du 
trop  grand  espacement  des  lignes  et  pas  assez  de  blanc  voisin 
du  sens  de  leur  resserrement. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  démonstration,  la  conclu- 
sion se  traduiront  par  un  graphisme  plus  ample  dans  le  sens 
vertical  que  dans  les  autres.  Le  geste  de  l'homme  âpre,  volon- 
taire, énergique  est  haché,  scandé  de  nombreux  mouvements 
verticaux,  les  plus  accusés  sont  dirigés  (Je  haut  en  bas,  mais 
ils  sont  à  très  bref  délai  suivis  de  gestes  inverses  nécessaires 
pour  ramener  la  plume  en  haut;  il  en  résulte  une  écriture  an- 
guleuse, indicatrice  d'âpreté,  d'énergie  surexcitée. 

L'homme  ouvert  espace  ses  mots  et  ses  lettres  et  ouvre 
celles-ci  ;  tout  son  mouvement  est  expansif ,  donc  les  a,  les  o, 
lés  u  sont  ouverts  :  il  en  est  de  même  des  m,  des  n,  des  d, 
des  p,  des  ç,  etc.  Sa  bienveillance  naturelle  s'épanouit  dans 
son  écriture.  Rien  n'est  effort  dans  son  action,  il  lie  les  jam- 
bages de  la  façon  la  plus  facile  et  non  pas  la  plus  rapide  : 
.  dans  ce  cas-là  le  geste  est  arrondi  et  aussi  la  forme  des  lettres 
et  la  liaison  des  lettres  entre  elles,  et  aussi  des  mots  quand  il  en 
arrive  et  qu'il  y  a  lieu,  de  par  les  dispositions  naturelles  de 
l'esprit  de  ce  scripteur.  Il  boucle  volontiers  ses  lettres,  il  ar- 
rondit les  angles.  L'exagération,  inharmonique,  traduit  la 
mollesse,  la  nonchalance,  la  paresse.  Le  fat  se  replie  avec 
amour  sur  lui  et  boucle  ses  c,  ses  dy  parfois  ses  finales. 

Chez  l'imaginatif  l'ascension  vers  le  ciel  est  une  tendance 
naturelle  :  elle  se  traduit  par  un  geste  élancé  et  aussi  par  la 
forme  élancée  des  lettres,  surtout  de  celles  qui  dépassent  au- 
dessus  des  lignes  le  corps  normal  de  l'écriture. 
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Vintensité  de  récriture  est  caractérisée  par  sa  tenue  géné- 
rale et  aussi  par  la  grosseur  plus  ou  moins  accusée  des  jam- 
bages provenant  de  l'appui  plus  ou  moins  fort  donné  à  la 
plume.  L'intensité  renforce  tous  les  caractères  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut.  Un  trait  trop  appuyé,  trop  empâté,  dénote 
un  manque  de  finesse,  là  où  il  aurait  fallu  glisser,  passer 
sans  y  toucher,  le  scripteur  appuie.  Les  graphologues  veulent 
y  voir  la  caractéristique  du  sensualisme  grossier,  je  préfère 
mon  interprétation,  je  la  crois  plus  juste  et  plus  générale  que 
la  leur  qu'elle  ne  contredit  pas  forcément  du  reste. 

La  direction  générale  des  lignes  est  aussi  un  renseignement 
de  haute  valeur. 

Lorsque  les  lignes  sont  ascendantes,  c'est  que  l'idéalisation 
travaille,  c'est  l'euphorie,  l'espoir,  l'énergie,  la  joie,  la  gaieté^ 
l'alacrité.  Le  scripteur  ne  craint  pas  sa  peine,  comme  on  dit; 
le  victorieux  lève  la  tête!  et  aussi  Torgueilleux.  Cependant, 
comme  pour  tous  les  autres  signes,  l'exagération  de  celui-ci 
est  un  cachet  d'inharmonie,  de  déséquilibre;  l'imagination 
travaille  trop  —  peut-être  la  gaieté  est-elle  trop  acerbe  et  tour- 
nant à  la  moquerie? 

Les  lignes  régulières  indiquent  l'esprit  fonctionnant  avec 
régularité,  se  hâtant  lentement. 

Les  lignes  descendantes,  surtout  si  elles  forment  des  cir- 
conférences concentriques  à  l'appui  du  corps  du  scripteur 
sur  la  table,  indiquent,  nous  Tavons  déjà  dit,  que  l'expansion 
de  son  moi  se  fait  avec  peine,  est  limitée  :  qu'il  n'est  pas  gai, 
pas  en  train.  Il  y  a  mollesse,  laisser-aller,  tristesse,  crainte, 
paresse,  dépression,  maladresse,  peur  de  vivre,  inquiétude;  le 
scripteur  n'a  même  pas  l'énergie  d'écrire,  le  vaincu  est  af- 
faissé, agenouillé,  la  tête  basse,  les  mains  tombantes,  humilié 
(humilis,  petit). 

Les  lignes  sinueuses  indiquent  un  homme  passant  succes- 
sivement par  tous  les  états,  indécis,  flottant.  Elles  peuvent 
signifier  la  dissimulation.  On  rencontre  parfois  ces  signes 
dans  l'écriture  des  diplomates  de  profession. 

Les  diverses  qualités  de  l'écriture  que  nous  venons  d'ana- 
lyser répondent  plus  aux  caractères  moraux  qu'aux  caractè- 
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res  intellectuels  et,  soit  par  les  signes  seuls,  soit  par  leur 
association  entre  eux,  permettent  de  déceler  tous  ceux  de  ces 
caractères  que  nous  avons  inscrits  plus  haut  comme  fonda- 
mentaux. 

Pour  les  caractères  purement  intellectuels  je  donne  les 
suivants  : 

Faculté  d'observation  :  netteté  et  clarté  de  la  forme,  mots 
bien  séparés  ;  dans  les  lettres  le  signe  du  repliement  personnel. 

Faculté  de  comparaison  :  même  signe;  en  plus,  propor- 
tion eurjiihmique  des  dépassements  des  jambages. 

Faculté  d'analyse  :  lettres,  mots,  lignes  bien  formés  et  en 
juste  valeur  mutuelle;  signe  de  la  réflexion  dans  les  lettres; 
tassement  de  l'écriture,  lettres  peu  débordantes,  ponctuation. 

Faculté  de  déduction  :  liaisons  fréquentes  dans  les  lettres 
des  mots,  parfois  mots  liés,  articles,  prépositions,  conjonc- 
tions. Ordre  matériel  respecté  dans  les  phrases  et  les  lignes. 

Faculté  de  synthèse  :  mots  bien  séparés,  lettres  liées,  ali- 
néas bien  formés. 

Faculté  de  classification  :  régularité,  ponctuation  et  accen- 
tuation. 

Faculté  d'induction  et  intuition  :  écriture  rapide,  lettres 
juxtaposées,  non  liées,  dépassements  parfois  un  peu  grands. 
(Le  pignochage,  les  coups  d'ongle  rapides  de  l'animal  fouil- 
leur  :  hâte  qu'a  le  scripteur  de  formuler  sa  pensée  sans  s'at- 
tarder aux  raisonnements.) 

Faculté  d'imagination  :  écriture  régulière,  ample,  les  par- 
ties dépassantes  très  accusées. 

Il  y  a  un  signe  que  j'appellerai  de  très  haut  sens  dont  il  nous 
faut  parler  ici,  car  il  est  fort  important  :  c'est  la  signature. 
Pour  beaucoup  de  gens  c'est  le  seul  document  graphologique 
qu'ils  puissent  donner.  L'interprétation  en  est  d'autant  plus 
importante. 

Le  scripteur  malhabile,  qui  sait  tout  juste  signer  son  nom, 
s'applique  à  bien  signer;  mais  sa  main  mal  assouplie  ne  sait 
pas  corriger  le  geste  que  son  instinct  le  pousse  à  faire,  elle 
ne  sait  pas  mentir,  elle  l'enregistre  sincèrement,  maladroite- 
ment souvent,  mais  de  son  mieux  :  c'est  déjà  plein  de  pro- 
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messe.  S'il  ajoute  un  paraphe  à  son  nom  il  nous  éclaire  en- 
core plus. 

Le  scripteur  exercé  écrit  beaucoup,  signe  beaucoup  dç  pa- 
piers, parfois  même  un  nombre  excessif  :  il  signe  sans  y 
penser,  et  là  son  subconscient  montre  sans  voile  sa  person- 
nalité du  moment.  Quelque  pressé  qu'il  soit,  s'il  a  l'habitude 
de  faire  un  paraphe,  il  l'oublie  rarement,  même  il  l'écourte 
très  rarement  ^ 

Le  paraphe  est  donc  la  pièce  permanente  de  la  signature. 
Remarquez  que  ce  paraphe  inscrit  le  dernier  geste  du  dis- 
cours :  il  est  le  résumé  du  résumé,  la  conclusion  des  conclu- 
sions. Il  caractérise  bien  certainement  une  des  dominantes  de 
notre  homme. 

Dans  le  Dauphiné,  beaucoup  de  gens  ne  disent  pas  :  «  un 
tel  ne  sait  pas  signer  son  nom  »  ou  «  un  tel  a  signé  hier  telle 
pièce  »  ;  mais  un  tel  ne  sait  pas  se  signer  ou  s'est  signé  hier 
sur  telle  pièce  ;  et  cette  expression  qui,  dans  le  langage  ordi- 
naire, veut  dire  qu'on  a  fait  le  signe  de  la  croix,  ce  qui  est 
l'affirmation  personnelle  qu'on  se  reconnaît  comme  chré- 
tien, ne  me  semble  pas  déjà  si  vicieuse  dans  une  bouche 
dauphinoise  :  elle  y  prend  un  sens  plus  général  que  celui  du 
français  usuel  et,  vous  le  voyez,  des  plus  expressifs  ^ 

Les  signatures  sont  variées  au  possible  et  leur  étude  serait 
des  plus  longues.  Disons  cependant  que  les  signatures  sans 
paraphe  dénotent  un  haut  orgueil  ou  une  très  grande  sim- 
plicité de  vie,  choses  qui  ne  sont  pas  du  reste  exclusives 
l'une  de  l'autre. 

Que  le  paraphe  formé  d'un  trait  soulignant  le  nom  affirme 
la  personnalité  et  sa  netteté,  quelquefois  l'entêtement. 


^  Voir  Evolution  des  signatureê  préHdenUelleaf  lUtutratibny  13  janv.  1906, 
p.  22. 

•  n  y  a  peut-être,  là,  survivance  d'une  vieille  locution.  —  La  verveuse 
lettre  intitulée  :  Oaieté  faite  à  Londres  et  adressée  le  6  mai  1776  par  Beau- 
marchais &  l'éditeur  de  la  Chronique  du  Matin,  se  termine  par  ces  mots  :  c  En 
rendant  ce  manteau-là,  permettez,  Monsieur  l'Editeur,  que  je  m'enveloppe 
dans  le  mien,  et  ne  me  signe  que 

L'Amateur  français.  » 

—  Coïncidence  intéressante,  cette  lettre  est  une  fort  amusante  énumération 
des  indices  qu'un  homme  d'esprit  prétend  renfermés  dans  un  manteau  oublié 
au  bal. 
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Que  le  paraphe  terminal  descendant  indique  la  défenaivité 
plus  ou  moins  intense  et  aussi  le  commandement  énergique 
(comme  nous  Tavons  remarqué  plus  haut  pour  les  traits  ver- 
ticaux). 

Que  le  paraphe  ascendant  peut  indiquer  Tesprit  agressif; 
le  paraphe  en  zigzag  d'autant  plus  de  gaieté  qu'il  est  plus 
arrondi  et  toujours  un  mélange  d'offensive  et  de  défensive  : 
il  est  combatif  *. 

Le  paraphe  en  gueule  de  loup  est  défensif,  offensif  et  pro- 
tecteur, même  oppresseur;  le  paraphe  enlaçant,  geste  tracé 
par  des  traits  dirigés  à  l'inverse  et  arrondis,  a  le  sens  de  l'em- 
brassade. 

Le  paraphe  entortillé  est  un  signe  de  complication  d'esprit 
et  demande  à  être  analysé  dans  ses  détails,  comme  le  paraphe 
arachnoïde  et  le  tire-bouchon  :  on  les  rencontre  souvent  chez 
les  anciens  commerçants. 

Le  paraphe  que  le  notaire  est  dans  l'usage  de  reproduire 
au  bas  de  chacune  des  pages  de  ses  actes  est  parfois  très  com- 
pliqué et  harmonieusement  dessiné.  C'est  un  véritable  cachet 
quant  à  l'esthétique  de  l'empreinte. 

Le  nom  doit  être  analysé  comme  toute  ligne  et  toute  lettre, 
et  le  paraphe  comme  tout  geste.  Nous  aurons  des  exemples 
intéressants  à  montrer  ^. 


*  Le  trait  énergique,  montant  et  grossissant  de  gauche  à  droite,  et  souli- 
gnant le  nom  du  scripteur,  se  trouve,  soit  seul,  soit  précédé  d'un  trait  défensif 
fin,  dans  les  signatures  de  : 

Louis  XIV  (ex.  :  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  —  trait  seul). 

Bonaparte  (ex.  :  sa  réclamation  contre  sa  nomination  comme  général  d'in- 
fanterie, 5  août  1795,  17  thermidor  an  IV;  sa  lettre  au  comte  de  Provence, 
20  fructidor  an  VIII). 

Napoléon  (ex.  :  son  testament). 

Carnot,  Barras,  Collot  d'Herbois,  Billaud-Varennes,  (^harette  (diverses 
pièces),  tous  personnages  ayant  exercé  l'autorité  avec  une  certaine  énergie. 

JjSl  signature  de  Robespierre  aîné  (procès-verbal  du  serment  du  Jeu  de 
Paume)  se  termine  par  un  petit  trait  massue,  dirigé  de  haut  en  bas  et  de 
gauche  ô  droite,  ce  qui,  d'après  certains,  est  la  caractéristique  des  ambitieux 
habiles  il  écarter  ceux  qui  sont  susceptibles  de  les  gêner  (v.  plus  haut). 

-  L'abbé  Michon,  le  rénovateur,  sinon  le  créateur  des  études  graphologi- 
ques, se  défendait  de  jamais  lire  les  textes  qu'on  lui  soumettait  pour  faire  des 
portraits  graphologiques  :  il  prétendait  que  cela  le  faisait  tromper.  Ses  con- 
tinuateurs ont  fait  de  même  et  se  défendent  de  toute  lecture.  Pour  mon 
compte,  je  ne  suis  pas  si  sévère  :  je  n'interdis  pas  cette  lecture  et  je  considère 
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Bien  d'autres  caractères  secondaires  seraient  à  signaler  et, 
exemples  en  main,  nous  en  rencontrerons;  mais  je  vous  prie 
de  constater  que,  déjà  avec  ceux-ci,  le  nombre  des  combinai- 
sons d'écritures  que  nous  pouvons  différencier  est  considé- 
rable. 

Plus  haut  nous  avons  énuméré  divers  caractères  que  peut 
offrir  l'écriture  :  quoique  nous  en  ayons  donné  un  nombre 
assez  restreint  on  se  rendra  compte  que  rien  qu'à  les  associer 
deux  par  deux  on  pourrait  obtenir  un  grand  nombre  de  types 
d'écriture,  différant  de  l'un  à  l'autre  par  gradation  mesurée  : 
mais  il  est  bien  clair  que  les  associations  peuvent  se  faire  en 
variété  plus  grande  :  tantôt  deux,  tantôt  trois,  tantôt  quatre, 
ou  plus  encore,  caractères  ensemble,  et  on  voit  alors  que  le 
nombre  des  combinaisons  peut  être  fort  grand.  Pour  15  carac- 
tères associés  2  à  2,  3  à  3  et  4  à  4,  on  en  trouve  plus  de  30  000. 
Même  en  écartant  les  causes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  contradictoires,  on  voit  qu'il  resterait  encore  un  fort 
grand  nombre  d'associations  possibles  et,  par  conséquent, 
avec  des  éléments  relativement  simples  et  peu  nombreux  nous 
pouvons  déjà  classer  un  nombre  considérable  d'écritures. 

Les  caractères  secondaires,  encore  douteux  dans  bien  des 
cas,  seront  progressivement  fixés  et  augmenteront  dans  une 
mesure  de  plus  en  plus  large  la  précision  avec  laquelle  les 
classements  pourront  se  faire. 

Les  traités  de  graphologie  descendant  davantage  au  détail 
analysent  les  familles  de  formes  des  lettres  et  tirent  souvent 
des  inductions  intéressantes  de  certaines  particularités  des 
majuscules  et  des  minuscules;  des  M,  des  p,  des  rf,  des  t,  des 
barres  de  t,  des  e,  des  finales,  etc.  ;  du  corps  des  lettres  allant  en 
s'atténuant  du  commencement  à  la  fin  du  mot  qui  se  finit  par  • 

la  signature  comme  fort  importante,  j'en  ai  donné  les  raisons.  Peut-on  bien  ne 
jamais  lire  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Qu'on  ne  s'y  attache  pas  trop,  soit,  mais 
encore  faut-il  lire  les  mots  i)our  savoir  comment  ils  sont  formés  dans  leur 
détail  et  leur  ensemble,  et  alors  malgré  soi  on  lit  !  Va-t-on  alors,  pour  cela, 

renoncer  à  poursuivre  ? 

Je  vois  là  un  vestige  du  système  de  la  devinette.  Au  lieu  de  le  suivre,  il 
faut  faire  plutôt  l'inverse  et  user  de  tous  les  moyens  possibles  pour  motiver  son 
jugement. 
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un  trait  de  plus  en  plus  effilé  (écriture  gladiolée)  ou  de  Tin- 
verse,  les  lettres  allant  en  grossissant  du  début  à  la  fin.  Il  me 
faudrait,  pour  les  analyser,  beaucoup  de  temps  et  ce  serait  ici 
presque  sans  objet.  Je  préfère  attirer  votre  attention  sur  eux 
en  développant  les  exemples,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  ren- 
contre. Leur  interprétation  procède  toujours  du  reste  du  prin- 
cipe de  l'adaptation  du  geste  à  la  pensée  et  de  l'eurythmie 
tendancielle. 

Il  y  a  du  reste,  avec  ces  signes,  plus  encore  peut-être  qu'avec 
les  signes  généraux,  à  faire  usage  d  une  critique  sévère  pour 
dégager  la  tendance  du  scripteur.  Ces  signes  ne  sont  pas  en- 
core infaillibles  et,  autant  que  mon  expérience  personnelle  me 
permet  d'en  juger,  aucun  n'a  un  sens  plein,  immuable.  C'est 
un  point  sur  lequel  j'insisterai  avec  les  exemples.  C'est  ce  que 
ne  disent  pas  les  graphologies  courantes  que  vous  pouvez 
lire  ici  ou  là,  où  on  vous  donne  le  sens  des  signes  comme 
constante 

Il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que  disait  Gratiolet 
de  l'expression  physique  :  il  n'y  a  pas  un  muscle  qui  soit 
chargé,  seul,  de  l'expression  de  tel  ou  tel  état  mental;  l'ex- 
pression résulte  d'une  collaboration  de  toutes  les  parties  a 
l'ensemble,  c'est  une  symphonie.  Il  en  est  de  même  dans  la 
page  écrite,  les  signes  ne  doivent  donc  jamais  se  prendre 


'  Aussi  rétude  des  signes  doit-elle  se  poursuivre  et  ôtre  beaucoup  plus 
poussée  qu'elle  ne  Test  actuellement.  Il  faut,  conjointement  avec  la  méthode 
d'observation  et  de  fixation  des  signes  que  nous  avons  exposée  au  second  cha- 
pitre, employer  la  méthode  expérimentale,  soit  en  endormant  des  sujets,  ainsi 
que  Ta  fait  le  colonel  de  Rochas,  soit  tout  simplement  en  suggestionnant  forte- 
ment l'attention  des  personnes  dont  on  veut  étudier  le  graphisme. 

C'est  en  connaissant  la  dominante  morale  du  scripteur,  lorsqu'il  est  ainsi  à 
nous,  qu'on  pourra  dépister  le  signe  qui  la  représente. 

Pour  cela,  un  jour  où  il  sera  dans  une  disposition  bien  nette  et  autant  que 
possible  différente  de  sa  normale,  ou  exagérant  un  des  cOtés  de  cette  normale, 
on  le  fera  écrire  et  on  comparera  le  résultat  de  ce  travail  à  son  écriture 
moyenne  (quand  il  est  en  dispositions  moyennes)  ou  &  la  moyenne  de  ses 
écritures  (il  y  a  une  légère  différence  entre  les  deux,  il  faut  l'apprécier  et 
savoir  en  tenir  compte)  si  on  ne  peut  avoir  d'écriture  moyenne. 

Le  signe  doit  alors  apparaître  &  la  suite  de  cette  comparaison. 

En  répétant  cette  épreuve  sur  des  sujets  variés  suggestionnés  dans  le  même 
sens  par  des  moyens  différents,  on  augmentera  le  poids  de  l'opinion  qu'on 
aura  pu  se  faire  quant  à  la  signification  morale  du  signe  graphologique 
explicité. 
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qu'avec  leur  valeur  relative.  C'est  là  que  la  mesure  métrique, 
si  nous  savions  l'instituer,  nous  rendrait  de  grands  services. 
Nous  savons  déjà  commencer  à  nous  en  servir,  mais  nous 
n'allons  pas  bien  loin.  Noua  pouvons  en  effet  apprécier  la 
fréquence  relative  d'un  signe.  Si,  par  exemple,  tous  les  mots 
écrits  sont  terminés  par  le  même  trait  en  pointe,  il  y  a  là 
une  indication  de  signification  non  négligeable.  Si,  au  con- 
traire, sur  300  mots  que  contient  une  page  il  y  en  a  seule- 
ment 150  ayant  un  trait  prolongé  à  leur  fin,  l'indication 
est  pour  une  tendance  moins  accusée  et  si,  sur  ces  150  mots, 
50  sont  terminés  en  pointe  et  100  en  massue,  l'indication 
se  corrigera  encore,  et  ainsi  des  autres  signes.  Outre  le 
coefficient  de  fréquence,  qui  pourrait  se  calculer  ainsi,  il  y 
aurait  à  affecter  d'un  coefficient  particulier,  d'un  poids,  la 
valeur  de  tel  ou  tel  signe  et  c'est  ce  poids  qu'il  est  bien 
difficile  d'apprécier.  Ensuite  on  tirerait  la  moyenne,  la  ré- 
sultante pouvant  montrer  dans  quel  sens  penche  la  men- 
talité du  scripteur,  et  quelle  est  la  part  proportionnelle  de 
chacun  des  éléments  constitutifs  de  son  individualité.  Un 
ambitieux,  par  exemple,  ne  se  décèlera  pas  par  un  seul  si- 
gne (encore  qu'il  puisse  en  donner  un  qui  soit  prépondérant), 
mais  par  un  ensemble,  de  même  un  fat,  etc. 

Je  pourrais,  à  la  rigueur,  m'en  tenir  là.  Vous  avez  désor- 
mais, ce  me  semble,  des  raisons  de  croire  au  bien  fondé  de  la 
grafDhologie.  Cependant  je  ne  dois  pas  oublier  que  la  théorie 
n'est  rien  si  la  pratique  ne  vient  pas  la  réaliser,  et  vous  êtes 
en  droit  de  me  demander  d'illustrer  et  de  vivifier  par  l'exem- 
ple tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  C'est  à  quoi  je  vais 
essayer  de  m'employer.  Mais  comme  je  n'ai  pas  en  vue  de 
vous  donner  une  grammaire  graphologique,  mais  bien  plu- 
tôt une  introduction,  une  préface  à  l'étude  des  graphismes, 
permettez-moi  de  vous  signaler  les  ouvrages  que  je  connais  et 
dont  j'ai  pu  expérimenter  la  valeur.  Il  y  a  d'abord  le  livre  de 
l'abbé  Michon  {Le  système  et  la  méthode  de  graphologie),  le 
précurseur  ;  puis  celui  de  son  élève,  M.  Crépieux- Jamin  {Traité 
de  graphologie,  —  L'écriture  et  le  caractère)  ;  et  enfin  un  bon 
manuel  inspiré  des  précédents  et  dû  à  M.  le  D'  Joire  {Traité 
de  graphologie  scientifique).  Il  y  en  a  bien  d'autres  et,  outre 
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des  périodiques,  les  graphologues  écrivent  encore  ici  et  là  de 
nombreux  articles  dont  certains  sont  fort  bien  faits.  Vous 
voyez  que  les  renseignements  ne  manquent  pas  et  que  ceux 
d'entre  vous  qui  voudront  travailler  par  eux-mêmes  cet  at- 
trayant sujet  ne  seront  pas  en  peine  de  trouver  de  bons  gui- 
des. Qu'ils  me  permettent  seulement  de  leur  rappeler  qu'il 
n'y  a  pas  de  graphologie  sérieuse  sans  documents  abondants, 
et  que  rien  n'est  décevant  comme  les  portraits  graphologi- 
ques étayés  sur  un  trop  faible  échantillonnage  d'écriture. 

Comme  il  arrive  pour  bien  d'autres  catégories  de  la  con- 
naissance, une  des  grosses  difficultés  que  présente  cette 
étude  vient  de  la  nécessité  d'employer  le  vocabulaire  ordi- 
naire pour  différencier  les  faits.  Gomme  contre-partie  aux 
tracés  graphologiques  on  ne  peut  avoir  que  la  traduction  en 
langage  ordinaire  des  qualités  psychiques  qu'ils  révèlent  :  or 
les  mots  exprimant  ces  qualités  n'ont  pas  la  même  valeur 
dans  toutes  les  bouches.  Ainsi  sentimental  voudra  dire  pour 
l'un  émotif,  et  pour  l'autre  affectif,  pour  moi  son  sens  pro- 
cède et  de  l'émotion  et  de  l'affectivité;  pour  un  autre  il  y 
aura  une  nuance  de  plus,  et  ainsi  de  suite!  Aussi  l'embarras 
n'est-il  pas  mince!  Il  est  clair  que  la  mesure  mathématique, 
si  elle  pouvait  être  instituée  en  ces  matières,  serait  d'un  grand 
secours  en  donnant  des  déflnitions  aussi  exemptes  que  pos- 
sible de  déformations  personnelles  aux  observateurs. 

Mais,  je  le  répète,  le  mètre  graphologique  est  encore  à 
trouver,  cependant  il  faut  marcher.  La  graphologie  n'est  pas 
seule,  du  reste,  à  connaître  cette  misère  :  la  physiologie,  la 
botanique,  l'anthropologie,  pour  n'en  pas  citer  davantage, 
la  connaissent  aussi.  Elles  tournent  la  difficulté  en  s'aidant 
des  autres  sciences,  chimie,  physique,  mécanique,  etc.;  ainsi 
nous  faut-il  faire...  et  c'est  surtout  la  physiologie  et  la  psy- 
chologie qui  pourront  nous  aider,  à  cliarge  réciproque  pour 
la  graphologie.  C'est  le  secours  mutuel  ! 
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IV 
INTERPRÉTATION  DES  VARIATIONS. 

Nous  venons  de  voir  quelle  était,  dans  son  ensemble,  la 
norme  de  récriture.  Mais  les  physionomies  écrites  sont  aussi 
variées  que  les  physionomies  lues  sur  les  visages  et  si,  pour 
ceux-ci,  la  beauté  ou  la  laideur  sont  susceptibles  de  varia- 
tions et  de  nuances  innombrables,  il  en  va  de  même  pour  les 
signes  écrits.  L'application  à  leur  analyse  des  règles  que  nous 
avons  exposées  dans  le  chapitre  précédent  va  nous  aider  à 
nous  orienter;  mais  au  prix  d'une  étude  serrée  et,  incidem- 
ment, la  valeur  relative  de  divers  signes  va  s'accuser. 

Dans  le  subconscient  qui  peut,  pour  chacun  de  nous,  se 
révéler  à  tout  instant  par  l'écriture,  il  y  a  deux  parts  à  obser- 
ver, le  subconscient  atavique,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  au 
sujet  duquel  nous  aurons  encore  à  nous  entretenir,  et  le  sub- 
conscient acquis  pendant  notre  vie  et  qui  raxîonte  son  his- 
toire. Le  départ  entre  les  deux  est  souvent  malaisé  à  faire 
parce  que  leur  ligne  de  démarcation  est  difficile  à  saisir,  mais 
aussi  parce  que  l'évolution  ne  se  ralentissant  jamais,  les  per- 
sonnalités secondes  diverses,  qui  peuvent  être  ainsi  évoquées, 
proviennent  de  combinaisons  plus  variées  entre  les  person- 
nalités ataviques  déjà  nombreuses  que  nous  apportons  avec 
nous  et  les  personnalités  plus  récentes  modelées  en  nous  par 
la  vie. 

Cela  est  si  vrai  que  les  Chinois,  ces  traditionnalistes  types, 
disent  proverbialement  qu'un  fils  ressemble  plus  à  son  siècle 
qu'à  son  père  et  à  sa  mère.  Si  cela  est  vrai  dans  la  Chine  im- 
mobile, à  quelle  puissance  de  vérité  cela  ne  peut-il  pas 
arriver  chez  nous,  occidentaux,  dans  ce  mouvement  tour- 
billonnaire  que  nous  appelons  la  civilisation  ! 

L'homme  évolue  de  sa  naissance  à  sa  mort,  et  plus  son  âge 
est  avancé  plus  il  est  évolué  :  nous  aurons  à  rechercher 
quelles  modifications  l'âge  apporte  à  l'écriture. 

Mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également  sensibles  à 
l'évolution.  Ils  évoluent  d'çiutant  plus  qu'ils  ont  déjà  évolué 
davantage.  Les  nerveux  sont  donc  plus  sensibles  que  les  au- 
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très,  et  cela  se  constate  encore  expérimentalement  et  compli- 
que Texamen  de  leur  personnalité  à  travers  leur  écriture. 
L'intensité,  la  fréquence,  la  qualité  de  leurs  variations  s'or- 
donnent suivant  des  gammes  très  variées.  Comparez  les 
échantillons  de  vos  écritures  à  différents  âges  et  vous  relirez 
les  divers  épisodes  de  votre  vie  mentale  et  morale.  Les  mieux 
équilibrés  ne  passent  d'une  personnalité  à  l'autre  qu'avec  pro- 
gression lente  et  mesure,  par  étapes,  où  leur  équilibre  momen- 
tané est  stable  :  les  plus  sensibles  raccourcissent  les  étapes 
et  connaissent  de  plus  fréquents  équilibres  moins  stables. 

Il  y  a  là  des  nuances  et  des  degrés  bien  délicats  à  apprécier 
dans  le  retentissement  qu'ils  ont  sur  l'écriture.  Mais  cette 
remarque  est  un  avertissement  d'avoir  à  nous  entourer  de 
tous  les  documents  possibles  quand  on  nous  présente  une 
écriture  inharmonique  tracée  par  un  homme  cultivé.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  signatures  :  il  est  bon  de  les  connaître  ' 
et  cela  me  fait  revenir  aux  devinettes  de  M.  Binet.  En  don- 
nant à  deviner  des  écritures  à  des  graphologues,  sans  leur 
dire  de  qui  elles  sont,  outre  qu'on  leur  tend  un  piège  on  leur 
marque  une  défiance  injuste  et  même  un  peu  injurieuse  . 
on  les  croit  capables  de  modifier  frauduleusement  leur  juge- 
ment en  raison  de  la  qualité  du  signataire.  Or,  en  ce  faisant, 
on  méconnaît  tout  ce  que  nous  venons  de  montrer,  on  ne 
prend  pas  garde  que  le  déséquilibre,  qu'on  peut  relever  dans 
l'écriture  d'un  homme,  peut  et  doit  avoir  d'autres  causes  que 
le  déséquilibre  accusé  par  un  autre.  On  fait  abstraction  d'un 
coup  de  toutes  les  contingences  :  on  prend  l'être  humain 
en  soi  et  comme  étant  toujours  identique  à  lui-même.  S'il  y 
a  de  tels  gens,  absolument  parlant,  ils  sont  rares! 

Un  graphologue,  à  qui  on  présente  un  papier  écrit  et  non 
signé,  peut  sans  doute  dire  quelque  chose  de  ce  que  cette 
écriture  reflète,  mais  assurément  bien  moins  que  s'il  voit  la 
signature  de  l'auteur  :  je  le  répète,  la  valeur  relative  du  désé- 
quilibre ne  sera  pas  la  même  pour  un  Littré  que  pour  Lace- 
naire.  Or  des  déséquilibres  tout  le  monde  en  a.  même  les  plus 
réguliers,  et  les  personnalités  sont  souvent  différenciées  par 
les  qualités  variées  de  leurs  déséquilibres. 

^  Nous  avons  montré  leur  éminente  qualité  démonstrative. 
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En  général  une  écriture  n'est  pas  harmonique  non  plus 
qu'inharmonique  dans  toutes  ses  parties,  et  si  la  spécification 
des  écritures  sans  caractère  est  laborieuse,  celle  des  écritures 
à  caractères  contradictoires  (et  elles  sont  fort  nombreuses) 
ne  Test  pas  moins. 

Il  convient  du  reste  d'y  regarder  de  près  en  fait  de  désé- 
quilibre. Comme  il  y  a  fagot  et  fagot,  il  y  a,  nous  le  répétons, 
déséquilibre  et  déséquilibre;  et  de  ce  qu'une  écriture  se  pré- 
sente avec  les  exagérations  qui  en  altèrent  le  cachet  esthé- 
tique il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  émane  forcément  d'un  fou  ou 
d'une  brute.  Son  déséquilibre  peut  venir  de  l'exagération 
d'une  qualité  du  scripteur  et  caractériser  le  génie  et  non  une 
tare.  Nous  touchons  là  à  la  passionnante  discussion  classique 
sur  le  génie  et  la  folie,  nous  ne  la  rééditerons  pas  et  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  pour  nous,  en  pratique,  génie 
et  folie  sont  deux! 

L'interprétation  des  signes  exige  beaucoup  de  psychologie 
et  veut  que  l'on  emploie  les  mots  dans  un  sens  bien  défini, 
sans  quoi  on  risque  des  confusions  sans  nombre.  C'est  en 
somme  la  vie  intérieure  de  l'homme  qu'il  s'agit  de  pénétrer  : 
nous  avons  montré  que  le  critérium  esthétique  pouvait  être 
pris  comme  une  forme  du  critérium  mathématique.  Nous 
aurions  peut-être  même  pu  dire  que  ce  dernier,  révélateur  et 
numérateur  d'harmonies,  n'avait  de  valeur  qu'une  valeur 
esthétique  adéquate  à  notre  nature  et  que,  par  suite,  c'est  tou- 
jours à  la  satisfaction  intime  de  cette  nature,  à  une  euphorie 
morale  que  nous  tendons. 

Alors  il  nous  faut  considérer  que  la  gamme  des  harmonies 
est  très  riche,  qu'à  côté  des  qualités  esthétiques  de  pondéra- 
tion parfaite,  de  marche  continue,  il  y  a  lieu  aussi  de  consi- 
dérer des  équilibres  plus  ou  moins  stables,  des  marches  pé- 
riodiques plus  où  moins  précipitées,  toute  une  dynamique 
spéciale  et  qu'alors  le  mouvement,  l'énergie,  étant  des  mani- 
festations de  la  vie,  ont  par  eux-mêmes  un  cachet  esthétique 
spécial.  Cela  nous  oblige  à  élargir  quelque  peu  l'acceptation 
que  nous  avons  donnée  au  mot  eurythmie,  quand  nous  avons 
dû  préciser  le  sens  des  signes  graphologiques  principaux, 
encore  que  tous  ces  sens  fussent  déjà  pour  nous  en  puissance 
dans  le  mot. 
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Notre  subconscient,  comme  nous  Tavons  indiqué  plus  haut, 
peut  être  considéré  comme  formé  de  deux  parties  :  la  partie 
héréditaire  que  nous  devons  à  nos  ancêtres,  c'est  le  vieil 
homme  :  la  partie  que  nous  avons  acquise  nous-même.  Nos 
personnalités  successives  la  modèlent,  cette  seconde  partie, 
par  continuité  parfaite  et  par  une  adaptation  constante  entre 
un  état  antérieur  et  une  ambiance  actuelle,  d'où  résulte  une 
forme  nouvelle  de  personnalité.  M.  Le  Dantec  a  poussé  très 
loin  cette  conception  et  il  dit  volontiers  que,  d'un  instant 
à  l'autre  l'homme  ayant  effectivement  varié,  l'homme  qui 
termine  la  lettre  n'est  pas  celui  qui  l'a  commencée,  et  qu'il 
s'est  interposé  entre  ces  deux  hommes  autant  d'hommes  dif- 
férents qu'il  y  a  eu  de  lignes,  même  de  lettres,  même  de  frac- 
tions de  lettres!  A  pousser  la  chose  à  ses  dernières  limites  on 
pourrait  arriver  à  montrer  que  l'homme  n'existe  pas  à  force 
de  trop  exister!   C'est  au  moins  un  paradoxe! 

Il  importe  de  nous  reconnaître  dans  cette  affaire! 

Admettons  avec  M.  Le  Dantec  cette  variation  perpétuelle, 
nous  en  tiendrons  un  compte  raisonnable  si  nous  voulons 
bien  remarquer  qu'entre  le  scripteur  d'une  ligne  et  le  scrip- 
teur  d'une  autre  la  différence  a  été  en  général  assez  faible, 
pour  que  nous  ne  nous  en  apercevions  pas,  et  qu'alors  on  peut 
dégager  de  toutes  les  lignes  de  la  lettre  un  homme  moyen, 
sensiblement  constant,  dont  les  qualités  dominantes  se  ré- 
vèlent dans  le  graphisme  du  document  qu'il  nous  donne. 
Mais,  parfois,  sa  variabilité  est  telle  que,  dans  le  cours 
même  du  faible  espace  de  temps  qu'il  lui  a  fallu  pour  écrire 
sa  page,  on  peut  apercevoir  de  faibles  différences.  A  fortiori 
entre  une  page  écrite  aujourd'hui  et  une  autre  écrite  il  y  a  un 
an,  dix  ans,  etc. 

C'est  alors  les  raisons  de  cette  variabilité  qu'il  nous  faut 
chercher.  D'abord  notre  personnalité  ancestrale  est  diverse, 
nous  avons  de  très  nombreux  ascendants  et  ils.se  réveillent 
en  nous  de  temps  en  temps,  tantôt  c'est  l'un,  tantôt  c'est 
l'autre,  parfois  plusieurs  ensemble  qui  sont  en  désaccord  ou 
en  accord,  et  l'ambiance  ne  réagit  pas  sur  chacun  d'eux  de  la 
môme  manière,  d'où  des  manifestations  déjà  variées  :  ensuit^î 
cette  ambiance  agit  sur  les  personnalités  acquises  par  nous- 
même  et  les  circonstances  ne  se  retrouvant  jamais  identique- 
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ment  les  mêmes,  ces  manifestations  sont  très  diverses  :  elles 
se  composent  toutes  ensemble  et  il  est  concevable  qu'elles 
puissent  donner  des  manifestations  variées  ^ 

Toutefois  il  se  peut  qu'en  pratique  un  homme  diffère  peu 
do  lui-même  dans  une  même  journée,  d'un  jour  à  l'autre, 
dans  une  année,  un  lustre  ou  plus  même.  Tout  au  moins 
sera-t-il  possible  de  découper  sa  vie  en  périodes  où  il  aura  été 
sensiblement  constant.  C'est  cette  constance,  toute  relative, 
qui  constitue  la  personnalité  à  l'époque  considérée. 

Les  déformations  apportées  au  type  moyen  par  ces  diverses 
circonstances  ne  seront  pas  forcément  toutes  inesthétiques,  in- 
harmoniques et  pourront  même  parfois,  en  elles-mêmes,  être 
des  types  de  beauté. 

Celles  qui  altéreront  peu  le  type  personnel  seront  considé- 
rées comme  accidentelles  et  c'est  en  grande  partie  pour  les 
éliminer  qu'il  convient  d'avoir  des  échantillons  d'écriture 
aussi  copieux  et  aussi  nombreux  que  possible.  Mais  on  voit 
que  ce  n'est  là  qu'un  artifice  qui  implique  la  constance,  sinon 
absolue,  du  moins  pratique  du  type.  Or  nous  sommes  réduits 
à  faire  cette  supposition  à  cause  de  notre  ignorance  des 
raisons  \Taies  des  déformations.  Car  s'il  pouvait  y  avoir  des 
déviations  accidentelles,  c'est  qu'il  y  aurait  des  effets  sans 
causes,  ce  qui  nous  semble  absurde.  Quand  l'homme  saura 
les  causes  de  tout,  il  n'y  aura  plus  d'écarts  accidentels,  tous 
seront  systématiques.  La  science  tend  à  supprimer  les  uns  et 
cataloguer  les  autres. 


^  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  nos  ancêtres  eux  aussi 
ét&îent  complexes  et  ont  influé  sur  nous  avec  leur  complexité;  c'est  pourquoi 
un  descendant  peut  parfois  refléter  plus  fidèlement  un  ancêtre  éloigné  quMl  ne 
répercute  les  ébranlements  dus  aux  intermédiaires  entre  celui-ci  et  lui-même. 
Un  souvenir  de  Tantécédent  a  sommeillé,  ou  s'est  transmis  latent,  pour  se 
réveiller  chez  le  dernier  venu,  en  raison  môme  de  cette  complexité  de  tous  les 
ascendants  qui  procèdent  eux-mêmes  d'ascendants  multiples  et  complexes. 

Dans  cet  ordre  d'idées  on  verrait  que  les  sélections  bien  faites  tendant  à 
fixer  des  types  bien  accusés,  héréditairement  transmis  et  acquis,  pourraient  être 
fort  profitables  à  l'humanité  en  créant  fatalement  des  êtres  bien  nés  —  une 
noblesse  :  et,  chose  remarquable,  une  noblesse  qui  ne  serait  pas  spécifiquement 
une  caste  fermée,  mais  bien  une  société  appelée  à  se  développer.  —  La  nature,  du 
reste,  le  fait  déjà  toute  seule  par  le  jeu  de  l'évolution  et  de  la  sélection  natu- 
relle; mais  l'homme  averti  pourrait  l'aider.  Cf.  pages  107  et  108,  note. 
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Eliminons  d'abord  certaines  causes  ayant  trait  à  Texécu- 
tion  matérielle  de  l'écriture. 

Elle  peut  être  tracée  sur  tel  ou  tel  récipient  :  parchemin, 
papier  de  qualités  variées,  carton,  etc. 

Avec  tel  ou  tel  ingrédient,  liquide  ou  solide. 

Avec  tel  ou  tel  outil  :  craie,  charbon,  crayon,  roseau,  pin- 
ceau, plume  \  stylographe,  etc. 

Toutes  ces  causes  apportent  avec  elles  des  déformations 
spécifiques  de  l'écriture  :  la  vraie  personnalité  du  scripteur 
ne  peut  être  dégagée  que  par  des  signes  qui  éliminent  toutes 
ces  causes  systématiques  de  déformation  du  geste  inscrit. 

Avec  bonne  plume,  bonne  encre  et  bon  papier,  un  scrip- 
teur reposé  ressent  à  écrire  une  sensation  agréable  qui  est 
une  manifestation  particulière  du  sens  du  toucher  dont  nous 
entretenait  naguère  le  D""  Bordier;  et  si  on  a  une  plume  qui 
crache  ce  n'est  pas  la  même  chose  qu'avec  une  plume  qui 
court;  c'est  vrai!  mais  il  y  a  aussi  des  gens  qui  font  toujours 
cracher  leur  plume!  d'autres  l'écrasent,  d'autres  touchent  à 
peine  le  papier,  d'autres  exercent  une  pression  graduée,  etc., 
ce  sont  là  des  habitudes,  des  tournures  de  caractère,  des  dis- 
positions, des  diathèses,  si  vous  voulez,  que  l'écriture  décèle, 
et  qui  sont  des  causes  personnelles. 

Il  y  a  les  papiers  aussi  plus  ou  moins  épais,  lisses,  solides, 
souples,  etc.,  mais  il  y  a  aussi  des  gens  qui  trouent  presque 
tous  les  papiers,  les  tachent  ou  les  respectent  ! 

Dans  d'autres  cas  une  altération  de  l'écriture  peut  prove- 
nir de  la  matière  qui  supporte  la  surface  sur  laquelle  on 
écrit,  de  la  table,  de  la  chaise,  de  la  pluie,  du  vent,  de  la  ma- 
nière dont  on  est  obligé  de  placer  les  mains  (écrire  par 
exemple  un  titre  sur  le  dos  d'un  livre),  etc.  Il  est  clair  qu'il 
convient  le  plus  possible  de  ne  pas  faire  d'interprétation 
graphologique  sur  des  documents  ainsi  fabriqués...  mais 
il  faut  le  savoir  ! 


*  I/usage  de  la  plume  métallique  ne  remonte  pas  plus  haut  que  1830.  Ces 
plumes  coûtaient  cher  et  étaient  mauvaises,  les  professeurs  d'écriture  les  pros- 
crivirent. En  1867f  Alexandre  Dumas  père,  dans  une  Mono^aphie  de  TOie. 
citait  Chateaubriand,  Alf.  de  Vigny,  Méry  et  Victor  Hugo  comme  réfrac- 
laires  à  l'usage  des  plumes  de  fer  auxquelles  il  s'était  rallié  pour  écrire 
Richard  érArUngton, 
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Dans  les  signes  généraux  la  disposition  de  récriture  dans 
la  page  est  grandement  à  considérer.  Si  le  papier  est  réglé 
le  scripteur  peut  suivre  la  réglure  ou  ne  pas  la  suivre.  De  ce 
qu'il  la  suivra  on  ne  pourra  pas  inférer  qu'il  manque  de 
personnalité  :  il  pourra  même  être  un  homme  d'une  per- 
sonnalité bien  marquée,  dont  la  régularité  est  le  caractère 
dominant,  ce  sont  les  autres  caractères  qui  permettront  de 
s'en  apercevoir.  Mais  celui  qui  suit  les  lignes  tant  en  travers 
que  de  haut  en  bas  et  qui  aligne  ses  chiffres  de  façon  im- 
peccable sera  avant  tout  l'homme  respectueux  de  la  règle 
et  de  la  forme.  Il  y  a  des  gens  de  valeur  qui  sont  ainsi,  il  y  a 
aussi  des  gens  moyens  en  grand  nombre.  Ceux-ci  suivent 
les  lignes,  moulent  volontiers  leur  écriture  sur  un  type  cou- 
rant, ce  sont  les  gens  qui  suivent  la  mode  :  ils  ne  la  devancent 
pas,  mais  ne  sont  pas  en  retard.  Ils  subissent  la  règle  d'autrui, 
ils  ne  sont  pas  capables,  en  général,  de  s'en  faire  une  tout 
seuls.  Ils  ont  l'opinion  de  tout  le  monde,  mangent  à  l'heure 
de  tout  le  monde,  s'habillent  comme  tout  le  monde,  obser- 
vent avec  régularité,  mais  sans  emballement,  les  rites  so- 
ciaux; leur  couleur  préférée  est  le  gris.  Leur  volonté  a  besoin 
d'un  tuteur. 

Ceux  qui  écrivent  droit,  sur  un  papier  non  réglé,  sont  aussi 
esclaves  de  la  règle  que  ceux-là,  mais  plutôt  d'une  règle  qu'ils 
se  sont  faite  que  de  celle  que  le  milieu  leur  a  imposée.  Ce 
sont  des  énergiques. 

Ceux  qui,  sur  un  papier  réglé,  vont  de  la  cave  au  grenier 
exagèrent  la  signification  connue  de  cette  direction  ;  ils  sont 
gens  d'originalité  marquée,  d'indépendance,  puisque,  malgré 
le  guide,  ils  ne  se  laissent  pas  suggérer  une  règle  étrangère. 

D'autres  suivent  la  ligne,  sans  y  appuyer  leur  écriture, 
mais  en  la  logeant  dans  les  interlignes  :  ce  sont  ceux  qui 
suivent  la  règle  sans  se  l'avouer,  ils  voudraient  bien  s'appar- 
tenir complètement,  et  ils  s'imaginent  peut-être  y  arriver, 
mais  les  choses  sont  plus  fortes  qu'eux,  ils  n'arrivent  pas  à 
s'affranchir  complètement  des  tutelles  étrangères. 

Et  puis  il  y  a  le  transparent,  le  fallacieux  transparent,  con- 
tre lequel  le  graphologue  devra  se  prémunir  en  explorant 
avant  tout  le  degré  d'opacité  du  papier. 
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II  y  a  un  signe  qui,  mieux  que  bien  d'autres,  montre  la 
difficulté  de  Tinterprétation  en  graphologie  :  c'est  celui  de 
Tavarice.  L'avare,  vous  disent  les  grammaires  de  grapholo- 
gie, commence  en  haut  de  son  papier  et  poursuit  d'une  écri- 
ture serrée,  sans  marge  et  en  serrant  ses  lignes.  Oui!  mais 
ce  signe  peut  avoir  un  autre  sens  dans  certains  cas. 

Il  peut  être  un  signe  de  crainte  :  la  crainte  de  n'avoir  pas 
assez  de  papier,  révélatrice  d'habitudes  morales  timorées.  Il 
devient  un  signe  d'avarice  quand  cette  crainte  se  mani- 
feste habituellement  et  sans  raison.  Dans  ce  cas  il  dénote 
de  la  part  du  scripteur  un  manque  de  concert  intime  préa- 
lable entre  sa  pensée  et  le  moyen  dont  il  dispose  pour  la 
traduire.  Bien  pondéré,  réfléchi  et  prévoyant,  sachant  qu'il 
a  peu  de  choses  à  dire  et  qu'il  a  une  belle  feuille  de  papier 
à  employer,  il  y  mettra  son  texte  à  l'aise.  S'il  fait  le  con- 
traire, il  est  avant  tout  un  impulsif,  un  timide  :  il  peut 
être  un  avare,  il  y  a  des  présomptions,  il  n'y  a  pas  cer- 
titude. Ici,  par  exemple,  j'aurais  pu  tourner  la  feuille  au 
bout  de  laquelle  j'arrive,  je  ne  le  fais  pas  parce  que  je  veux 
pouvoir  couper  ce  folio  pour  composer  du  texte  à  envoyer 
au  typographe.  Cette  nécessité  m'oblige  à  user  deux  fois  plus 
de  papier  et  à  me  montrer  parcimonieux,  presque  avare  de 
ma  petite  provision.  C'est  là  une  avarice  de  circonstance  par 
laquelle  il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser,  elle  peut  ne  pas  être 
foncière. 

Vous  êtes  sollicité  vingt  fois  à  vous  y  adonner,  quand  par 
exemple  vous  écrivez  une  carte-lettre,  une  carte  postale,  une 
invitation  sur  votre  carte  de  visite,  etc.,  etc.  Ce  signe  est  donc 
tout  relatif  et  non  absolu.  Il  prend  une  signification  plus  pré- 
cise s'il  se  présente  sur  une  large  enveloppe  de  lettre  :  là  il  est 
presque  certain  en  ce  sens  qu'il  dénote  plus  de  parcimonie 
instinctive  que  de  réflexion. 

Celui  qui  ne  remplit  pas  ses  lignes  passera,  à  l'inverse, 
pour  un  prodigue,  surtout  s'il  laisse  au  bout  de  ses  lignes  la 
place  des  mots  rejotés  au  commencement  de  la  ligne  sui- 
vante. Cela  se  pourra,  mais  ce  peut  «être  un  homme  pressé, 
un  craintif  qui  craint  de  n'être  pas  compris  s'il  coupe  ses 
mots,  voire  un  paresseux  qui  redoute  un  petit  efl'ort.  On 
voit  que  ce  signe  n'est  pas  absolu. 
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Il  faut  prendre  ces  signes  sous  bénéfice  d'inventaire,  à 
titre  d'indications. 

Il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  cas,  surtout  relatifs  à  la  forme 
des  lettres  ;  de  certains  c  par  exemple  ;  de  certains  d;  le  signe 
de  la  franchise  confondu  avec  celui  de  la  naïveté  ;  celui  de  la 
finesse  confondu  avec  celui  de  la  paresse,  etc.,  etc. 

Il  convient  de  nous  arrêter  sur  ceux  qui  proviennent  de  la 
hâte  avec  laquelle  le  document  a  été  écrit  qui,  si  Ton  n'y  prend 
garde,  peut  amener  aux  contre-sens  les  plus  stupéfiants. 

La  confusion  la  plus  généralement  faite  est  celle  de  l'irré- 
flexion, rétourderie,  avec  la  paresse.  Il  y  a  cependant  une  dif- 
férence capitale  entre  la  hâte  et  la  paresse  :  la  hâte  forme  mal, 
mais  indique  ;  la  paresse,  le  laisser-aller  ne  forme  pas  du  tout 
et  n'indique  pas  la  lettre.  Cela  se  voit  très  bien  dans  les  signa- 
tures. Souvent  on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'achever 
d'écrire  son  nom,  on  fait  un  trait,  plus  ou  moins  long,*  plus 
ou  moins  incliné.  Si  le  nom  se  termine  par  une  lettre  non 
débordante  au-dessus  de  la  ligne  on  y  peut  être  incité  parti- 
culièrement :  de  même  si  le  nom  est  long;  enfin,  et  c'est  un 
cas  très  fréquent,  quand  on  a  beaucoup  de  signatures  à 
donner.  Si  beaucoup  se  terminent  par  un  trait,  elles  s'ébau- 
chent au  commencement  par  des  lettres  assez  bien  formées; 
mais  il  y  en  a  où  on  ne  trouve  que  la  majuscule  initiale,  puis 
un  trait,  et  d'autres  où  il  n'y  a  même  qu'un  trait!  Quand  les 
choses  sont  poussées  à  cette  extrémité  on  peut,  sans  risquer 
trop  de  se  tromper,  inférer  que  le  signataire  était  un  pares- 
seux, léger,  irréfléchi,  très  pressé;  mais  entre  l'énergique  très 
pressé  et  le  déprimé  aussi  pressé  il  s'emplace  bien  des  gens 
qu'il  ne  faut  pas  condamner  sans  y  regarder  à  deux  fois!  Ce 
sont  les  autres  signes  qui  diront  si  on  a  afl'aire  à  un  homme 
énergique  ou  à  un  homme  mou. 

La  hâte  produit  les  effets  les  plus  variés  selon  qu'elle  peso 
sur  un  homme  d'un  caractère  ou  d'un  autre;  l'inclinaison, 
le  corps,  la  forme  des  lettres  s'altèrent  selon  des  modes  di- 
vers :  il  y  a  des  gens  qui  ont  plus  vite  fait  une  boucle  qu'un 
trait,  pour  d'autres  c'est  l'inverse  :  certains,  quand  ils  sont 
pressés,  appuient  sur  leurs  lettres,  les  grandissent,  les  ser- 
rent; d'autres  les  rapetissent  (Napoléon  I"  était  du  nombre. 
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Quand  on  voit  ce  qu'il  a  fait  en  moins  de  vingt-cinq  ans, 
cela  n'étonne  pas.  Sa  vie  était  une  fièvre  :  il  dictait  en  abrégé, 
comme  il  écrivait,  et  il  fallait  le  comprendre  au  vol  comme 
il  fallait  deviner  son  écriture!),  les  ébauchent,  les  suppriment, 
écrivent  les  mots  en  abrégé  tout  d'un  trait,  oublient  même 
dans  l'encrier  mots,  accents,  ponctuation! 

Sur  les  gens  pressés  l'influence  de  la  plume,  de  l'encre  et 
du  papier  a  plus  de  prise  que  sur  les  autres.  Il  faut  déceler 
tout  cela!  On  trouvera  dans  cette  catégorie  de  nombreux 
exemples  de  déséquilibres  accidentels,  qui  n'entachent  en  rien 
la  personnalité  morale  ou  intellectuelle  du  scripteur,  et  qui 
laissent  même  place  là  à  une  manifestation  esthétique  de  la 
vie  mouvante.  Elle  a  donné  naissance  à  tous  les  systèmes  de 
sténographie. 

Parmi  les  gens  pressés  les  gens  de  lettres,  les  artistes  et  les 
savants  tiennent  une  place  honorable!  Nombreux  sont  ceux 
qui  sont  à  court  de  temps.  Il  vaut  donc  la  peine  que  nous  nous 
arrêtions  un  peu  à  leur  cas  :  du  reste  cela  n'a  rien  que  de 
naturel,  la  plume  étant  leur  outil  matériel  de  tous  les  jours, 
c'est  grandement  par  les  documents  émanés  d'eux  que  la 
graphologie  a  pu  se  créer.  D'autre  part,  comme  ils  sont  gens 
de  culture  très  complète,  il  faut  s'attendre  à  trouver  chez  eux 
une  gamme  fort  riche  de  différences  et  de  nuances,  tant  per- 
manentes qu'accidentelles,  tenant  à  une  évolution  très 
poussée. 

C'est  précisément  la  richesse  de  la  documentation  et  sa 
variabilité  qui,  avec  eux,  est  déconcertante.  Avec  eux  la  va- 
riabilité, la  contradiction,  la  hâte  sont  la  règle.  Ils  sont  très 
difficiles  à  fixer,  les  poètes  même,  qui  cependant  disciplinés 
par  la  métrique,  la  recherche  du  mot  propre,  la  césure  et 
la  rime,  devraient  laisser  la  moindre  prise  aux  accidents,  of- 
frent des  différences  parfois  assez  grandes  :  toutefois  ce  sont 
les  plus  constants  ^  Mais  les  prosateurs  sont  tellement  divers 


'  «  Poiir  ^afmer  sa  vie,  Jean-Jacques  s'établit  copiste  de  musique  à  tant  la 
page.  Et  il  n'a  pas  fait  ce  métier  en  passant,  durant  une  seule  saison,  le 
temps  d'étonner  ses  contemporains.  Il  a  vécu  en  partie  de  ce  métier^là  pen- 
dant des  années  et,  semble-t-il,  le  reste  de  sa  vie,  à  l'exception  des  années 
passées  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Dauphîné.  Et  le  plaisir  d'étonner  est 
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que  Ton  ne  peut  pas  les  classer  dans  des  familles  fixes  et  que 
pour  ce  qui  est  de  leur  moral,  il  faut  s'inspirer  du  proverbe 
espagnol  qui  ne  dit  pas  :  un  tel  est  brave!  mais  un  tel  fut 
brave  tel  jour!  C'est  sur  des  exemples  que  nous  nous  réser- 
vons de  détailler  ces  considérations.  Ils  nous  montreront  que 
ce  sont  eux  surtout  qui  constituent  le  genus  irritabile. 

Leurs  écritures  décèlent  Thystérie,  dont  la  caractéristique, 
selon  le  D'  Dubois,  de  Berne,  est  Tautosuggestibilité,  et  c'est 
ici  bien  naturel,  car  la  conception  artistique  (et  la  conception 
littéraire  est  artistique  au  premier  chef)  exige  que  l'artiste  se 
suggestionne  lui-même,  s'enfonce  dans  un  monde  de  rêve, 
idéal.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'étendre  sur  ce  sujet,  il  me 
mènerait  trop  loin.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  rap- 
peler que  les  manifestations  hystériques  peuvent  être  collec- 
tives et  que  l'histoire,  bien  interprétée,  en  enregistre  de  nom- 
breux exemples.  La  crise  de  la  Révolution  française,  qu'il 
faut  faire  commencer  en  1788  sinon  plus  tôt  encore  pour  la 
conduire  d'un  seul  coup  d'œil  jusqu'en  1815,  sans  parler  des 
rechutes  ultérieures,  est  de  plus  en  plus  considérée,  au 
point  de  vue  de  la  psychologie  des  foules,  comme  une  crise 
hystériforme  à  manifestations  variées.  La  crise  littéraire  et 
artistique  du  romantisme,  dont  nous  avons  peine  à  nous 
figurer  l'intensité,  la  frénésie  exaspérée  et  fébricitante,  en- 


doute  ici  bien  évident;  mais  très  réellement  aussi  cette  occupation,  qui 
d'ailleurs  ne  l'assujettit  point,  est  conforme  à  son  goût.  Il  est  paresseux  et 
calligraphe.  Remarquez  que  les  poètes  ont  presque  tous  de  magnifiques  écri- 
tures et  s*y  complaisent.  Les  manuscrits  de  Racine,  de  Hugo,  de  Leconte  de 
Lisle,  de  Heredia  sont  admirables.  De  même  ceux  de  Rousseau.  Il  faisait  lui- 
même,  pour  ses  amies,  des  copies  calligraphiées  de  ses  ouvrages.  Il  aimait  ft 
tracer  de  beaux  caractères,  surtout  quand  ces  beaux  caractères  formaient  des 
phrases  dont  il  était  l'auteur.  Mais  on  peut  prendre  plaisir  aussi  à  dessiner 
de  belles  notes  avec  de  belles  clefs,  de  belles  croches,  de  beaux  dièzes,  de  belles 
accolades. . .  y> 

(La  troisième  conférence»  de  M,  Jules  Lemaître  sur 
Jean-Jacques  Rousseau,  Le  «  Discours  sur  les  scien- 
ces et  les  arts  d.  La  réforme  morale  de  Rousseau.) 

La  beauté  des  manuscrits  des  poètes  visés  ici  par  M.  J.  Lemaître  tient  à 
leur  tempérament  esthétique  :  cela  n'exclut  pas  leurs  variations,  elles  sont 
esthétiques  chez  eux;  leur  variabilité  vient  corroborer  notre  opinion  que  tous 
les  déséquilibrés  ne  sont  pas  inharmoniques.  Il  semble  que  ces  natures  parti- 
culièrement sensibles  aient  à  leur  disposition  plusieurs  paliers  d'équilibre  sur 
lesquels  elles  s'établissent  au  gré  des  circonstances,  réalisant  ainsi  la  variété 
dans  l'unité,  suprême  expression  de  la  beauté  selon  certains  philosophes. 
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core  que  nous  en  voyons  la  finale  très  près  de  nous,  fut  du 
même  genre.  Ces  deux  crises,  qui  ont  agité  nos  grands-pères 
et  nos  pères,  nous  ont  créé  une  hérédité  spéciale  prédispo- 
sante aux  crises  du  nervosisrae  spécial  qui  semble  nous  do- 
miner. «  Notre  génération,  dit  le  D^  Philippe  Tissié,  dans 
La  fatigue  et  l'entraînement  physique,  se  trouve  vis-à-vis 
des  grands  problèmes  sociaux  dans  Tétat  d*un  homme  qui, 
ayant  marché  toute  une  journée,  arrive  fatigué  à  Tétape.  Il 
laisse  alors  flotter  vaguement  sa  pensée,  incapable  de  l'ap- 
pliquer sur  le  moindre  sujet,  car  son  pouvoir  d'attention  a 
été  atténué  par  la  fatigue  et  tout  effort  lui  devient  pénible.  » 
(Page  34.) 

((  La  fatigue  se  transmet  par  l'hérédité.  A  ce  titre  elle  est 
un  facteur  important  en  sociologie,  surtout  dans  les  démo- 
craties. »  (Page  176.)  (A  rapprocher  du  renvoi  de  la  page  67.) 

«  Un  pays  où  l'opinion  gouverne  en  maîtresse  absolue 
doit  avant  tout  s'attacher  à  lutter  contre  tous  les  agents  de 
fatigue  qui  l'énervent. 

«  La  fatigue  peut  exalter  certaines  qualités  brillantes, 
telles  que  la  mémoire,  l'imagination,  l'association  heureuse 
des  idées,  etc . . .  et  donner  ainsi  le  change,  mais  elle  diminue 
le  pouvoir  d'attention,  elle  abolit  la  continuité  dans  l'effort 
et  la  volonté,  elle  provoque  l'ennui.  » 

Ceci  est  très  intéressant  ;  ne  voyons-nous  pas  souvent  un 
peuple  inattentif,  oublieux,  auquel  pèse  la  continuité  de  l'ef- 
fort et  qui,  malgré  toute  l'agitation  qu'il  se  donne,  finit  par 
s'ennuyer.  «  La  France  s'ennuie  »,  disait  Guizot,  la  France 
était  fatiguée.  Le  renouvellement  de  l'affiche  des  théâtres,  des 
vitrines  des  libraires  et  des  marchands  de  tableaux,  le  papil- 
lotement  de  la  vie  urbaine  qui,  en  notre  époque,  a  son  sum- 
mum à  Paris,  sont  révélateurs  de  cette  fatigue  spéciale  :  la 
grande  affaire  n'est-elle  pas  pour  beaucoup  la  fête,  sous  ses 
formes  variées,  c'est-à-dire  le  moyen  de  fuir  l'ennui?  A  quels 
drames  l'homme  ne  recourt-il  pas  pour  se  désennuyer? 

De  plus  l'exaltation  de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de 
l'association  heureuse  des  idées  n'est-elle  pas  indispensable  à 
l'œuvre  littéraire?  Nous  saisissons  là  une  harmonie  parfaite 
entre  le  sujet  et  le  milieu  de  son  évolution. 

«  Chez  les  «  fatigués»,  ajoute  M.  Ph.  Tissié,  l'esprit  criti- 
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que,  souvent  fort  développé,  tue  Tesprit  de  décision.  Pour  un 
recteur  que  de  rhéteurs,  que  de  dilettantes!  mais  combien 
peu  d'hommes  de  caractère,  de  volonté  et  d'action  !  » 

Ceci  juge  toute  une  forme  littéraire  très  en  honneur  dans 
les  cénacles  :  la  critique,  que,  pour  mon  compte,  je  considère 
comme  un  genre  inférieur  parce  qu'il  ne  nous  donne  presque 
rien  de  son  cru  et  ne  fait  que  refléter  autrui.  On  m'objectera 
qu'en  ce  moment-ci  je  cite  autrui  :  c'est  très  exact,  mais  ce 
n'est  pas  pour  épiloguer  sur  son  texte,  c'est  pour  renforcer 
sa  voix  par  la  mienne  ! 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  les  écritures  d'aujourd'hui 
se  révèlent  parfois,  et  dans  les  milieux  où  il  en  devrait  êtr.3 
autrement,  comme  entachées  d'impersonnalité.  On  y  est  fati- 
gué, on  ne  sait  plus  y  être  soi  et  on  se  laisse  imposer  une  per- 
sonnalité d'emprunt. 

C'est  de  plus  le  triomphe  de  la  banalité  élégante  qui  se  tra- 
duit pour  les  civilisés  par  bien  d'autres  gestes  :  uniformisa- 
tion du  costume  masculin,  asservissement  irréfléchi  aux  mo- 
des féminines  les  plus  extravagantes,  uniformisation  de  la  vie 
matérielle  qui  fait  qu'à  Colombo,  à  Hong-Kong,  à  Buenos- 
Ayres  comme  à  Paris  ou  à  Londres,  les  voyageurs  diff'èrent 
fort  peu  entre  eux,  vivent  les  uns  comme  les  autres,  sont 
souvent  le  même  personnage  superficiel,  vide  et  sot,  portant 
son  inutile  et  fastidieuse  personne  de  ville  d'eau  en  bain  de 
mer,  de  bain  de  mer  en  station  climatérique,  et  est  partout 
comparable  à  lui-même,  étant  le  snob,  être  artificiel. 

Les  peuples  en  vieillissant  accumulent  donc  des  fatigues 
héritées,  qui  les  disposent  aux  crises  hystériformes.  Au  té- 
moignage du  D'  G.  Le  Bon  il  paraîtrait  bien  que  les  boufl'ées 
socialistes  qui  soulèvent  les  poitrines  civilisées  fassent  partie 
de  ce  cadre  nosologique  spécial  :  ce  qui  semblerait  l'établir 
c'est  que  ce  sont  les  plus  vieilles  nations,  les  nations  latines, 
qui  semblent  en  être  les  plus  affectées  (voir  Psychologie  des 
foules,  Psychologie  du  socialisme,  passim) . 

Donc  les  peuples  vieillissants  ont  besoin  d'une  hygiène  très 
exacte  et  ce  serait  un  grand  progrès  à  faire  faire  à  l'humanité 
que  de  la  rendre  consciente  de  cette  nécessité.  L'écriture  enre- 
gistrant les  gestes  individuels,  témoignages  des  mentalités,  et 
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la  graphologie  en  en  permettant  la  saine  interprétation,  peu- 
vent avoir  les  conséquences  les  plus  heureuses  à  cet  effet, 
aussi  me  semble-t-il  qu'il  est  du  fait  de  Thomme  intelligent 
et  du  moraliste  de  collaborer  avec  les  graphologues  plutôt 
que  de  se  moquer  d'eux. 

Souvent  femme  varie,  dit  la  chanson,  et  tout  naturellement 
la  variabilité  des  gens  de  lettres  et  des  artistes  nous  amène 
à  nous  occuper  de  la  graphologie  des  femmes.  Certains  gra- 
pliologues  prétendent  que  l'écriture  a  un  sexe  :  pour  moi  je 
n'ai  encore  pu  mettre  la  main  sur  aucun  caractère  net  dans 
ce  sens.  Il  y  a  des  écritures  d'hommes  très  lâchées,  très  molles, 
très  indolentes  et  il  y  a  des  écritures  de  femmes  très  fermes, 
très  énergiques,  et  il  n'en  peut  être  autrement,  car  la  mollesse 
n'est  pas  forcément  féminine  et  la  fermeté  masculine. 

Il  y  aurait  peut-être  à  chercher  dans  un  autre  sens,  celm 
de  l'intuition. 

L'intuition,  nous  l'avons  déjà  prouvé,  s'explique  comme 
un  résultat  de  l'hérédité.  C'est  le  résumé  de  l'expérience  des 
ancêtres  qui  se  révèle  au  descendant  comme  un  réflexe  appar- 
tenant à  la  race  considérée  comme  être  collectif. 

La  femme,  que  l'observation  nous  montre  comme  très 
traditionnaliste  au  moral  et  conservatrice  des  caractères  de 
la  race  au  physique  (c'est  assez  fréquent  aussi  dans  les  espè- 
ces animales),  est  plus  intuitive  que  l'homme  :  elle  conserve 
donc  mieux  que  lui  l'expérience  acquise  par  les  devanciers. 
C'est  chez  elle  comme  un  instinct  :  elle  juge  d'instinct,  d'em- 
blée et  ne  doute  pas  de  son  jugement!  Ses  sjinpathies  et  ses 
antipathies,  elle  ne  les  raisonne  pas,  elle  les  ressent  et  elle  les 
ressent  comme  la  lignée  des  ancêtres  ressuscites  à  la  minute 
les  ressentirait  dans  l'ensemble. 

Le  don  de  divination  que  la  femme  a  facilement  et  que 
nombre  de  peuples,  surtout  dans  l'antiquité,  lui  ont  reconnu, 
n'est-ce  pas  cela  poussé  à  l'extrême? 

C'est  donc  le  caractère  intuitif  qui  serait  le  véritable  carac- 
tère féminin  de  l'écriture;  mais  avec  les  femmes,  les  poètes, 
autres  intuitifs,  sentent  plus  qu'ils  ne  raisonnent,  devinent, 
prophétisent,  et  cela  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Les  femmes  et  les  poètes  font  d'ailleurs  souvent  bon  mé- 
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nage,  et  aussi  les  artistes,  poètes  aussi.  Ceux-là  répercutent 
au  suprême  degré  les  aspirations  et  les  jugements  ances- 
traux. 

Les  origines  d'une  race  se  traduisent  donc  avec  le  maxi- 
mum de  clarté  chez  tous  les  penseurs  contemporains  à  une 
même  époque  et  plus  chez  les  artistes,  les  poètes  et  les  femmes 
que  chez  les  autres,  et  nous  voilà  revenus  à  notre  point  de 
départ  ! 

Nous  avons  fait  le  tour  de  la  difficulté,  mais  nous  no 
Pavons  pas  résolue. 

Les  signes  de  Taffectivité  ne  sont  évidemment  pas  plus 
nets  pour  indiquer  le  sexe  d'un  scripteur,  non  plus  que  ceux 
qui,  par  leur  composition,  sont  révélateurs  d'attention  volon- 
taire.'L'attention  spontanée  est  sans  doute  une  prédominance 
du  conscient  sur  le  subconscient,  et  l'inattention  l'inverse;  on 
pourrait  penser  qu'il  y  a  là  un  mécanisme  parallèle  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire  pour  l'intuition  et  que  la  femme, 
plus  conser\'atrice  des  réflexes  ancestraux,  pourrait  à  cause  de 
cela  être  moins  disposée  pour  l'attention  que  ne  l'est  l'homme. 
Il  se  peut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  cela,  mais  ce  n'est  pas 
bien  net.  Si  les  femmes  ont  de  la  peine  à  fixer  leur  attention, 
il  y  a  bien  des  hommes  qui  n'en  ont  pas  moins  qu'elles.  Je 
vous  montrerai,  sur  exemple,  que  pratiquement  il  ne  semble 
pas  se  dégager  quoi  que  ce  soit  dans  ce  sens. 

L'écriture  a-t-elle  un  âge?  En  d'autres  termes  l'écriture  des 
vieillards  diffère-t-elle  de  celle  des  jeunes  gens? 

Cela  semble  probable  a  priori  puisque,  comme  nous  l'avons 
dit,  l'homme  évolue  constamment.  On  a  cru  reconnaître  qu'il  y 
avait  dans  l'écriture  des  vieillards  moins  de  caractère  d'affec- 
tivité et  plus  de  caractère  de  raisonnement  que  dans  celle  des 
jeunes  gens.  C'est  assez  naturel,  mais  c'est  encore  là  un  signe 
bien  fugace  et  les  faits  s'accordent  mal  avec  l'idée  préconçue. 
Tout  au  plus  la  prédominance  des  signes  du  raisonnement  sur 
ceux  de  l'affectivité  pourrait-elle  servir,  en  l'absence  d'autre 
chronologie,  pour  classer  diverses  pages  écrites  par  une 
même  personne  à  diverses  époques  de  sa  vie  ;  mais,  en 
raison  des  déformations  accidentelles  toujours  à  redouter, 
on  ne  saurait  faire  un  fond  bien  sérieux  sur  cette  propriété  : 
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nous  avons  tous  connu  des  jeunes  fort  positifs  et  des  vieux 
fort  affectueux.  Quant  à  dire  en  présence  d'une  page  :  elle 
émane  d'un  homme  de  tel  âge,  cela  me  semble  actuellement 
impossible  !  Le  tremblement  du  graphisme  même  ne  peut  être 
invoqué,  car  s'il  peut  être  dû  à  la  vieillesse,  il  peut  être  dû 
aussi  à  des  altérations  morbides  que  connaissent  même  les 
jeunes  gens.  La  forme  archaïque  de  certaines  lettres  serait 
peut-être  un  signe  meilleur...  et  encore? 

Dans  le  même  ordre  d'idées  il  convient  de  remarquer  qu'il 
est  impossible,  pour  une  autre  raison,  d'attribuer  avec  quel- 
que certitude  un  âge  à  certaines  écritures.  Il  y  a  des  gens  qui 
atteignent  à  10  ans  une  mentalité  qu'ils  garderont  toute  leur 
vie  comme  un  maximum,  pour  d'autres  c'est  à  15,  à  20,  à  25 
et  plus  tard  encore  que  le  maximum  est  acquis  :  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  ces  personnes-là  sont  plus  évoluées  que  les 
autres.  Avec  elles  il  se  produit  souvent  que  la  mentalité 
qu'elles  avaient  à  10  ans  était  déjà  supérieure  à  celle  de  la 
première  personne  dont  nous  avons  parlé  qui,  arrêtée  dans 
son  développement,  est  passée  à  cet  âge  par  son  apogée;  les  se- 
condes avaient  donc  passé  par  cette  valeur  plus  tôt  que  la  pre- 
mière. 

Ajoutons  que  la  jeunesse  est  plus  impulsive  que  l'âge  mûr 
et  qu'il  est  vraisemblable  que  les  écritures  des  jeunes  gens 
présenteront  plus  de  signes  d'exaltation  et  d'impulsion  irré- 
fléchie que  celle  des  vieillards.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs 
c'est  vrai  et,  pour  un  même  homme  on  constate  dans  les 
écritures  de  sa  jeunesse  plus  de  fioritures  inesthétiques  dans 
ses  majuscules  et  ses  lettres  débordantes  que  chez  le  vieil- 
lard, plus  de  boucles  vrillées  révélatrices  de  fatuité,  plus 
d'élan,  plus  d'affectivité,  etc.  Mais  d'un  homme  à  l'autre  ces 
signes  persistent  ou  disparaissent  d'une  manière  bien  capri- 
cieuse et  tel  a  promptement  une  écriture  sobre,  harmonique, 
et  tel  garde  sa  longue  vie  durant  une  écriture  surchargée  de 
parasitismes  discordants. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  donc  dire  c'est  que  si  nous 
voyons  un  homme  adulte  avec  une  écriture  d'enfant,  c'est 
parce  que  son  développement  mental  s'est  arrêté  à  une  cer- 
taine date  où  il  était  encore  enfant',  et  que  si  nous  voyons 

*  Au   cours  d'une  carrière  militaire  assez  longue,  j'ai   eu  à  incorporer  et 
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un  jeune  homme  avec  une  écriture  bien  formée,  c'est  qu'il  a 
derrière  lui  une  hérédité  très  évoluée  :  on  conçoit  qu'il  n'y  a 
là  que  des  relativités  fort  intéressantes,  il  est  vrai,  mais  non 
indicatives  de  mesures  absolues  pour  les  âges. 

Nous  avons,  à  propos  des  gens  de  lettres  et  des  artistes, 
dit  que  la  variabilité  semblait  être  leur  caractéristique ...  en 
quelque  sorte,  professionnelle  !  C'est  un  critérium  négatif,  car 
cela  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
signe  vraiment  caractéristique  pour  eux! 

Y  a-t-il,  pour  d'autres  professions,  des  signes  caractéris- 
tiques? 

Oui,  au  moins  à  l'état  de  tendance,  l'esprit  d'imitation  étant 
un  des  premiers  instants  sociaux  ;  mais  il  y  a  de  nombreuses 
exceptions,  bien  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  dégager  cer- 
tains types  professionnels  (notaires,  comptables,  commer- 
çants...), toutefois  on  comprendra  qu'à  moins  d'antécédents 
ataviques  acquis  dans  les  mêmes  professions  par  les  ancêtres 
du  scripteur,  les  caractères  restent  à  l'état  indécis. 

Les  maîtres  d'écriture   ont  une  écriture  professionnelle, 


iustniire,  comme  commandant  de  batterie,  plus  de  dix  classes  de  recrues.  Ce 
sont  ces  hommes  qui,  par  la  contexture  de  leur  feuille  d'écriture,  m'ont  révélé 
ce  fait  avec  une  clarté  remarquable.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  affirmant  que 
plus  des  5/6  des  conscrits  dénotent,  par  leur  écriture,  une  mentalité  encore 
enfantine  qu'il  faudra  développer  au  corps,  de  mSme  qu'ils  révèlent  au  méde- 
cin un  tempérament  physique  encore  très  voisin  de  l'adolescence  et  qu'il  fau- 
dra endurcir  par  l'exercice.  Pendant  la  longue  i>ériode  d'observation  à  laquelle 
je  viens  de  faire  allusion,  je  n'ai  pas  eu  à  m'apercevoir  d'un  progrès  réel  du 
graphisme  dû  &  l'obligation  de  la  scolarité,  déjà  ancienne  chez  nous.  Nombre 
d'enfants  quittent  l'école  de  bonne  heure,  oublient  l'écriture,  même  parfois., 
et  surtout  restent  à  un  niveau  mental  inférieur,  souvent  en  régression  à 
20  ans  sur  ce  qu'ils  étaient  &  13  ou  14.  Après  leur  sortie  de  l'école,  les  in- 
fluences ancestrales  les  reprennent  dans  un  milieu  instinctivement  traditionnel 
(routinier)  où  leur  conscience  agissante  a  fort  peu  d'occasions  de  s'exercer. 
C'est  dans  le  1/6  évolué  que  le  capitaine  rencontrera  la  majeure  partie  des 
cadres  de  l'avenir.  Il  fera  bien,  cependant,  de  ne  pas  écarter  sans  examen  les 
inharmoniques,  car  il  peut  y  en  avoir  parmi  eux  dont  la  mentalité  est  seu- 
lement engourdie  et  qu'il  suffira  d'une  étincelle  pour  rallumer.  Ceux-là  sont 
pi'écieux,  ils  ne  demandent  qu'à  se  développer  et  ils  ménagent  les  surprises 
les  plus  agréables  au  chef  qui  est  assez  heureux  pour  leur  donner  l'impul- 
sion. 

Les  insUtuteurs  auraient  aussi  grand  intérêt  professionnel  à  observer  ces 
faits  graphologiques,  c*est  un  point  qui  sera  mis  en  lumière  plus  loin. 
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moulée  selon  une  esthétique  de  convention,  variable  avec  les 
époques,  au  gré  de  modes  plus  ou  moins  durables.  Dans  mon 
enfance  la  mode  était  à  une  anglaise  légèrement  inclinée  et 
moulée,  elle,  est  aujourd'hui,  chez  les  calligraphes  de  pro- 
fession, à  une  écriture  droite  moulée,  modérément  épanouie, 
destinée,  dit-on,  à  combattre  la  scoliose  et  qui,  paraît-il,  la 
ferait  plutôt  naître! 

Il  y  a  des  professeurs  d'écriture  qui  réussissent  à  imprimer 
leur  cachet  spécial  à  des  générations  d'écoliers;  le  fait  est 
cependant  rare,  car  tous  les  hommes  de  lettres  ou  de  science 
que  nous  connaissons  ont  eu  des  maîtres  d'écriture  qui  leur 

ont  fourni  des  modèles  académiques et  à  les  lire  on  ne 

s'en  douterait  guère  ! 

Au  surplus,  à  y  regarder  de  près,  l'écriture  de  l'élève  qui 
semble  reproduire  le  plus  fidèlement  celle  du  maître  en  dif- 
fère toujours  par  quelque  côté  personnel  à  cet  élève  :  et  s'il  a 
conservé  beaucoup  des  caractères  de  l'écriture  de  son  profes- 
seur, c'est  souvent  par  nécessité  professionnelle.  L'homme 
de  lettres  ou  le  savant  se  sert  de  la  plume  pour  traduire  sa 
pensée  intime  :  il  s'hypnotise  chaque  fois  qu'il  la  prend  et 
est  lui  seul  de  toute  sa  force  :  le  copiste,  le  comptable  ne  se 
servent  pas  de  la  plume  de  la  même  manière,  ils  traduisent 
en  écriture,  l'un  l'expression  d'une  pensée  qui  n'est  pas  la 
sienne  et  qui  lui  est  indifférente,  l'autre  parfois  aussi  une 
pensée  qui  lui  est  étrangère  et,  en  tous  cas,  une  pensée  qui, 
cristallisée  dans  un  chiffre  rigide,  ne  laisse  pas  place  à  sa 
personnalité  ;  s'il  est  fasciné  pendant  son  travail,  ce  n'est  pas 
par  ce  travail  même,  et  alors  sa  main  s'endort,  c'est  une 
suggestion  extérieure  à  lui  qui  la  mène.  J'ai  déjà  signalé  ce 
fait  au  chapitre  précédent  et  j'y  reviendrai. 

L'écriture  purement  calligraphique,  celle  où  il  n'y  a  aucun 
signe  personnel,  est,  malgré  son  apparence,  peu  agréable  h 
lire  ;  elle  séduit  l'œil  et  ne  dit  rien  à  l'esprit,  elle  le  fatigue 
même  par  sa  monotonie  comme  le  fait  un  discours  correct 
débité  sans  accroc  d'une  voix  blanche*.  L'écriture  calligra- 

*  A  l'époque  où  les  régiments  ne  se  servaient  pas  de  machines  à  copier  ou 
fl  dactylographier,  la  plume  était  le  seul  instrument  servant  aux  écritures  et 
tous  les  matins  on  dictait  aux  maréchaux  des  logis  chefs  la  décision  du  dief 
do  corps.  C'était  il  qui  d'entre  eux  serait  le  plus  calligraphe;  il  m'est  arrivé 
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phiée  est  jolie,  elle  n'est  pas  belle  :  le  joli,  beauté  de  conven- 
tion sans  idéal  élevé,  est  souvent  tout  Topposé  du  beau. 

La  mode  aussi  influe  d'iine  manière  indiscutable  sur  les 
écritures.  Sans  remonter  à  Tantiquité,  nous  pouvons  observer 
que  les  manuscrits  d'il  y  a  mille  ans  étaient  tout  imprégnés 
de  la  clarté  latine  que  les  moines,  seuls  écrivains  alors,  ou  d 
peu  près,  cultivaient  studieusement  dans  leurs  cloîtres.  Après 
que  Charlemagne  eut  ouvert  la  forêt  germanique  à  la  culture 
latine,  se  créa  l'écriture  gothique  par  altération  de  récriture 
jusque-là  pratiquée.  Le  parchemin  était  cher,  aussi  perdait- 
on  le  moins  de  place  possible  et  laissait-on  des  marges  plu- 
tôt en  vue  de  Tenluminure  que  pour  clarifier  le  texte  :  les  ca- 
ractères énergétiques  dominent  dans  ces  écritures.  Au  xvi"  siè- 
cle, chez  nous,  l'écriture  s'arrondit  et  s'incline  un  peu,  tout  en 
restant  rigide,  nette  et  claire  :  au  xvii^  l'écriture  est  volon- 
tiers ample,  majestueuse,  opiniâtre,  volontaire,  la  signature 
de  Louis  XIV  dit  l'orgueil,  et  on  peut  reconnaître  combien  le 


maintes  fois  (et  à  beaucoup  de  mes  camarades  aussi)  d'être  obligé  de  retour- 
ner au  quartier  dans  la  journée  pour  relire  la  décision  qui  m'avait  pourtant 
été  communiquée  &  midi  et  dont  je  n'avais  gardé  aucun  souvenir  !  L'écriture 
du  sous-officier  était  superbe et  inanimée,  rien  ne  saillait,  et  j'aurais  sou- 
vent manqué  à  des  services  si  je  n'avais  pas  pris  cette  précaution.  Par  contre, 
j'ai  eu  des  fourriers  qui  ne  calligraphiaient  pas  selon  les  règles  scolaires,  et 
u\ec  lesquels  il  n'y  avait  pas  &  s'y  reprendre  ft  deux  fois  pour  savoir  ce  qu'il 
y  avait  dans  les  ordres. 

Je  le  répète,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  écritures  qui  paraissent 
calligraphiées  dénotent  fatalement  une  personnalité  effacée.  Elles  ne  la  déno- 
teraient que  si  elles  reproduisaient  trop  fidèlement  le  modèle  du  professeur 
d'écriture,  ce  qu'il  nous  est  le  plus  souvent  impossible  de  savoir.  Mais  comme 
ces  calligraphies  diffèrent,  et  souvent  considérablement^  entre  elles,  il  est  bien 
certain  qu'elles  enveloppent  des  personnalités  plus  accusées  qu'un  jugement 
trop  superficiel  ne  pourrait  donner  à  l'entendre.  Et  de  fait,  en  y  regardant  de 
près,  on  voit  ici  prédominer  le  signe  de  la  réflexion,  là  celui  de  la  complaisance 
pour  soi-même,  ailleurs  de  l'obstination,  ailleurs  de  la  contradiction,  etc.,  etc. 
Autant  que  je  puis  m'en  rapporter  à  mes  observations  personnelles,  la  domi- 
nante d'une  calligraphie  vivante,  personnelle,  est  la  douceur  des  manières  et  du 
caractère,  mitigée  par  les  tendances  les  plus  diverses.  Ces  sortes  d'écritures, 
quand  la  vie  s'y  révèle,  méritent  un  examen  aussi  approfondi  que  les  plus 
marquées  au  cachet  de  la  personnalité  indépendante.  C'est  cette  calligraphie-là 
qu'on  trouve  dans  l'écriture  des  poètes  et  leur  personnalité  n'est  pas  habituel- 
lement négligeable. 

Il  ne  faudrait  pas  tomber  non  plus"  dans  le  travers  du  vulgaire  qui  veut 
qu'une  mauvaise  écriture  soit  un  signe  de  supériorité  mentale  ! 
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caractère  clair  de  récriture  est  adapté  à  notre  littérature  sé- 
vère, mais  très  claire  de  cette  époque.  Au  xviiP  siècle,  plus  de 
rondeur,  moins  de  corps,  mais  une  parfaite  clarté  toujours 
et  encore  beaucoup  de  tenue.  Un  courant  de  fièvre  passe  avec 
la  Révolution  ;  les  signatures  et  les  autographes  de  Napoléon 
Bonaparte  dénotent  une  hâte  terrible  et  il  n'y  a  plus  de  calme 
ni  de  clarté.  La  Restauration  restaure  aussi  l'écriture,  on  ré- 
dige à  main  posée  :  notre  clarté  nationale  reparaît  ;  mais  avec 
le  Romantisme  commence  un  courant  de  variété  et  d'instabi- 
lité extrêmes  qui  nous  emporte  encore  aujourd'hui. 

L'écriture  a  donc  ses  modes  comme  le  reste.  Il  ne  faut  pas 
s'en  laisser  imposer  par  elles  et  l'observateur  attentif,  judi- 
cieux et  prudent,  ne  sera  pas  leur  dupe. 

Ceux  qui  suivent  les  modes  étroitement  pour  leurs  habits, 
leur  manière  de  vivre,  leurs  opinions,  les  suivent  aussi  pour 
leur  manière  d'écrire  et  reproduisent  les  modèles  à  la  mode 
du  maître  qui  a  présidé  à  leur  éducation  graphique. 

Les  femmes  élégantes,  et  du  monde,  affectent  volontiers 
l'écriture  anguleuse  longue,  dite  aujourd'hui  anglaise,  alors 
qu'il  y  a  cinquante  ans  l'anglaise  était  un  peu  plus  inclinée 
et  plus  moulée.  Une  variété  de  l'anglaise  est  l'écriture  dite 
du  Sacré-Cœur.  La  personnalité  intime  se  dissimule  plus  ou 
moins  sous  cet  habit,  néanmoins  un  observateur  perspicace 
saura  bien  l'y  trouver.  En  tout  cas  un  signe  moral  apparaît 
à  priori,  la  docilité  innée  du  sujet,  sa  facilité  à  se  laisser 
diriger  dans  les  voies  où  le  poussent  ses  initiateurs. 

Ces  écritures-là  sont  donc  des  uniformes,  des  maintiens, 
derrière  lesquels  il  faut  retrouver  les  vrais  individus.  Si  tous 
ces  individus  se  fondent  dans  une  apparence  commune,  il 
n'en  vient  pas  moins  non  plus  un  signe  important,  qui  est  la 
révélation  que  tous  ont,  au  moral  comme  au  physique,  en 
quelque  mesure  le  pli  professionnel  que  la  forme  extérieure 
de  leur  écriture  révèle. 

Il  résulte  des  dernières  réflexions  que  nous  venons  de  faire 
que  les  formations  professionnelles  n'ont  qu'une  assez  faible 
valeur  comparées  aux  formations  d'éducation  générale;  et 
que,  les  unes  comme  les  autres,  sont  de  peu  de  conséquence 
en  présence  du  jeu  des  passions,  c'est-à-dire  du  déclanche- 
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ment  des  acquisitions  ataviques.  Celles-ci,  du  reste,  ne  se 
présentent  pas  toutes  avec  la  même  valeur;  si  l'observateur 
en  peut  déceler  qui  sont  certainement  dues  à  des  ancêtres  fort 
éloignés,  il  semble  cependant  que,  malgré  quelques  réveils 
occasionnels,  ces  hérédités  très  lointaines  aillent  en  s'affai- 
blissant  dans  l'ensemble.  On  conçoit,  en  effet,  que  si  les  au- 
teurs divers  dont  un  individu  procède  sont  très  variés,  l'in- 
fluence des  auteurs  primitifs  puisse  être  efficacement  équi- 
librée, et  même  vaincue,  par  l'influence  d'auteurs  plus  ré- 
cents, peut-être  individuellement  plus  faibles  et  cependant 
imposants  par  leur  ensemble.  On  voit  alors  comment,  par  un 
travail  long  et  cependant  ininterrompu,  des  hérédités  peuvent 
se  modifier  profondément.  Les  observations  et  les  expérimen- 
tations que  l'homme  peut  faire  sur  des  races  animales  à  vie 
brève  comparée  à  la  sienne,  montrent  la  réalité  de  ce  méca- 
nisme, et  rien  n'interdit  de  supposer  que  ce  soit  là  précisé- 
ment un  des  aspects  de  la  vie  de  la  race  humaine.  Ces  ré- 
flexions d'intérêt  général  ne  me  semblent  pas  déplacées  dans 
un  mémoire  qui,  traitant  de  graphologie,  traite  de  l'enregis- 
trement graphique,  des  faits  de  subconscience  et  d'hérédité. 

11  ne  suffit  pas,  bien  entendu,  de  s'affubler  d'une  peau  de 
lion  pour  devenir  un  lion!  Mais  il  n'est  pas,  au  point  de  vue 
moral,  indifférent  que  l'homme  ait  préféré  se  déguiser  en 
lion  qu'en  âne.  Lliabit  ne  fait  pas  le  moine,  c'est  vrai,  ce- 
pendant comme  bien  des  gens  s'y  laissent  prendre,  celui  qui 
veut  les  duper  prendra  l'habit  du  rôle  qu'il  croira  le  mieux 
dans  ses  cordes  et  se  déguisera  plutôt  en  moine  qu'en  capitan 
si  son  penchant  secret  l'y  pousse.  Sans  faire  de  cela  une  règle 
absolue,  car  il  y  a  d'autres  contingences,  et  nombreuses,  il  v 
a  certainement  une  induction  à  tirer  dans  le  sens  de  l'étude 
d'une  écriture,  même  empruntée,  et  cela  nous  amène,  par  une 
pente  naturelle,  à  l'étude  des  écritures  volontairement  con- 
trefaites. 

Les  contrefacteurs,  s'ils  sont  très  graphologues  et  de  plus 
très  maîtres  d'eux-mêmes,  seront  assez  difficiles  à  dépister, 
cependant  avec  de  l'attention  et  de  la  méthode  on  parviendra 
toujours  à  saisir  le  bout  de  l'oreille.  Car  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier :  «  Chassez  le  naturel,  il  revient  an  galop.  » 

11 


Digitized  by 


Google 


154  M.  LE  COMMANDANT  AUDEBRAND. 

Le  premier  geste  de  celui  qui  veut  se  déguiser  est  de  cacher 
son  visage.  Le  premier  geste  de  celui  qui  veut  travestir  son 
écriture  est  d'en  redresser  les  jambages,  nous  avons  déjà  dit 
pourquoi,  mais  les  altérations  ne  vont  pas  communément 
beaucoup  plus  loin. 

Certaines  personnes  croient,  très  sincèrement  et  sans  avoir 
l'intention  de  tromper  personne,  avoir  deux  écritures  diffé- 
rentes à  leur  service.  C'est  une  erreur,  une  étude  attentive  leur 
montrera  toujours  des  traits  communs,  et  parfois  très  nom- 
breux, dans  deux  échantillons  qu'elles  croient  très  différents 
entre  eux. 

Maintenant  il  y  a  le  menteur!  Celui  qui,  égoïste,  vous  écrit 
une  lettre  débordante  d'affection  et  de  sjonpathie  dont  il  ne 
pense  pas  un  mot  au  fond  de  l'âme.  Prenez  une  loupe  et 
regardez-y  de  près  :  vous  verrez  le  harpon  égoïste  coexister 
avec  le  tassement  d'une  écriture  anguleuse  et  inexpansive; 
vous  ne  saisirez  aucun  signe  d'altruisme,  lettres  ouvertes, 
grands  traits  de  plume,  mots  et  lignes  espacés;  les  lignes  sont 
sinueuses,  les  mêmes  lettres  parfois  faites  différemment,  bref 
son  geste  jurera  avec  ses  paroles.  Mais  encore  là  il  faudra 
beaucoup  de  prudence  et  il  ne  faudra  pas  conclure  à  la  four- 
berie pour  la  présence  d'un  seul  signe  défavorable  ou  l'ab- 
sence d'un  favorable.  C'est  d'un  ensemble  bien  convergent 
qu'on  pourra  tirer  une  conclusion  pessimiste,  faute  de  quoi 
il  faudra  réserver  le  jugement". 

On  sait  que  les  gens  d'une  même  famille  ressemblent  à  un 
type  moyen,  dit  type  de  famille  :  on  a,  dans  ces  dernières 
années,  dégagé  par  le  moyen  de  clichés  photographiques  bien 
repérés  le  type  moyen  de  la  famille  Reclus  :  on  le  ferait 
aisément  pour  bien  d'autres. 

Les  écritures  de  famille  existent,  sont  connues  et  chacun  de 
vous  en  donnerait  de  bons  exemples.  L'hérédité  s'affirme  là 


*  Comhipn  do  gons  persuadés  de  la  rigueur  de  la  graphologics  in  petto, 
vont  en  la  dénigrant  parce  qu'elle  leur  a  révélé  des  particularités  f&cheuses  de 
leur  moi  :  ou  essayent  de  donner  le  change  eu  maquillant  leur  graphisme  ! 
Comme  celui  de  la  peau,  ce  maquillage-là  s'écaille,  il  n'y  a  de  trait  durable 
que  celui  de  la  physionomie,  qu'on  n'acquiert  ou  ne  corrijçe  que  par  une  réforme 
morale. 
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avec  une  franchise  merveilleuse.  Mais  là  encore  il  faut  de 
nombreux  documents  afin  de  faire  des  rapprochements  et 
des  différences  utiles.  J'ai  pour  amis  un  père  et  son  fils  :  il  y 
a  quelque  temps  une  vieille  enveloppe,  due  à  l'un  des  deux, 
m'est  tombée  sous  la  main,  je  n'ai  pas  reconnu  duquel  était 
l'écriture  et  comme  ils  habitent  la  même  ville  le  cachet  de  la 
poste  ne  m'a  apporté  aucun  éclaircissement.  A  côté  de  cela  il 
y  a  des  différences  :  mon  écriture,  quand  j'avais  entre  20  et 
25  ans,  ressemblait  à  celle  de  mon  père  jeune  (en  moins  bien!) 
et  au  fur  et  à  mesure  de  la  prise  d'âge  par  lui  et  par  moi  nos 
écritures  sont  allées  en  divergeant  de  plus  en  plus.  Je  connais 
des  cousins  dont  les  écritures  sont  très  cousines  et  des  frères 
dont  les  écritures  sont  sœurs  :  je  connais  aussi  des  diffé- 
rences dans  les  mêmes  conditions. 

Les  phénomènes  de  l'hérédité  familiale  sont  extrêmement 
enchevêtrés.  Il  y  a  des  ascendants  dont  la  personnalité  se 
répercute  dès  la  première  génération,  pour  d'autres  c'est  à  la 
quatrième  ou  à  la  cinquième  et  en  faisant  élection  sur  tel 
rejeton  plutôt  que  sur  tel  autre.  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir,  ni 
des  matériaux  suffisants,  du  reste,  pour  aborder  cette  étude, 
Darwin  en  main,  mais  il  semble  qu'elle  a  de  quoi  tenter  quel- 
que jeune  naturaliste  et  que  de  l'étude  d'écritures  authenti- 
ques et  produites  par  plusieurs  générations  de  scripteurs,  il 
y  aurait  quelque  chose  à  tirer.  Si  les  documents  du  passé 
manquent,  l'avenir  est  ouvert  aux  collectionneurs  et  on  ne 
saurait  trop  engager  les  familles  à  garder,  sinon  toutes  leurs 
correspondances,  au  moins  certains  extraits  judicieusement 
coUigés  et  échelonnés  dans  le  temps 

Il  y  aurait  intérêt  à  dégager  les  types  ethniques  provin- 
ciaux comme  on  a  déjà  dégagé  les  types  familiaux. 

A  ces  physionomies  provinciales  différentes  doivent  cor- 
respondre des  graphismes  habituels  différents  et  il  y  aurait 
intérêt  à  en  pousser  l'étude.  L'écriture  étant  un  geste,  ses  ca- 
ractéristiques doivent  en  effet  se  modeler  sur  la  mimique  de 
chaque  province  ;  or,  sans  quitter  notre  méridien,  nous  savons 
que  le  Flamand  gesticule  moins  que  le  Parisien,  celui-ci  que  le 
Gascon  que  le  Catalan  dépasse,  pour  être  surpassé  à  son  tour 
par  le  Castillan  et  surtout  par  l'Andalou.  Du  reste  les  nations, 
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prises  comme  des  êtres  collectifs,  ont  aussi  des  types  ethni- 
ques différents,  leurs  types  d'écritures  les  reflètent.  Les  Anglo- 
Saxons  ont  l'écriture  volontaire,  réfléchie,  opiniâtre,  indiquant 
qu'ils  ont  le  self-control;  les  Germains,  tout  en  montrant  pa- 
reille énergie  dans  les  traits  de  leur  graphisme,  emploient 
plus  volontiers  la  boucle  révélatrice  de  leur  gemûthlichkeit 
traditionnelle  :  les  écritures  latines  ont  une  grande  parenté 
entre  elles,  cependant  la  clarté  prédomine  dans  la  nôtre, 
quand  nous  savons  être  nous-mêmes;  les  caractères  d'intui- 
tion prédominant  chez  les  Italiens;  et,  chez  les  Espagnols,  c'est 
la  fierté  et  la  courtoisie,  beaucoup  de  tenue,  de  dignité. 

Les  signes  graphologiques  généraux  se  trouvent  les  mêmes 
dans  tous  les  systèmes  d'écriture  française,  anglaise,  germa- 
nique, grecque,  russe,  arabe,  chinoise,  ru  nique,  etc. 

Aussi  ce  n'est  pas  seulement  pour  nos  écritures  plus  ou 
moins  cursives  qu'il  y  a  intérêt  à  étudier  la  graphologie;  les 
langues  d'Afrique  et  d'Asie  en  sont  encore  tributaires.  Il  est 
bien  évident  que  les  caractères  'personnels  des  écrivains  se 
reflètent  dans  l'écriture  arabe,  le  démotique,  l'araméen,  le 
tamoul  ou  le  sanskrit  (le  démotique  est  une  forme  cursive  de 
l'écriture  égyptienne). 

On  sait  que  tous  les  caractères  alphabétiques  actuellement 
usités  dans  le  monde  semblent  pouvoir  se  rattacher  par  l'al- 
phabet grec  cadméen  aux  alphabets  phéniciens  et  cananéens 
et  par  ceux-ci  (et  le  démotique)  aux  caractères  hiératiques  et 
enfln  aux  hiéroglyphes  égyptiens.  (Il  paraîtrait  que  même  les 
alphabets  d'Extrême-Orient  en  dériveraient?)  Les  hiérogly- 
phes firent  un  très  grand  usage  des  représentations  animales 
et  certaines  lettres  de  l'alphabet  ont  gardé,  soit  dans  leurs 
noms,  soit  dans  leurs  formes,  la  trace  de  cette  origine,  c'est 
ainsi  que,  vous  le  savez,  alpha  vient  de  l'hébreu  aleph,  qui 
veut  dire  bœuf  (rapprochez  sXa^cç  ==  cerf),  dont  il  ne  serait 
pas  impossible  de  retrouver  la  filiation  égyptienne. 

Certains  auteurs  prétendent,  à  ce  sujet,  que  l'écriture  arabe 
se  ressent  de  l'interdiction  de  la  représentation  coranique  des 
formes  animales  et  qu'elle  supplée  alors  par  un  symbolisme 
spécial  à  ces  formes  interdites.  C'est  ainsi  que  sur  les  murs 
de  la  mosquée  verte  de  Brousse  on  peut  suivre  des  préceptes 
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du  Coran  qui  sont  écrits  en  traits  rappelant  les  cimeterres, 
les  piques,  les  lances  et  prescrivant  tous  des  défenses,  tandis 
qu'en  dessous  d'eux  se  traînent  des  prières  humaines  en 
caractères  abaissés  et  de  couleur  terne. 

Avec  récriture  arabe  on  peut  ainsi  saisir  une  certaine  ana- 
logie de  forme  entre  un  objet  et  sa  désignation  écrite  (sans 
me  porter  garant  de  l'exactitude  absolue  de  cette  dernière 
vue  que  je  ne  vous  cite  que  pour  son  originalité). 

Toute  cette  histoire  des  écritures  témoigne  d'une  évolution 
considérable  dans  la  mentalité  des  divers  êtres  collectifs 
(peuples)  qui  les  ont  employées  et  l'originalité  de  ces  gra- 
phismes est  révélatrice  des  tendances  diverses  de  ces  âmes 
collectives.  Le  Sémite  et  le  Chaldéen  sont  plus  âpres  que 
l'Egyptien  (l'actuel  fellah),  le  Glialdéen  est  intuitif,  le  Grec 
est  intuitif  et  déductif,  il  lie  ses  lettres  et  ses  mots,  le  Chinois 
est  analytique  et  intuitif,  le  Romain  est  précis  et  ordonné. 

Nul  doute  que  si  nous  pouvions  étudier  des  échantillons 
de  ces  écritures,  à  diflférents  stades  de  la  vie  des  peuples  qui 
s'en  sont  servis,  nous  ne  relevions  des  variations  analogues  à 
celles  que  nous  avons  vues  pour  notre  graphisme  national  : 
M.  Maspero  (pages  598,  599),  dans  son  livre  sur  l'histoire  an- 
cienne des  peuples  de  l'Orient,  montre  quel  fut  le  résultat  de 
la  transformation  de  la  cursive  hiératique  en  démotique.  Le 
caractère  s'est  profondément  altéré  ;  moins  d'ampleur  et  d'in- 
tensité dans  les  traits,  caractérisant  une  diminution  de  la 
vie  organique  de  l'être  collectif;  moins  de  liaisons  dans  les 
signes,  caractérisant  plus  d'intuition,  mais  aussi  moins  de 
raison  déductive,  moins  de  sens  rassis;  en  somme  l'exemple 
illustre  la  décadence  de  la  xi*  à  la  xxv®  dynastie. 

Cette  rapide  revue  des  principaux  motifs  d'altération  de 
l'écriture  serait  par  trop  incomplète  si  nous  ne  disions  pas 
quelques  mots  de  la  graphologie  des  fous.  Elle  a  occupé  déjà 
nombre  de  médecins  et  d'aliénistes  et  l'un  des  derniers  en  date 
est  le  très  compétent  D'  Marie.  Lorsqu'il  était  médecin  en  chef 
de  l'asile  de  Villejuif  il  a  constitué  un  musée  des  produc- 
tions artistiques  des  fous  sur  lequel  il  a  donné  à  la  revue 
Je  sais  tout,  le  15  octobre  1905,  un  très  intéressant  article 
dont  la  conclusion,  que  je  transcris  ici,  me  semble  avoir  une 
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très  grande  valeur  pour  Tobservation  tant  objective  que  sub- 
jective du  graphisme. 

«  En  somme,  dit  le  D'  Marie,  si  Ton  voulait  analyser  en 
détail  Tœuvre  artistique  de  la  folie,  on  y  trouverait  tous  les 
reflets  des  étapes  de  la  pensée  humaine  depuis  ses  origines, 
ses  tâtonnements,  ses  erreurs,  ses  chûtes,  ses  passions  et  ses 
progrès.  On  y  trouverait  écrite,  en  plus  grosses  lettres  que 
chez  le  créateur  pondéré,  la  genèse  de  la  conception  artisti- 
que. De  même  que,  pour  le  savant,  Tétude  de  l'homme  malade 
est  le  complément  indispensable  de  Tétude  de  Thomme  sain, 
de  même,  pour  la  psychologie  de  l'art,  la  connaissance  de 
l'artiste  normal  peut  être  puissamment  éclairée  par  l'obser- 
vation des  artistes  fous  et  des  fous  artistes  avec  leurs  rêves 
inouïs,  leurs  déformations  prodigieuses,  leurs  terreurs  et 
leurs  insanités  même  parfois  presque  géniales.  » 

En  rapprochant  ceci  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
nous  retomberions  très  vite  sur  la  question  du  génie  et  de  la 
folie.  Je  ne  puis  que  reproduire  ce  que  j'ai  dit  :  génie  et  folié 
sont  deux,  et  ici  je  précise,  la  folie  ressemble  au  génie  comme 
la  caricature  ressemble  au  portrait. 

Au  nombre  des  spécimens  artistiques  offerts  par  le  D'  Marie 
à  ses  lecteurs  se  trouvent  des  échantillons  d'écriture,  les  uns 
éclairent  les  autres;  et,  du  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ils 
sont  fort  probants  pour  la  valeur  de  la  méthode  graphologi- 
que fondée  sur  l'esthétique. 

Dans  tous  ces  objets  une  inharmonie  organique,  qu'on 
pourrait  appeler  parfaite,  générale  tout  au  moins,  est  la  domi- 
nante. 

L'incohérence,  le  désordre,  riucoordination  s'afflrment  avec 
une  force  irrésistible  :  les  autours  ont  été  incapables  d'évaluer 
la  valeur  relative  des  choses,  de  mesurer  les  rapports  des 
objets  vus;  ils  observent  et  traduisent  leurs  observations  de 
façons  fort  inégales  :  tantôt  l'observation  et  sa  traduction 
sont  d'une  exactitude  étonnante,  tantôt,  et  tout  à  côté,  elles 
sont  frustes  et  d'une  maladresse  extrême  :  les  dessins  sont 
sans  perspective,  il  y  manque  l'essentiel  et  le  détail  oiseux 
noie  l'ensemble  :  il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  tout  cela 
et  les  premiers  dessins  des  enfants  et  ceux  des  sauvages  les 
plus  arriérés,  comme  le  remarque  le  D'  Bordier  (cité  par 


Digitized  by 


Google 


GRAPHOLOGIE  ET  PSYCHO-PHYSIQUE.  159 

Marie),  quoique  souvent  avec  plus  de  métier.  Il  semblerait 
aussi  que  ees  artistes  ont  été  impuissants  à  finir  ce  qu'ils  ont 
commencé. 

Une  autre  note  est  dominante  :  le  monstreux,  l'horrible, 
le  laid  absolu,  que  le  romantisme  remit  à  la  mode  un  moment 
et  qui  semble  un  souvenir  ancestral  des  cauchemars  des 
peuples  passés. 

Les  spécimens  graphologiques  que  nous  donne  le  D"^  Marie 
ne  démentent  pas  l'impression  de  tristesse  angoissante  qui 
se  dégage  des  autres  bibelots  :  ils  sont  tous  dus  au  même 
scripteur.  La  distribution,  inharmonique  au  premier  chef,  est 
révélatrice  d'un  déséquilibre  déplorable.  Le  corps  de  l'écri- 
ture ne  serait  pas  trop  défavorable  malgré  ses  inégalités,  à 
cause  de  la  clarté  avec  laquelle  on  y  lit  une  certaine  ouver- 
ture de  caractère,  une  réelle  bonté,  associée  à  des  facultés 
analytiques  et  synthétiques  réelles  ;  mais  on  y  voit  aussi  une 
particularité  défavorable  dont  il  faut  tenir  grand  compte, 
savoir  la  petite  queue  tombante  terminant  un  très  grand 
nombre  de  mots.  C'est  un  signe  défensif  qui  indique  proba 
blement  chez  le  scripteur  un  caractère  craintif  et  qui  tire  sa 
force  de  sa  réitération  excessive.  Nous  voyons  là  un  portrait 
graphologique  où  les  divers  caractères  signaîétiques  doivent 
être  pesés  avec  soin,  ce  dernier  signe  défavorable  joint  à  un 
certain  tassement  de  l'écriture  indiquant  que  le  scripteur  se 
replie  sur  lui-même,  qualifie,  par  la  tristesse  maladive  qu'il 
révèle,  les  caractères  de  raisonnement  explicités  par  le  corps 
de  l'écriture  (inégal  du  reste)  et  compense  les  qualités 
d'altruiste  mises  en  relief  par  l'ouverture  et  la  rondeur  des 
lettres  ;  alors  le  déséquilibre  inharmonique  de  l'ensemble  pèse 
seul  de  tout  son  poids  dans  le  jugement  qu'on  peut  porter. 

Une  écriture  analogue  quant  au  corps,  qui  ne  présenterait 
pas  dans  son  ensemble  l'inharmonie  formidable  qu'on  y 
constate,  pourrait  être  révélatrice  d'un  brave  homme  sim- 
plement un  peu  triste,  sans  trop  grande  élévation  de  pensée 
ou  de  caractère. 

Si  nous  examinons  le  contexte,  ce  qui  n'est  plus  de  la  gra- 
phologie, mais  est  de  la  psychologie,  nous  voyons  une  sorte 
d'automatisme  cérébral  qui  se  traduit  par  des  répétitions 
obsédantes  de  mots  et  de  signes.  Il  y  a  là  comme  une  sorte  do 
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bégaiement  de  la  pensée  qui  pourrait  peut-être  tirer  quelque 
force  du  rapprochement  que  nous  fit  ici  même,  il  y  a  quelques 
années,  M.  le  D'  Ghervin,  entre  la  concomitance  du  bégaie- 
ment et  des  maladies  nerveuses  dans  certaines  populations 
(sans  toutefois  y  voir  aucune  liaison  de  cause  à  effet). 

Il  est  bien  certain  que  le  rabâchage,  la  répétition  conti- 
nuelle du  même  membre  de  phrase,  du  même  mot,  semblent 
traduire  un  automatisme  dominant  et  les  D"  Ph.  Tissié  et 
F.  Lagrange  ont  mis  en  lumière  Tinfluence  de  la  fatigue  sur 
l'apparition  de  ce  phénomène;  mais  est-ce  suffisant  pour 
conclure  à  l'imbécillité  ou  à  la  démence?  Je  ne  le  crois  pas. 

La  littérature  tire  un  très  grand  parti  de  la  répétition;  sans 
licence  de  s'en  servir  Corneille  n'eût  pas  fait  les  impréca- 
tion de  Camille.  Napoléon  P"^  disait  avec  juste  raison  que  la 
répétition  était  au  demeurant  la  seule  véritable  rhétorique. 

L'art  lyrique  y  trouve  de  puissants  effets  dans  l'hymne  et 
dans  le  refrain. 

Sans  la  répétition  il  n'y  a  pas  de  musique  ^ 

L'art  décoratif  en  fait  un  usage  constant. 

Donc,  à  elle  seule,  en  soi,  la  répétition  ne  prouverait  rien. 

Mais  qu'on  veuille  bien  remarquer  quïci  elle  est  associée 
à  des  signes  étranges,  qu'elle  ne  se  justifie  par  rien  et  qu'alors 
elle  vient  corroborer  le  diagnostic  défavorable  porté  par  les 
signes  graphiques. 

De  là  à  entreprendre  de  déceler  grâphologiquement  l'état 
de  santé  ou  de  maladie  d'un  scripteur  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
il  a  été  vite  franchi  par  des  médecins.  Pour  mon  compte, 
n'étant  pas  médecin,  je  ne  puis  me  prononcer.  Tout  ce  que 
je  puis  dire  c'est  que  le  signe  me  semble  fragile.  Tels  les 
traits  parasites  de  l'écriture  indiquant  une  incoordination 

*  Beaumarchais,  musicien  cependant,  n'aimait  pas  la  répétition  :  «  ...  ral>- 
surde  loi  de  toujours  revenir  à  la  première  partie  d'un  air  après  qu'ils  en  ont 
dît  la  seconde. . .  Ce  cruel  radotage  est  la  mort  de  l'intérêt,  et  dénote  un  vide 
insupportable  dans  les  idées.  »  —  <(  Eh  !  va  donc,  musique  !  pourquoi  toujours 

te   répéter? Avec  ta  stérile   aboiidanco,   reste,   reste   aux  chansons  pour 

toute  nourriture  jusqu'à  ce  que  tu  connaisses  le  langage  sublime  des  passions.  » 
(Letre  modérée  sur  la  chute  et  la  critique  du  Barhier  de  Séville.)  —  Cet 
homme-là  devait  écrire  :  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante!  — 
Les  écoles  modernes  avec  le  Icit  motiv  ne  semblent  pas  avoir  donné  raison  au 
professeur  de  harpe  de  Mesdames  de  France. 
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momentanée  des  mouvements.  C'est  réel,  c'est  difficile  à  dé- 
celer. C'est  intéressant  de  toute  façon.  Si  c'est  passager  ce 
peut  «être  un  indice  de  pensée  plus  rapide  que  la  main,  ce 
peut  être  aussi  un  indice  de  fatigue.  Habituel,  ce  peut  être  un 
indice  de  trouble  mental  ou  de  trouble  physique.  Le  trouble 
mental  se  double  le  plus  souvent  de  trouble  physique  et  très 
souvent,  le  trouble  physique  se  double  de  trouble  mental,  sur- 
tout chez  ceux  qui  perdent  aisément  le  contrôle  de  leur  moi. 
La  variabilité  dans  l'inclinaison  des  lettres,  dans  la  direc- 
tion des  lignes,  dans  l'ordonnance  générale  du  graphisme, 
peut  reconnaître  les  mêmes  causes  (fatigues  nerveuse  et  cé- 
rébraJe  accumulées).  L'écriture  décèlera  une  mentalité  plus 
ou  moins  altérée;  comme  l'un  des  résultats  de  la  maladie  est 
d'affecter  le  moral,  elle  décèlera  cette  répercussion;  mais  nous 
dira-t-elle  si  nous  avons  affaire  à  un  cardiaque,  à  un  hépa- 
tique ou  à  un  emphysémateux?  Je  ne  crois  vraiment  pas  que 
ce  soit  en  son  pouvoir  et  même  que  cela  y  soit  jamais.  Qui 
veut  trop  prouver  ne  prouve  rien! 


AVENIR  DE  LA  GRAPHOLOGIE.  —  CONCLUSIONS. 

Après  avoir  étudié  la  valeur  des  signes  et  leurs  variations 
il  nous  reste,  pour  terminer  cette  étude,  à  montrer  de  quelles 
conséquences  peut  être  la  pratique  de  la  graphologie;  quelle 
peut  être  son  utilité  pratique  immédiate  ;  ce  qui  nous  amènera 
à  parler  des  expertises  en  écriture  et  de  l'éducation  de  la 
jeunesse,  ainsi  que  du  parti  qu'on  peut  tirer  de  sa  connais- 
sance dans  la  pratique  des  relations  sociales;  quel  appoint 
elle  peut  apporter  à  l'étude  de  la  psychologie  générale. 

Certains  critiques  veulent  que  la  graphologie  soit  absolu- 
ment écartée  de  toute  expertise  judiciaire  parce  que,  selon 
eux,  elle  apporte  des  connaissances  sur  le  caractère  des  in- 
dividus bien  moins  certaines  que  le  contexte  même  de  leurs 
lettres. 

Cette  opinion  me  paraît  trop  absolue.  Elle  peut  être  moti- 
vée d'abord  par  le  fait  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
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occupés  de  graphologie  avec  des  préoccupations  scientifiques 
se  sont  surtout  acharnés  à  confondre  valeur  morale  et  valeur 
mentale  de  l'homme.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  y  a  une 
distinction  à  faire  et  comment  on  peut  la  faire.  Quand  on 
s'y  applique,  l'exclusivisme  de  l'opinion  que  nous  venons  de 
relater  semble  devoir  fléchir.  Ensuite,  dans  l'expertise,  il  ne 
faut  voir  que  ce  qui  est,  et  ne  pas  être  dupe  des  préjugés. 

Quand  le  juge  commet  un  expert  c'est  que,  n'ayant  pas 
par  lui-même  la  notion  claire  de  la  vérité  sur  un  point  du 
litige,  il  a  besoin  d'y  appeler  les  lumières  de  plus  idoine  que 
lui. 

L'expert  est  un  témoin  spécial,  il  doit  la  vérité,  toute  la 
vérité,  rien  que  la  vérité. 

Mais  l'aspect  de  la  question  est  double  pour  lui. 

Moralement,  il  doit  être  sincère,  complet,  sans  réticence, 
sans  insinuation  malhonnêtement  suggestive. 

Techniquement,  il  doit  être  soigneux,  averti. 

Moralement,  il  agit  en  conscience,  bona  fide,  et  nous  n'a- 
vons pas  de  réserves  à  faire.  Techniquement,  la  bonne  foi  ne 
suffit  pas,  il  faut  la  science,  et  celle-ci,  même  la  plus  réputée, 
est  toujours  courte.  L'expert  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour 
avoir  la  vérité,  mais  il  ne  pourra  jamais  affirmer  absolument 
qu'il  la  possède,  au  moins  toutes  les  fois  que  son  expertise 
aura  porté  sur  des  faits  difficilement  contrôlables  et  inter- 
prétables par  tout  le  monde. 

Il  semble  au  public  que  le  juge  qui  commet  un  expert  ab- 
dique entre  les  mains  de  celui-ci  et  s'engage  ipso  facto  à 
homologuer  ses  décisions.  Les  juges  savent  bien  qu'il  n'en  est 
rien  et  que  ce  sont  eux,  en  somme,  qui  doivent  juger  :  seu- 
lement, n'étant  pas  omniscients,  ils  demandent  à  celui  qui 
sait,  autant  qu'homme  peut  savoir,  de  les  éclairer.  Il  ne  s'agit 
pas  de  les  éblouir! 

Dans  ces  conditions  le  juge  doit  demander  à  son  expert 
tous  les  éclaircissements  dont  il  a  besoin  et,  avant  de  juger 
la  cause  et  le  prévenu,  il  a  implicitement  jugé  l'expert  et 
l'expertise. 

Alors  est-il  en  droit  d'avoir  un  parti  pris  autre  que  celui 
de  la  recherche  du  vrai  et  pourquoi  renoncerait-il,  par  trop 
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grand  respect  pour  une  vue  théorique,  à  la  part  de  lumière 
que  la  graphologie  peut  lui  apporter? 

On  peut  déguiser  sa  pensée  dans  un  texte,  la  parole  de  tel 
grand  diplomate  en  fait  foi;  on  peut  s'essayer  à  contrefaire 
son  écriture,  mais  cela  est  beaucoup  plus  difficile;  toujours 
la  personnalité  saillit  par  quelque  trait  marquant  le  texte 
de  son  label  indéniable. 

Au  surplus  une  cause  judiciaire  est  un  ensemble  et  ce  n'est 
pas  sur  un  seul  fait  qu'un  tribunal  se  prononce,  si  tant  est 
même  qu'il  ne  lui  ait  été  posée  qu'une  seule  question.  S'il  peut 
être  prudent  pour  un  juge  de  ne  pas  fonder  son  opinion 
uniquement  sur  un  fait  graphologique,  il  semble  qu'il  est 
aussi  de  son  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  s'approcher  de 
la  vérité.  Or,  si  une  interprétation  graphologique  bien  nette 
vient  appuyer  une  convergence  de  raisons  vers  un  point, 
est-elle  donc  à  rejeter,  et  ce  témoignage  est-il  donc  négli- 
geable? Qu'on  ne  lui  reconnaisse  pas  une  valeur  dirimante 
toujours  décisive,  soit,  mais  qu'on  ne  le  refuse  pas  à  priori, 
et  qu'on  le  prenne  pour  ce  qu'il  peut  donner,  ni  plus  ni 
moins. 

La  graphologie  a  subi  le  contre-coup  des  passions  soulevées 
récemment  par  une  cause  trop  célèbre,  qui  a  eu  pour  résul- 
tat de  faire  juger  avec  passion  bien  des  choses  et  bien  des 
gens  qui  eussent  dû  rester  en  dehors  du  débat  :  depuis  ce 
temps  la  graphologie  a  une  mauvaise  presse,  c'est  pure 
injustice! 

Maintenant,  il  y  a  manière  de  s'en  servir  et  c'est  à  quoi  il 
faut  prendre  garde.  C'est  là  que  le  système  de  la  devinette  est 
dangereux  et  doit  être  proscrit  ! 

Il  ne  faut  pas  dire  uniquement  à  l'expert  :  voilà  deux  pa- 
piers, de  qui  est  celui-ci,  de  qui  celui-là?  et  à  peu  près  rien 
de  plus.  Autant  vaudrait  demander  dans  un  bal  masqué  à 
quelqu'un  d'étranger  de  nommer  les  masques  qu'il  ne  voit 
que  de  dos  et  sous  un  déguisement? 

Il  n'y  parviendra  qu'en  s'approchant  et  allant  soulever  les 
masques. 

Il  faut  donner  à  l'expert  tout  ce  qu'on  peut  de  l'ambiance 
dans  laquelle  s'est  produit  le  geste  graphologique  qu'on  lui 
demande  d'apprécier. 
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Sur  un  sujet  soumis  à  son  examen,  un  médecin  fait  vingt 
observations  pour  en  retenir  une. 

C'est  exactement  ce  qu'il  faut  faire  en  graphologie. 

Là,  comme  en  pathologie,  les  observations  se  corroborent 
ou  s'annulent  par  leur  composition  d'ensemble. 

Mais  l'expert  fera  bien  d'être  dix  fois  circonspect,  de  se 
souvenir  que  la  malveillance  le  guette  toujours  et  que  l'im- 
mortel Joseph  Prudhomme,  d'Henri  Monnier,  était  expert  en 
écritures  près  les  cours  et  tribunaux!  Vingt  fois  prudent,  il 
mesurera  autant  la  forme  de  son  rapport  que  le  fond. 

La  principale  difficulté  à  laquelle  l'expert  ait  à  faire  face 
est  de  se  reconnaître  au  milieu  de  toutes  les  variantes  de 
l'écriture  d'un  individu  pour  en  dégager  tout  ce  qui  a  un 
cachet  personnel  et,  jusqu'à  un  certain  point  (selon  la  cause), 
pour  ne  retenir  que  ces  traits-là.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
variabilité  des  caractères  donne  bien  à  entendre  combien 
cette  besogne  est  malaisée.  Souvent  on  ne  lui  donne  que  fort 
peu  d'écriture,  une  pièce  souvent,  et  il  faut  se  décider  sur 
si  peu.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  précédemment  vous  montre 
combien  cela  est  malaisé. 

C'est  donc  de  la  graphologie  qu'on  demande  à  l'expert,  mais, 
vous  le  voyez,  c'est  un  cas  graphologique  spécial  qu'il  lui  faut 
résoudre.  Il  doit  être  graphologue,  mais  il  ne  doit  pas  être  que 
cela,  car  c'est  par  exception  qu'il  doit  se  prononcer  sur  le 
caractère  du  prochain  :  le  plus  souvent  c'est  l'authenticité 
d'une  pièce  attribuée  faussement  à  X.  qui  est  en  litige  et  ce 
n'est  plus  la  simple  graphologie  qui  entre  en  jeu.  Il  y  a  le 
papier,  l'encre  qui  exigent  la  science  du  chimiste,  etc. 

Etre  graphologue  ne  suffit  pas  pour  un  expert  en  écritures, 
c'est  une  condition  nécessaire,  mais  non  suffisante. 

Un  archiviste  paléographe,  très  expert  dans  la  lecture  des 
écritures  les  plus  anciennes  et  les  plus  variées,  est  souvent 
préféré  à  un  graphologue  pour  ce  travail.  Je  dirai  de  lui  ce 
que  j'ai  dit  du  graphologue,  ses  connaissances  sont  néces- 
saires, elles  ne  sont  pas  suffisantes. 

De  ce  qu'il  y  a  une  certaine  analogie,  tant  dans  la  matière 
de  l'étude  que  dans  ses  moyens,  entre  la  graphologie  et  la 
paléographie,  il  ne  faudrait  pas  confondre,  comme  on  Ta  fait, 
les  facultés  de  ceux  qui  cultivent  ces  deux  ordres  de  connais- 
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sance.  Un  paléographe  peut  être  graphologue,  mais  ce  n*est 
pas  forcé  et  on  peut  être  excellent  paléographe  sans  rien 
entendre  à  la  graphologie.  Que  l'écriture  soit  idéographique 
ou  phonétique,  si  on  ne  s'attache  qu'au  sens  des  signes,  abs- 
traction faite  de  la  manière  dont  l'écrivain  les  a  formés,  on 
n'est  pas  graphologue.  On  sera,  par  contre,  graphologue  si, 
faisant  abstraction  du  sens  des  signes,  on  ne  s'attache  qu'à  la 
manière  dont  ils  ont  été  formés  pour  remonter  de  l'enregistre- 
ment du  mouvement  à  la  personnalité  du  moteur  qui  en  est 
la  cause. 

On  voit  ainsi  combien  dilTèrent  les  deux  ordres  d'idées 
directrices  dans  ces  études,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y 
ait  pas  des  paléographes  qui  soient  graphologues,  loin  de  là, 
de  même  qu'ils  peuvent  par  surcroît  être  aussi  chimistes, 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  réunion  de  toutes  ces 
qualités  chez  le  même  individu  est  plutôt  rare. 

L'expertise  en  écriture  est  donc  une  chose  très  difficile  et 
pour  laquelle  la  graphologie  est  indispensable,  mais,  je  le 
répète,  le  plus  souvent  insuffisante.  C'est  sur  la  convergence 
des  témoignages  que  doit  s'établir  la  conviction  du  juge. 
L'expert  en  écritures  n'est  qu'un  témoin,  et  testis  unus  testis 
nullus;  mais  c'est  un  témoin,  il  faut  l'entendre. 

En  1876,  M.  le  D'  Bordier  donnait,  dans  ses  conclusions  à 
une  étude  anthropologique  sur  une' série  de  crânes  d'assas- 
sins, les  paragraphes  suivants  : 

«  L'hérédité  est  assez  manifeste,  le  crime  et  l'aliénation 
alternent  et  se  confondent  trop  souvent  dans  certaines  fa- 
milles, pour  que  l'enquête  préalable  tienne  le  plus  grand 
compte  des  phénomènes  pathologiques  présentés  par  les  as- 
cendants du  côté  des  centres  cérébro-spinaux.  » 

M  Plus  d'un  homme  demeure  boiteux  et  contrefait  parce 
qu'on  a  négligé  de  soigner,  dans  son  enfance,  les  affections 
du  squelette  ou  de  la  moelle  à  leur  début,  parce  qu'on  a 
négligé  de  corriger  par  Vattitude  et  par  Véducation  muscu- 
laire une  tendance  vicieuse. 

«  Plus  d'un  homme  devient  criminel  parce  qu'on  a  négligé 
de  soigner  dans  son  enfance  les  affections  du  crâne  ou  du 
cerveau  à  leur  début,  parce  qu'on  a  négligé  de  corriger  par 
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Vattitude  morale  et  par  Véducation  une  tendance  vicieuse.  » 
Ces  lignes  évoquent  deux  ordres  d'idées  qu'il  nous  faut 
aborder  maintenant  et  dans  lesquels  la  graphologie  va  se 
montrer  comme  bien  opérante. 

Nombre  de  traités  populaires  de  graphologie  incitent  les 
fiancés  à  échanger  entre  eux  une  correspondance  quelque 
peu  étendue  avant  de  prononcer  le  oui  fatal.  Ils  en  donnent 
pour  raison  que  tout,  dans  ces  lettres,  peut  être  intéressant 
pour  les  destinataires,  le  fond  et  plus  encore  la  forme  maté- 
rielle. Oui  !  mais  malheureusement  nos  mœurs  ne  permettent 
pas  encore  assez  couramment  l'échange  de  missives  entre  des 
jeunes  gens,  même  promis,  et  d'autre  part  il  faudrait  qu'ils 
fussent  graphologues  pour  en  tirer  parti.  Je  sais  bien  que 
les  rédacteurs  de  ces  invites  se  font  un  véritable  plaisir 
d'annoncer  à  leurs  lecteurs  qu'avec  quelques  lignes  ils  se 
chargent  de  donner  la  consultation  convoitée.  C'est  alors, 
tout  au  plus,  d'une  opération  commerciale  qu'il  s'agit  et  elle 
n'a  rien  de  scientifique! 

Ce  désir  très  légitime  qu'ont  les  familles  et  les  fiancés  eux- 
mêmes  de  savoir  à  qui  s'allier  aboutit  donc,  en  somme,  à  la 
recherche  du  pedigree^  donc  de  la  notoriété  :  or,  chose  pi- 
quante, c'est  là  le  sens  primitif  de  noblesse!  Les  familles  no- 
bles sont  donc,  avant  tout,  celles  qui  connaissent  leur  ascen- 
dance; ce  sont  ensuite  celles  où  s'exerce  une  sélection.  C'est 
bien  ainsi  du  reste  que  l'histoire  nous  les  montre.  Mais  elle 
nous  montre  aussi  qu'elles  ne  s'en  sont  pas  tenues  là  et  que, 
dans  la  sélection,  on  a  tenu  souvent  plus  de  compte  des 
apanages  que  des  hérédités  morales,  puis  que,  l'orgueil  se 
développant  par  comparaison  avec  les  fapiilles  moins  an- 
ciennes, moins  riches,  moins  puissantes,  des  abus  intolérables 
se  sont  introduits.  On  a  fait  disparaître  ces  abus,  on  a  bien 
fait,  mais  fallait-il  pour  cela  faire  disparaître  ce  qui  était 
juste  et  bon! 

Si,  comme  il  convient  en  pareille  matière,  la  réforme  au 
lieu  de  se  faire  brusquement,  par  un  à-coup,  se  fut  faite  par 
les  mœurs,  on  ne  verrait  pas  aujourd'hui  chez  nous  des  gens 
occupés  à  choisir  avec  le  plus  grand  soin  les  accouplements 
de  leurs  chiens,  de  leurs  chevaux,  de  leurs  vaches  et  de  leurs 
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moutons,  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  fils  ou  de  leurs  filles, 
bâclent  en  un  instant  des  unions  quelconques,  ou  à  peu 
près.  Cette  manière  d'agir  menace  de  façon  inquiétante  la 
race,  nombre  de  moralistes  le  voient;  mais,  par  suite  d'un 
aveuglement  qui  semble  nous  être  cher,  c'est,  par  voie  de 
coercition  législative  qu'on  prétend  y  apporter  un  remède! 
Quid  leges  sine  moribus  ?  C'est  par  la  conviction  infusée 
à  chacun  qu'on  pourra  y  arriver.  Les  religions  auraient  là 
un  beau  rôle  à  jouer  si,  loin  d'anathématiser  les  conquêtes 
scientifiques  et  les  prenant  au  contraire  comme  article  de 
révélation  divine  faite  à  l'homme  en  récompense  de  ses  efforts, 
elles  voulaient  bien  modeler  leurs  règles  sur  leurs  enseigne- 
ments. 

Du  reste  des  fiancés,  ou  leurs  parents,  n'auraient  souvent 
pas  d'assez  probants  résultats  avec  quelques  rares  lettres 
d'un  graphisme  qui  peut  être  suspect;  l'hérédité  sans  doute 
se  montre  dans  les  écritures  des  jeunes  gens  et  peut  déjà 
indiquer  des  points  à  vérifier,  mais  cette  vérification  resterait 
à  faire  pour  les  futurs  conjoints.  Si  les  familles  conservent 
des  lettres  des  ascendants  des  promis,  les  écritures  de  ceux-ci 
en  pourront  être  éclairées  et  alors  l'enquête  graphologique 
pourra  venir  utilement  s'ajouter  et  préciser  l'enquête  médi- 
cale préconisée  par  le  D'  Bordier.  Ce  sont  là  choses  fort  déli- 
cates, elles  touchent  de  très  près  à  la  discrétion  profession- 
nelle du  médecin  et  à  la  discrétion  tout  court,  sur  laquelle  tout 
galant  homme  est  toujours  en  droit  de  compter.  Mon  objet 
n'est  pas  de  délimiter  la  place  que  la  graphologie  doit  tenir 
en  pareille  investigation,  place  qui  doit  du  reste  varier  avec 
les  espèces;  mais  je  devais  vous  signaler  qu'il  est  légitime  de 
lui  en  faire  une,  tout  en  apportant  dans  son  maniement  la 
loyauté,  la  prudence  et  la  discrétion  que  comportent  l'hon- 
neur des  familles  et  l'indépendance  de  leurs  membres  :  toutes 
raisons  de  ne  pas  confier  l'arme  de  la  graphologie  au  premier 
venu,  en  plus  du  reste  de  la  compétence  technique  éprouvée 
à  rechercher. 

Voilà  pour  le  premier  ordre  dïdées  évoqué  par  le  D'  Bor- 
dier, passons  au  second. 

De  même  qu'il  y  a  des  habitudes  corporelles  qui  se  prennent 
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dès  le  plus  jeune  âge  (la  station  debout,  par  exemple,  lliabi- 
tude  de  marcher  librement,  de  se  tenir  bien  assis,  etc.),  il  y  a 
aussi  des  habitudes  graphologiques  qui  se  prennent  dès  le 
premier  cahier  d'écriture. 

Si  ces  habitudes  sont  artificielles,  comme  la  plupart  de 
celles  que  les  professeurs  d'écriture  cherchent  à  inculquer  â 
leurs  élèves,  dès  que  la  pensée  originale  s'éveillera  chez  ceux- 
ci,  le  subconscient  fera  bon  marché  d'elles  et  ses  tendances 
innées  s'y  substitueront. 

Plus  l'écrivain  prendra  l'habitude  d'écrire  sous  la  dictée 
de  sa  pensée,  plus  il  aura  cultivé  son  intelligence,  plus  son 
écriture  sera  homogène  :  il  y  a  nettement  une  habitude  gra- 
phologique comme  il  y  a  une  habitude  corporelle  faisant 
partie  de  la  personnalité,  et  qui  est  le  principal  caractère 
recherché  dans  leur  modèle  par  les  portraitistes  de  mérite. 

D'autres  habitudes  aussi,  véritables  déformations  profes- 
sionnelles, comme  les  écritures  légendairement  illisibles  de 
certaines  professions,  pourront  influer  plus  tard  sur  le  gra- 
phisme du  sujet  et  triompher  de  dispositions  ancestrales  con- 
traires ou,  au  contraire,  aggraver  celles  qui  seraient  en 
harmonie,  en  phase  avec  elles. 

Il  y  a  là,  ce  nous  semble,  un  sujet  d'études  pédagogiques 
très  intéressantes.  Un  professeur  d'écriture  devrait  être  gra- 
phologue et  psychologue.  En  est-il  toujours  ainsi? 

Il  aura  un  idéal  d'écriture  et  une  méthode  pour  le  réaliser 
autant  que  possible,  c'est  indispensable.  Idéal  et  méthode  re- 
fléteront sa  personnalité  :  c'est  fatal.  Maintenant  ses  élèves 
lui  viendront  avec  des  personnalités  diverses  et  il  ne  pourra 
espérer  inculquer  sa  méthode  et  son  idéal  qu'à  ceux  dont  la 
personnalité  sera  inférieure  à  la  sienne.  Par  définition,  dès 
le  premier  jour,  ce  devrait  être  à  tous...  eh!  bien!  cette 
définition  est  arbitraire  et  démentie  par  les  faits  :  dès  le  pre- 
mier jour  il  éprouvera  de  la  résistance  par  le  fait  de  ceux 
dont  la  personnalité  interfère  avec  la  sienne,  et  plus  ses  élèves 
avanceront  en  âge,  plus  ceux  dont  la  personnalité  est  en  dé- 
saccord avec  celle  du  maître  perdront  vite  les  caractères  gra- 
phiques qu'il  leur  aura  imposés,  dès  qu'il  ne  sera  plus  là 
pour,  en  quelque  sorte,  leur  tenir  la  main;  et  même  souvent 
dès  le  cours  même. 
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Que  fera  dès  Iops  un  maître  avisé? 

Bien  des  chemins  mènent  au  but.  Le  but,  ici,  c'est  de  don- 
ner à  chaque  élève  le  moyen  d'écrire  clairement,  ni  plus,  ni 
moins.  Le  maître,  graphologue,  interprétera  les  gestes  écrits 
de  son  monde  et  donnera  à  chacun,  sans  autre  esprit  de  sys- 
tème, le  conseil  approprié  au  moyen  duquel,  loin  de  dissi- 
muler sa  personnalité,  il  la  mettra  clairement  en  évidence. 

Il  ne  perdra  pas  de  vue  que  son  élève,  tant  qu'il  n'est  pré- 
occupé que  de  la  forme  graphique  de  ce  qu'il  écrit,  en  respecte 
de  son  mieux  l'architecture,  avec  plus  ou  moins  de  mala- 
dresse, selon  que  son  corps  est  plus  ou  moins  docile  dans 
l'exécution  des  ordres  qu'il  reçoit  de  l'intellect.  A  mesure  que 
le  sens  de  ce  qu'il  écrit  prédomine  sur  la  forme  graphique, 
qu'il  s'intéresse  plus  au  fond,  la  reproduction  des  signes  gra- 
phiques devient  plus  automatique;  son  subconscient  a  em- 
magasiné des  notions  plus  précises  et  de  plus  en  plus  indis- 
cutables, et  alors  son  style  graphique  lui  devient  de  plus  en 
plus  personnel.  C'est  l'histoire  de  tous  les  arts  manuels. 

L'enfant  qui  apprend  à  écrire  fait  donc  déjà,  par  cela  seul, 
un  effort  mental  et  il  le  commence  dès  qu'il  commence  à  for- 
mer ses  lettres.  A  cet  effort  purement  abstrait  s'en  joint  un 
autre  plus  corporel,  plus  physique,  qui  est  la  coordination 
de  ses  mouvements  par  l'obéissance  de  sa  main  à  sa  volonté. 
Tant  que  l'ordre  intellectuel  sera  incertain,  l'écriture  le  sera 
forcément  aussi;  mais  cet  ordre  pourra  être  net  et  l'écriture 
rester  incertaine  parce  que  quelque  autre  chose  fonctionnera 
mal.  C'est  au  maître  de  surveiller  cela.  Si  l'élève  lit  bien  et 
couramment,  il  y  a  des  chances  pour  que  l'ordre  que  sa  cons- 
cience intellectuelle  donne  à  sa  main  soit  net  et  que  ce  soit 
alors  l'instrument  d'exécution  qui  cloche.  Si,  au  contraire, 
l'élève  lit  mal,  on  ne  peut  pas  incriminer  spécialement  celui- 
ci.  Il  faut  remonter  et  apprendre  à  lire. 

Dès  que  l'ordre  est  conçu  par  l'intellect  et  transmis  nette- 
ment à  la  main,  l'élève  se  met  en  devoir  de  l'exécuter  fidèle- 
ment; et  le  plus  court,  le  plus  facile  est,  pour  lui,  de  repro- 
duire de  son  mieux  la  physionomie  des  caractères  phonéti- 
ques qu'on  lui  a  indiqués. 


12 
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En  agissant  ainsi  le  maître  n'aura  pas  des  écritures  uni- 
formes, moulées  sur  le  même  gabarit.  Sa  vanité,  si  elle  est  à 
courte  portée,  en  pourra  souffrir,  surtout  si  ses  chefs  ont  à  ce 
sujet  des  exigences  déraisonnables;  mais  sa  conscience  pourra 
être  satisfaite,  car  il  sera  dans  le  droit  chemin,  et  c'est  l'es- 
sentiel. 

Du  reste  il  lui  sera  loisible,  surtout  s'il  n'est  pas  exclusive- 
ment le  maître  d'écriture,  mais  s'il  est  l'instituteur  pour  le 
reste,  d'obtenir  plus  tard  une  sorte  d'uniformité  de  bon  aloi  : 
une  tendance  à  l'uniformité,  plutôt  qu'un  moulage  unique. 
Voici  comment  : 

Ayant  laissé  la  personnalité  de  ses  élèves  s'épanouir  dans 
leur  graphisme,  il  saura  remonter  à  la  cause  et  pénétrer  le 
subconscient  de  chacun.  L'écriture  de  Pierre  est  pauvre  en 
signes  de  volonté,  d'énergie  :  il  traitera  Pierre  en  consé- 
quence; celle  de  Jacques  décèle  de  la  vanité,  une  tendance  à 
la  fatuité  :  il  combattra  les  défauts  de  Jacques  en  toute  cir- 
constance et  il  en  triomphera  d'autant  mieux  qu'il  aura 
commencé  plus  tôt.  Et  ainsi  de  suite.  Le  cahier  d'écriture  de 
chacun  de  ses  élèves  le  renseignera  sur  leurs  tendances  et, 
quand  il  devra  enseigner  le  calcul,  il  saura  qu'il  faut  soutenir 
Tattention  de  Pierre,  lequel  n'aura  pas  assez  de  volonté  à  lui 
tout  seul  pour  fixer  son  attention  pendant  le  temps  voulu; 
quand  il  interrogera  son  troupeau,  il  saura  qu'avec  Jacques 
il  faut  aller  au  fond  des  choses  afin  de  lui  montrer  qu'il  aura 
toujours  quelque  chose  à  apprendre  et  de  façon  à  lui  suggé- 
rer la  modestie,  etc . . .  Il  vérifiera  les  progr^ès  moraux  en 
auscultant  le  graphisme  de  ses  élèves  sur  leur  cahier  d'écri- 
ture. Et  tout  cela  en  se  souvenant  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  forme  le  caractère  influent  sur  lui  d'une  façon 
durable,  au  point  de  faire  acquérir  au  subconscient  des 
réflexes  caractéristiques  et  permanents.  Tel  est  pauvre  et 
chargé  de  responsabilité  qui  devient  parcimonieux,  et  cela  se 
reflète  dans  son  caractère,  et  toute  la  vie  ce  signe  restera.  Tel, 
au  contraire,  est  très  à  l'aise  qui  présentera  tous  les  caractères 
de  la  générosité,  et  pour  toujours. 

De  même  pour  l'ordre,  la  clarté,  la  culture,  le  commande- 
ment, etc. 

Il  est  prouvé  maintenant  que  la  paresse,  surtout  invétérée, 
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est  un  indice  d'hystérie;  c'est  une  chose  à  surveiller  attenti- 
vement chez  Tenfant  et,  si  la  manière  dont  il  écrit  peut  aider 
le  professeur,  celui-ci  peut  ensuite  conseiller  les  parents  et 
renseigner  le  médecin.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  un  tel  moyen. 

Pareillement  il  faudra  stimuler  les  dormeurs  éveillés,  plus 
nombreux  qu'on  ne  croit,  ainsi  que  nous  Ta  montré  le  D'  Phi- 
lippe Tissié  dans  le  texte  que  je  vous  ai  cité  plus  haut.  Ils 
sont  un  véritable  danger  social. 

On  conçoit  alors  qu'après  avoir  annihilé,  autant  qu'il  est  en 
lui,  toutes  les  manifestations  maladives  de  ses  élèves,  il  les 
aura  façonnés  tous  sur  le  patron  de  l'honnête  homme;  et 
qu'une  certaine  harmonie  les  reliera  tous,  qui  se  manifestera 
par  un  certain  cachet  uniforme  dans  leurs  écritures.  Ce  sera 
un  effet  obtenu  par  surcroît  sur  beaucoup  d'autres  résultats  ; 
secondaire  et  cependant  précieux,  il  sera  une  récompense 
pour  le  professeur. 

L'enseignement  doit  faire  des  gens  produisant  instincti- 
vement récriture  harmonique,  parce  que  cette  écriture  est 
l'habit  de  la  pensée  de  l'homme  cultivé.  C'est  donc  en  culti- 
vant l'homme  qu'on  peut  l'obtenir,  et  ce  n'est  pas  en  lui  im- 
posant sans  ménagement  et  avec  coercition  le  brodequin  de 
torture  d'un  canon  arbitraire.  Il  me  semble  que  ces  consi- 
dérations étaient  bonnes  à  développer  devant  vous  ^ 

L'expertise  en  écritures  et  la  pédagogie  ne  sont  pas,  malgré 


*  Ecrire  bien  ! 

Au  moment  où  le  présent  travail  était  sous  presse,  j*ai  eu  la  bonne  fortune 
de  lire  une  très  intéressante  communication  de  M.  Desnoyers,  professeur  de 
calligraphie  à  Paris,  au  Congrès  de  TAvancement  des  Sciences  en  1906,  à  Lyon. 
Je  ne' connais  pas  la  calligraphie  de  M.  Desnoyers,  mais  j'ai  lu  avec  un  très 
vif  intérêt  son  étude,  fort  instructive  en  soi.  Il  nous  apprend  que  c'est  ft  la 
fin  du  XVI*  siècle  que  l'habitude  est  venue  d'écrire  en  coulée^  ou  en  cursive  et 
qu'on  a  renoncé  à  l'écriture  droite.  Sans  doute  est-ce  qu'à  cette  fin  de  la 
Renaissance  l'écriture  s'était  plus  répandue  qu'auparavant  et  que  la  vie  com- 
mença ft  s'accélérer.  La  preuve  de  cette  hftte  de  la  vie  est  dans  les  abréviations 
que  M.  Desnoyers  nous  indique  comme  ayant  été  de  plus  en  plus  usitées  à  la 
fin  de  l'époque  de  l'écriture  droite.  Ceux  qui  usèrent  de  l'écriture  droite,  à 
l'époque  antérieure,  étaient  surtout  des  clercs  ou  des  gens  formés  par  eux  :  on 
écrivait  peu  et  on  prenait  son  temps.  Quand  le  nombre  des  lettrés  s'accrut,  que 
la  science  primesautière,  indépendante,  naquit,  il  fallut  accélérer  l'allure  et  la 
main  courut.  L'armature  dans  laquelle  le  monde  avait  jusque-là  été  maintenu 
dut  céder,  et  les  sentiments  se  manifestant  plus  librement  que  jadis  pour  ceux 
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leur  importance  déjà  grande,  et  qui  à  elle  seule  pourrait 
intéresser  plus  d'un  à  Tétude  de  la  graphologie,  les  seuls 
objets  pour  lesquels  celle-ci  puisse  rendre  des  services.  La 
vie  courante,  nous  en  avons  touché  un  mot  à  propos  des 
enquêtes  matrimoniales,  donne  de  nombreuses  occasions 
d'user  de  ses  conseils. 

Si  j'avais  su  la  graphologie  autrefois,  il  y  a  tels  et  tels 
actes  de  ma  vie  que  je  n'aurais  pas  commis  :  j'aurais  orienté 
autrement  le  choix  de  mes  actions.  Il  y  a  des  gens,  dont  je  ne 
me  suis  pas  méfié,  contre  le  caractère  desquels  je  me  serais 
tenu  en  garde.  J'aurais  aussi  mieux  connu  mes  penchants 
et  mes  goûts,  car  pour  se  connaître  soi-même  il  ne  suffit  pas 
de  rentrer  en  soi-même  de  temps  en  temps,  il  est  bon  d'avoir 
un  miroir  moral  à  consulter  :  j'aurais  pu,  ou  me  modifier,  ou 
m'accorder  plus  raisonnablement  avec  les  autres,  les  con- 
naissant, les  pénétrant  mieux. 

La  graphologie  sera  utile  au  magistrat,  qui  pourra  grâce  à 
elle  s'inquiéter  de  savoir  dans  quel  sens  est  orientée  la  men- 
talité d'un  prévenu,  d'un  témoin,  etc.  ;  à  quiconque  a  le  com- 
mandement à  exercer,  en  ce  sens  qu'il  saura  bien  mieux  se 
rendre  compte  de  la  mentalité  de  son  subordonné,  chose  si 
difficile. 


qui  tenaient  des  plumes  (car  les  sentiments  n'avaient  cessé  de  se  manifester  en 
dehors  des  couvents,  mais  ceux  qui  les  traduisaient,  trouvères  ou  simples 
laïcs,  écrivaient  peu  ou  m^me  pas  du  tout),  l'inclinaison  du  graphisme  sur  la 
ligne  apparut. 

Avec  juste  raison  M.  Desnoyers  veut  qu'on  enseigne  ce  qu'on  ne  peut  pros- 
crire, récriture  penchée. 

Maintenant  qu'entend-il  par  calligraphie?  N'a-t-il  qu'un  seul  type?  Je  le 
crains,  car  il  vise  à  V uniformité  de  dressage,  disant  qu'avec  sa  méthode  les 
changements  de  maîtres  sont  indifférents  pourvu  que  celle-ci  soit  observée.  Si 
telle  est  sa  pensée  je  crains  que  la  pratique  ne  lui  donne  pas  toute  satisfaction. 
Il  faut  applaudir  sans  réserve  à  son  procédé  qui  évite  la  scoliose  aux  écrivains 
et  aussi  la  crampe  ;  mais  il  faut  faire  des  réserves  quant  à  l'uniformité  recher- 
chée du  résultat  graphique.  Je  crois  avoir  donné  assez  de  raisons  de  sa  disparité 
constitutionnelle  fatale  pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir. 

Tout  ce  que,  selon  moi,  M.  Desnoyers  peut  se  promettre,  en  dehors  de 
l'orthopédie  physique  visée  ci-dessus  et  qui  est  déjA.  une  conquête  majeure,  c'est 
d'amener  chacun  à  écrire  le  plus  soigneusement,  proprement  et  lisiblement  qu'il 
se  pourra,  étant  donnée  sa  personnalité  mentale  et  morale,  et  ce  sera  bien  beau  ! 
Mais  à  mon  avis  est  dangereuse,  et  tout  au  moins  vaine,  une  discipline  qui  tend 
k  annihiler  la  personnalité  :  l'orienter,  bien  !  la  supprimer  pour  en  substituer 
une  autre  artificielle,  non  ! 
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Il  y  a  vingt  ans  j'ai  publié,  sans  la  signer,  dans  une  revue 
militaire  aujourd'hui  disparue,  une  petite  étude  de  philoso- 
phie militaire  intitulée  «  Le  caractère  de  l'adversaire  ».  J'y 
expliquais  par  quels  moyens,  dans  la  vie  courante,  un  offi- 
cier peut  s'exercer  à  l'observation  psychologique  du  pro- 
chain. Bien  qu'à  cette  époque  je  me  fusse  déjà  occupé  de 
graphologie,  mais  plutôt  de  manière  inductive  que  d'autre 
plus  positive,  je  ne  me  suis  pas  senti  assez  assuré  dans  l'ana- 
lyse graphologique  pour  faire  entrer  ses  documents  au  nom- 
bre des  renseignements  que  l'officier  doit  exploiter  pour  se 
former  une  opinion  intime  sur  autrui  (auxiliaire,  chef  ou 
adversaire),  et  le  chef  sur  son  adversaire  possible  de  demain. 
Aujourd'hui  je  n'hésite  pas  à  préconiser  cette  étude  auprès 
de  mes  jeunes  camarades  :  elle  leur  apportera  souvent  des 
lumières  précieuses  et  leur  indiquera  nombre  de  points  inté- 
ressants sur  lesquels  faire  porter  les  reconnaissances  et  les 
vérifications  spéciales. 

Les  médecins,  souvent  appelés  à  donner  un  avis  sur  la 
mentalité  d'autrui  (souvent  à  la  barre  du  tribunal),  auront 
en  la  graphologie  une  aide  puissante  pour  dépister  les  incli- 
nations spéciales  psychiques  des  sujets  qui  leur  seront  con- 
fiés :  fatigués,  neurasthéniques,  hystériques,  tous  ceux  qui 
sont  affectés  à  quelque  degré  de  daltonisme  mental  \ 

Enfin,  d'une  manière  générale,  tous  ceux  qui  ont  à  se  pré- 
occuper de  mettre  :  «  The  right  man  in  right  place  »,  et  aussi 


^  La  maladie  de  la  logique,  —  Bien  mise  en  lumière  par  les  signes  de  la 
apêtématisation  déducirice  que  montre  la  graphologie. 

La  maladie  du  rêve.  —  L'inverse,  bien  mise  en  lumière  aussi  par  le  signe 
graphologique  inverse.  \ 

Le  signe  de  modération  harmoniquey  signe  de  sagesse  et  d'équilibre  :  fort 
intéressant  au  point  de  vue  de  la  caractéristique  de  la  sagesse  humaine. 

Ce  sont  là  de  très  intéressantes  indications  que  la  graphologie  peut  donner 
1*1  qui  peuvent  nous  éviter  de  nous  laisser  séduire  par  les  excessifs. 

M"*  Marie  Dorval  fut,  paralt-il,  une  incomparable  actrice  pour  le  théfttre 
romantique.  Son  écriture,  dont  je  donne  un  échantillon  plus  loin,  dénote  un  si 
complet  déséquilibre  moral,  avec  tous  les  symptômes  des  manifestations  hysté- 
riques, qu'il  me  semble  piquant  de  rapprocher  de  ces  constatations  la  phrase 
suivante  du  D'^  Dubois  (de  Berne),  a  L'hystérique  est  une  actrice  qui  a  perdu 

la  tête  et  joue  son  rOle  en  s'imaginant  qu'elle  est  dans  la  réalité.  » Le 

romantisme  fut  une  névrose,  et  je  trouve  intéressant  que  sa  plus  parfaite  inter- 
prète dramatique  fût  une  névrosée. 
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quiconque  vivant  avec  son  semblable  a  besoin  de  le  connaître, 
c'est-à-dire  tout  le  monde. 

Mais  voici  poindre  une  nouvelle  objection  dont  il  faut  faire 
justice!  «  Bientôt  on  n'écrira  plus  et  vous  arrivez  trop  tard! 
la  sténographie  et  la  dactylographie  tuent  récriture.  » 

D'abord  la  sténographie  est  une  écriture,  donc  elle  est  cer- 
tainement justiciable  de  la  graphologie. 

Ensuite  je  répondrai  qu'il  ne  faut  rien  exagérer  et  qu'il  ne 
faut  pas  aller  trop  vite. 

La  machine  à  écrire,  comme  la  machine  à  calculer  doivent, 
il  est  vrai,  entrer  dans  nos  mœurs  et  seront  sans  doute  beau- 
coup pratiquées  après  nous  :  cela  ne  veut  pas  dire  que  nos 
successeurs  devront  négliger  l'écriture  et  le  calcul  arithmé- 
tique. De  nouvelles  formes  d'écriture  apparaîtront,  de  nou- 
velles formes  de  supputation  arithmétique  aussi.  L'intro- 
duction des  logarithmes  par  Neper  n'a  pas  tué  le  calcul  sui- 
vant les  supputations  les  plus  élémentaires  :  elle  en  a  seu- 
lement décuplé  la  puissance.  Ainsi  feront  les  arithmomètres, 
ils  la  centupleront;  mais  il  faudra  toujours  ordonner  les 
opérations,  ce  qui  est  le  point.  De  même  pour  l'écriture, 
l'emploi  de  la  machine  ne  dispensera  pas  de  s'exercer  à 
passer  maître  dans  l'art  d'ordonner  le  discours,  et  il  faudra 
conserver  le  moyen  de  se  faire  comprendre  dans  les  cir- 
constances, plus  fréquentes  qu'on  ne  pense,  où  on  ne  pourra 
pas  transporter  sa  machine  avec  soi.  La  machine  à  écrire  ne 
tuera  pas  plus  la  plume  que  l'imprimerie  ne  l'a  fait.  Ce  n'est 
pas  l'imprimerie  qui  a  fait  disparaître  le  scribe  ou  Técrivain 
public,  c'est  la  diffusion  de  l'instruction,  laquelle  a  multiplié 
les  écrivains. 

Il  y  a  des  raisons  d'ordre  économique  et  aussi  d'ordre  ma- 
tériel pour  que  la  plume  ne  tombe  pas  complètement  diîs 
mains  de  l'homme,  encore  que  la  machine  puisse  se  déve- 
lopper et  devenir,  par  son  prix  et  sa  perfection,  accessible  à 
un  très  grand  nombre  de  gens  :  il  y  a  des  circonstances 
où  elle  ne  pourra  être  employée. 

C'est  comme  l'automobile  et  la  bicyclette  qui  ne  suppri- 
meront pas  plus  le  piéton  que  ne  l'a  fait  le  cavalier  ou  le 
chemin  de  fer  :  et  celui-ci  même  ne  sera  pas  supprimé,  non 
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plus  que  Tancienne  voiture.  On  voyagera  davantage,  on  con- 
signera davantage  la  pensée  sur  le  papier,  et  c'est  tout. 

La  plume  d'oie  a  remplacé  le  roseau;  la  plume  de  fer  rem- 
place la  plume  d'oie  et  le  pinceau;  le  stylographe  remplace 
la  plume  de  fer;  le  stylographe  sera  remplacé  par  quelque 
chose;  mais  récriture  restera  quand  même. 

Le  phonographe,  malgré  ses  avantages,  ne  remplacera  pas 
la  parole  et  le  livre  :  il  les  renforcera  et  il  en  sera  ainsi  de 
tous  les  perfectionnements,  du  moins  tant  que  l'homme  ne  st; 
sera  pas  modifié  lui-même  très  profondément  et  restera  com- 
parable à  ce  que  nous  le  .voyons  être  \ 

'  Toutes  ces  inventions  ont  un  objet  commun  :  diminuer,  pour  celui  qui 
doit  exécuter  pratiquement  une  application,  le  temps  mort  et  la  fatigue. 
C'est,  appliqué  au  travail  cérébral,  le  machinisme,  dont  seuls  peuvent  se  plain- 
dre les  primaires  aveugles.  Toute  besogne  réitérable,  selon  un  môme  type, 
est  susceptible  de  devenir  automatique  de  par  la  i)ériodicité  même  de  ses 
phases,  donc  opération  réflexe,  donc  opération  instinctive.  Alors  l'esprit  se 
trouve  libéré  de  toute  contingence  spéciale  il  l'opération  en  question  et  le 
subconscient,  se  chargeant  de  l'accomplir,  libère  le  conscient  des  besognes 
sorviles  :  celui-ci  peut  alors  s'appliquer  aux  besognes  élevées  d'invention,  de 
comparaison,  de  jugement,  de  raison,  etc.  Il  y  a  là  une  tendance  trop  natu- 
relle à  l'homme,  celle  de  diminuer  les  efforts  inutiles,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'opposer  a  ses  manifestations. 

Pour  les  raisons  que  j'ai  données  plus  haut,  j'estime  qu'il  ne  faut  pas, 
pour  la  graphologie  en  particulier,  craindre  que  la  machine  dactylographique 
tue  la  plume  !  Les  écritures  qui  sont  peut-être  les  plus  menacées  par  les 
machines  sont  les  moins  intéressantes  graphologiquement,  ce  sont  celles  où 
se  trouve  la  plus  grosse  part  de  métier^  écritures  de  notaires,  de  comptables, 
de  commerçants,  toutes  celles  qui  peuvent  être  tracées  sans  que  le  scripteur 
pense  A  ce  qu'il  écrit.  Ce  sont  des  écritures  automatiques  spéciales  dont  j'ai 
déjft  visé  les  conditions  de  production  dans  une  note  du  troisième  chapitre. 
Ce  sont,  et  de  beaucoup,  les  moins  intéressantes  en  graphologie  :  elles  révèlent 
une  suggestion  étrangère  artificielle  au  lieu  de  V autosuggestion  du  sujet.  Tout 
est  là  !  La  machine  à  écrire  n'est  pas  une  concurrence  sérieuse  pour  la  plume 
intime,  véritable  style  enregistreur  de  l'être. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  Vauteur  était  resté  écrivain,  dans  le  sens  matériel 
du  mot  :  d'aucuns  dictaient,  ce  qui  était  rare,  la  plupart  écrivaient  et  souvent 
recopiaient.  Désormais  la  machine  à  écrire  évitera  de  recopier,  mais  le  tra- 
vailleur silencieux  et  appliqué  écrira  toujours  sous  la  dictée  de  son  ciipi.wv. 

La  photographie,  pour  ceux  qui  ne  sont  qu'amateurs,  et  non  professionnels 
exclusifs,  a  surtout  une  valeur  documeiitaire  et  de  notation  anecdotique,  elle 
complète,  sans  le  remplacer,  le  croquis  crayonné  à  main  levée.  Il  est 
vraisemblable  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  graphisme  a  de  l'avenir,  car  quelle 
que  soit  l'extension  que  l'homme  donne  aux  procédés  mécaniques  pour  la 
reproduction  des  longues  tartines,  il  ne  renoncera  pas,  tant  qu'il  pensera,  à 
l'aide  que  la  plume  lui  offre  pour  ses  notations  personnelles  parmi  lesquelles  la 
correspondance  d'ordre  intime  continuera  toujours  à  tenir  une  large  place.  Il 
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Actuellement,  un  mouvement  s'accentue  partout  contre 
l'ancienne  psychologie.  Ne  faisant  à  propos  du  moi  presque 
uniquement  que  de  l'introspection,  elle  s'est  montrée  maintes 
fois  insuffisante  à  expliquer  les  réactions  de  ce  moi  et  de 
l'ambiance  où  il  vit,  et  dont  on  ne  peut  le  distraire  que  par 
supposition.  Une  nouvelle  école  s'est  formée,  celle  des  psy- 
cho-physiciens, qui  ne  veut  plus  entendre  parler  que  d'expé- 
rience et  ne  veut  connaître  le  moi  que  par  ses  rapports  avec 
le  monde  extérieur  dans  lequel  il  baigne,  espérant  ainsi  le 
délimiter  plus  sûrement  et  déduire  son  essence  des  résultats 
de  sa  réaction  sur  le  non  moi.  En  passant,  et  pour  le  dire 
tout  de  suite,  je  crois  que  l'avenir  appartient  à  une  théorie 
qui  tirera  parti  de  l'introspection  et  de  l'extrospection.  Notre 
descendant  approchera  de  la  vérité  plus  que  nous  n'en  appro- 
chons maintenant,  quand  auront  été  levés  les  paradoxes  aux- 
quels aboutit  l'affrontement  des  résultats  dus  à  l'une  et  a 
l'autre  des  méthodes. 

Mais  pour  aboutir  à  ce  résultat  il  est  urgent,  aujourd'hui, 
de  faire  progresser  la  psycho-physique,  et  ce  sera  y  contri- 
buer que  d'apporter  aux  philosophes  les  manifestations, 
même  les  plus  modestes,  des  réactions  du  moi  sur  l'extérieur, 
ses  extériorisations;  et,  à  ce  titre,  l'écriture  est  un  document  Je 
valeur;  aussi  la  graphologie,  qui  s'efforce  d'interpréter  sa 
morphologie  peut,  à  bon  droit,  passer  pour  un  chapitre  de  la 
psycho-physique.  C'est  surtout  dans  cette  vue  que  je  vous 
présente  mes  réflexions. 

Pour  être  bon  graphologue  il  faut  être  psychologue,  et 
réciproquement,  à  mon  avis. 

Certains  de  mes  amis,  dont  la  rectitude  habituelle  du  juge- 
ment m'est  connue,  m'ont  fait  l'objection  suivante  : 

«  Alors  vous  croyez  que  l'interprétation  des  signes  gra- 
phologiques sera  assez  parfaite  pour  que,  mettant  un  homme 
en  présence  d'une  feuille  de  papier,  on  puisse  prévoir  avec 
certitude  l'écriture  qu'il  y  posera?  Nous,  nous  ne  le  croyons 


en  est  du  reste  déjft  ainsi,  et  c'est  surtout  sur  des  documents  épistolaires  que 
nous  pouvons  exercer  le  mieux  notre  analyse  graphologique,  ainsi  que  sur  des 
notations  documentaires  éparses. 
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pas,  la  nature  humaine  est  soumise  à  trop  d'influences  pour 
que  ce  soit  possible.  » 

A  proprement  parler,  c'est  la  question  du  déterminisme 
scientifique  qui  m'a  été  posée  là.  Vous  concevrez  que  je  ne 
veuille  ni  ne  puisse  la  traiter  ici  faute  de  temps,  et  puis  aussi 
parce  que  je  ne  dois  pas  m'écarter  de  mon  sujet.  Toutefois, 
il  me  sera  bien  permis  de  présenter  quelques  observations. 

S'il  y  a  des  lois  générales  régissant  tous  les  actes  dont 
nous  sommes  témoins,  l'homme  heureux  qui  les  posséderait 
pourrait  prévoir  l'avenir,  en  graphologie  comme  en  tout  le 
reste.  Or  tout  nous  indique  qu'il  doit  y  avoir  de  telles  lois, 
mais  nous  sommes  trop  bornés,  encore  trop  jeunes  comme 
êtres  vivants  doués  de  conscience;  notre  science  est  beaucoup 
trop  élémentaire,  pour  que  nous  puissions  nous  flatter  de 
connaître  ces  lois,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  n'existent 
pas.  Nous  avons  pu  déjà  soulever  en  partie  un  tout  petit  coin 
du  voile  d'Isis,  et  c'est  là  ce  qui  nous  fait  bien  augurer  de 
l'avenir.  En  graphologie,  il  ne  put  pendant  longtemps  êtr»^ 
question  que  d'observation  et  non  pas  d'expérimentation, 
nous  avons  vu  que  celle-ci  nous  était  désormais  accessible  : 
il  y  a  là  de  quoi  nous  donner  bon  espoir. 

Mais,  même  à  nous  en  tenir  à  l'observation  seule,  nous  pou- 
vons comparer  notre  problème  au  problème  astronomique. 
L'astronomie  est  restée  bien  longtemps  à  l'état  le  plus  rudi- 
mentaire.  On  veut  que  ce  soient  les  bergers  de  Chaldée  qui 
l'aient  pratiquée  les  premiers.  Ce  sont  peut-êti%  les  premiers 
qui  y  ont  apporté  la  mesure  métrique,  oh!  rudimentaire ! 
Mais  ils  ont  dû  avoir  des  précurseurs  nombreux,  et  pendant 
des  temps  efl'royablement  longs.  Après  que  la  mesure  eut  été 
une  première  fois  appliquée  à  ces  phénomènes,  que  la  pério- 
dicité des  jours  et  des  nuits  eut  été  constatée,  mesurée  et 
prévue,  une  science  rudimentaire  s'est  formée  dont  les  ap- 
proximations ont  suffit  à  l'homme  pendant  de  nombreux 
siècles.  Vint  un  jour  où  il  lui  fallut  plus.  Il  observa  plus  et 
mieux  encore,  et  il  essaya  de  vingt  classements  difl^érents  de 
ses  observations.  Ces  classements  ne  le  satisfaisaient  qu'en 
partie.  Conjointement  l'homme  perfectionnait  ses  outils  d'ob- 
servation et  de  raisonnement. 

Quand  l'instrument  mathématique  et  l'instrument  optique 
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eurent  assez  progressé,  sonna  l'heure  de  Kepler,  le  précurseur 
de  Newton,  et  un  classement  plus  satisfaisant  fut  fait.  C'est 
celui  que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  le  vrai  ri- 
goureux, absolu.  M.  R.  Poincaré  nous  a  récemment  appris 
qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas  avoir  une  foi  aveugle  dans  le 
système.  Jusqu'à  ces  dernières  années  on  avait  cru,  sur  la  foi 
des  calculs  de  Laplace,  à  la  parfaite  stabilité  de  notre  système 
planétaire  :  il  paraît  qu'il  faut  déchanter  et  que  les  orbites 
ne  sont  pas  invariables.  Cette  notion  est  en  accord  avec  tout 
ce  que  le  monde  physique  nous'  apprend  de  l'évolution  de 
l'énergie  et  de  ce  qu'on  a,  à  mon  sens,  si  improprement 
appelé  la  dégradation  de  l'énergie  et  la  dissociation  de  la 
matière. 

Sans  doute  nous  devons  avoir  déjà  en  astronomie  une  ap- 
proximation très  honorable  de  la  vérité;  mais  nous  n'avons 
pas  le  vrai  du  vrai  ;  et  la  dernière  éclipse  de  soleil  n'avait  pu, 
pour  certains  lieux,  si  j'en  crois  certaines  relations  imprimées 
alors,  n'être  prévue  qu'à  une  seconde  de  temps  et  quelques 
centièmes  près;  ce  qui  est  considérable  et  ce  qui  doit  être 
attribué  à  ce  que  nous  avons  une  connaissance  encore  trop 
imparfaite  de  la  forme  exacte  de  notre  planète  et  des  temps 
astronomiques. 

Donc  si  en  astronomie,  science  devant  la  précision  de 
laquelle  tout  le  monde  instruit  s'incline  avec  juste  raison, 
nous  n'avons  pu  avoir  la  vérité  qu'avec  une  certaine  approxi- 
mation^ c'est-à-dire  si  nous  n'avons  que  des  probabilités  très 
grandes  mais  non  la  certitude  absolue,  on  voudra  bien  être 
indulgent  à  la  pauvre  petite  graphologie  qui  n'en  est  encore 
qu'à  ses  premiers  pas;  mais  qui  n'est  plus  déjà  une  de  ces 
petites  sciences  conjecturales  dont  souriait  Renan,  car  elle 
peut,  elle  aussi,  avoir  foi  dans  son  avenir,  encore  qu'il  doive 
être  plus  modeste. 

En  l'état  actuel  la  graphologie  n'est  qu'un  chapitre  de  la 
science  des  indices,  à  la  frontière  de  ce  qu'on  appelle  du 
ternie  vague  et  religieux  :  la  Science.  Elle  permet  de  jalonner 
dans  le  champ  si  vaste  des  suppositions  que  l'homme  peut, 
à  priori,  faire  sur  le  caractère  de  son  prochain,  une  voie 
logique;  mais  elle  désigne  plutôt  les  points  à  vérifier  qu'elle 
n'indique  leur  réelle  importance.  Peut-être  restera-t-elle  long- 
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temps  encore  dans  cet  état;  malgré  cela  elle  n'est  pas  négli- 
geable, et  nous  ne  regorgeons  pas  tellement  d'outils  scienti- 
fiques que  nous  devions  dédaigner  quoi  que  ce  soit. 

Quand  on  songe  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  de  phénomène 
indépendant,  isolé,  on  ne  se  trouve  pas  le  droit  de  rien 
négliger  et,  à  plus  forte  raison,  de  rien  écarter  de  parti  pris. 

Le  vrai  du  vrai,  le  vrai  absolu,  Thomme  ne  l'aura  proba- 
blement jamais;  même  en  mathématiques,  puisque  celles-ci 
sont  contingentes  à  sa  nature  et  doivent,  par  suite,  reposer 
sur  des  postulata.  L'homme  est  condamné  à  ne  connaître  que 
des  à-peu- près  ^  Il  en  est  de  fort  honorables  pour  son  intelli- 
gence, mais  ce  sont  des  à-peu-près.  C'est  peut-être  désolant 
pour  son  orgueil,  mais  c'est  consolant  pour  son  esprit  d'ordre, 
parce  que  s'il  a  la  sagesse  de  se  contenter  de  ces  à-peu-près, 
il  peut  en  toute  confiance  appliquer  l'investigation  scienti- 
fique à  tous  les  sujets,  étendant  ainsi  son  action  intelligente 
sur  tout  ce  qui  lui  est  accessible. 

L'infini  est  un  champ  ouvert  devant  nous,  nous  n'en  per- 
cevons qu'un  très  faible  horizon  en  tous  sens,  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral  (ou  métaphysique). 

Sans  douté  il  y  a  dans'  l'étude  de  la  graphologie  entre- 
prise dans  cet  esprit  de  hautes  difficultés  qui  ne  pourront 
être  résolues  que  par  le  labeur  acharné  de  plusieurs  géné- 
rations de  savants  :  c'est  en  grand,  en  très  grand,  un  travail 
analogue  à  celui  que  nos  chartistes  poursuivent  depuis  un 
demi-siècle  passé,  plus  en  gens  de  lettres  qu'en  gens  de  scien- 
ces, du  reste;  mais  dont  ils  ont  eu  le  grand  mérite  d'avoir 
l'intuition. 

Mais,  le  graphologue  ne  sera  pas  isolé,  sans  secours;  les 


*  Si  la  Science,  dont  notre  vanité  grotesque  se  targue  si  volontiers,  n'était 
pas  un  A  peu  près,  si  elle  était  une  vérité  au  lieu  d'une  probabilité,  d'une 
relativité,  d'une  contingence,  nous  ne  verrions  plus  d'électricien  électrocuté 
ou  de  sous-marin  englouti.  Mais  comme  elle  n'est  qu'une  approximation,  nous 
n'avons  dompté  qu'A  peu  près  les  forces  de  la  nature  et  alors...  le  canon  éclate 
et  tue  l'artilleur!  N*en  déplaise  aux  scientistes  et  aux  primaires,  il  n'y  a  pas 
pour  l'homme  de  science  intégrale,  de  science  totale  et  en  soi  :  il  faut  qu'il  se 
résigne  à  ne  connaître  que  des  à  peu  près  et  des  relativités.  Il  peut  concevoir 
un  absolu,  il  doit  même  le  concevoir,  il  doit  s'efforcer  comme  pour  le  toucher, 
mais  l'atteindre  ! . . .  c'est  une  autre  affaire  ! 


Digitized  by 


Google 


180  M.  LE  COMMANDANT  AUDEBRAND. 

textes  dont  il  interrogera  la  forme  matérielle  ont  un  sens 
littéraire,  les  linguistes  les  traduiront,  les  artistes  et  les  his- 
toriens les  interpréteront  et,  ceci  aidant  cela,  on  pénétrera 
de  plus  en  plus  le  sens  caché  des  choses. 

Il  n*y  aura  pas  jusq.u'aux  essais  primitifs  d'écriture,  si- 
gnes mystérieux  gravés  sur  les  parois  des  cavernes,  runes 
sculptées  sur  des  roches,  hiéroglyphes  inscrits  sur  les  stèles 
funéraires  et  autres,  qui  ne  puissent  apporter  d'utiles  contri- 
butions à  cette  étude,  digne,  vous  le  voyez,  de  Tattention  des 
esprits  sérieux. 

La  sphère  des  connaissances  humaines  est  petite.  Nos 
rayons  individuels  ne  sont  pa3  de  même  longueur,  mais 
même  ceux  qui  sont  les  plus  longs  sont  des  rayons  infiniment 
petits. 

Nous  savons  que  pour  les  sciences  dites  arrivées,  celles  qui 
ont  pignon  sur  rue,  il  n'y  a  que  du  relatif;  quo  pas  même  les 
mesures  qu'elles  donnent  ne  sont  définitives  ainsi  que  nous 
venons  de  le  rappeler  pour  l'astronomie,  la  plus  sûre  de 
toutes  cependant.  Indéfiniment  révisables  et. revisées,  leurs 
valeurs  vont  en  se  modifiant  sans  cesse.  Nous  ne  serons  donc 
pas  étonnés  qu'une  science  débutante  comme  la  graphologie 
ne  puisse  nous  offrir  que  des  mesures  toutes  provisoires.  En 
l'état  actuel  nous  trouvons  dans  les  signes  graphologiques 
l'expression  de  tendances  plutôt  que  de  faits  positifs,  ils  ont 
une  valeur  toute  relative  et  contingente.  C'est  toujours  aux 
caractères  généraux  et  d'ensemble  qu'il  faut  revenir  pour 
interpréter  les  détails  avec  quelque  chance  de  ne  pas  se  trom- 
per, et  une  circonspection  de  bon  aloi  est  indispensable.  Il 
faut  se  garder  de  vouloir  tout  connaître  autant  que  de  ne 
vouloir  rien  savoir. 


En  terminant  ses  leçons  sur  l'acoustique,  le  célèbre  John 
Tyndall  disait  à  propos  des  idées  qu'il  avait  professées  : 

«  Je  ne  vous  demande  pas  de  les  accepter  comme  des  vérités 
établies,  mais  seulement  comme  des  opinions  probables.  Elles  pré- 
sentent Tensemble  des  phénomènes  sous  une  forme  très  intelligible; 
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et  si  elles  sont  condamnées  à  faire  place  à  une  théorie  plus  exacte, 
plus  complète,  on  trouvera  très  certainement  que  le  merveilleux  ne 
sera  en  rien  diminué  par  la  substitution  de  la  certitude  à  la  pro- 
babilité. » 

C'est  proprement  là  Thistoire  de  toute  la  connaissance 
accessible  à  Thomme  et  il  n'y  a  pas  d'étude  où  cette  vue  n'ait 
à  s'appliquer. 
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Anais  8EGALA8. 

Écriture  harmonique. 

CaraeiiTùiiqMA  :  grande  clarté. 

UéXail  :  sens  du  beau,  esprit  très  cultivé,  diplomatie,  ambition, 

défensivité  réfléchie. 


/^^Ji'.     - 


/ff. 


G0MTES8E  DA8H. 

Écriture  harmonique,  qui  n'est  pas  forcément  féminine  etp^tl^j^CriOOQlC 
pas  intentionnellement  déformée  ^ 

Élégance,  finesse,  opiniâtreté. 


,Cu/ioa^  ^'-^..^Ctr-  .^^^.-L^r-^  -^    4.  /.*-^«^  ,     c*.^^*-  ' 


J^oji  ^rr^  ^^-^^ 


Maxime  du  CAMP. 

Écriture  très  eurythmique. 

Ordre,   calme,  régularité,  fermeté. 

D^tai/  :  bienveillaoce,  déductivité  plus  développée  que  Tintuition 

et  Timaglnation,  qui  sont  pourtant  réelles. 

Nullement  agressif,  mais  fermement  défensif. 


Edmokd    de   Goncouf(t 


Ed.  de  concourt. 
Écriture  harmonique. 

Intuition,  imagination,  clarté.  C^  r\r\r\\{> 
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J.  BARBEY  D'AUREVILLY. 

Écriture  très   harmonique. 

îkminanU  :  l'opiniâtreté,  la  fermeté  ensuite  rintuition,  la  clarté. 

La  signature  dit  la  haute  idée  personnelle  avec  grande  combativité 

défensive. 
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M-*  L0CI8B  COLET. 
Féminité,  coquetterie..  affccUvité.  DigifeedbyGoOglc 


V 


Alph.  KARR. 

Écriture  peu  harmonique. 

DomifUMte  :  la  variabilité,  la  fantaisie. 

Détail  :  h&te  (paresse?),  clarté,  logique,  laisser-aller. 
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De  MONTALEMBERT. 
(Signature).  Orgueil  et  domination. 


'^:::^>^L^     ^ 


/'  / 


u.»0.uUJ^  ^  SI 


^ù^tyfUm 


^^^e^tx/e.'^t^^    CûyTv 


Le  Général  D0R8ENNE. 

Personnalité  dominatrice. 

Gaieté,  habileté,  clarté,  quelque  peu  de  fatuité. 


/ 


éZ-m-^  ^Ljl, 


^ 


^^.^.^     -ix.<.e<^ 


ARABE  I. 

Faible  eurythmie. 
Mais  esprit  certainement  clair  et  probablement  gai. 


>c-^/0' 


ARABE  II. 

Plus  de  culture  que  le  précédent,  peut-être  une  clarté  égale  ; 

tempérament  probablement  plus  sensuel  et  plus  gai 


plus  gai.      ""^^^î^ 
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u.TiA'.C    ^•'^  C^fh^ r^h^C:  fui:  c^Jt 


^^    {Ai/Ufrty 


Tony  REVILLON. 

Deux  écritures  à  vingt-cinq  ans  dMntervalle. 

Bel  exemple  de  variabilité. 

La  gaieté  exubérante  que  traduit  le  paraphe  du  Jeune  homme  a  fait 

place  à  rorgueil  du  député  qui  n'a  plus  de  paraphe. 
L'affectivité  que  dénotait  l'inclinaison  des  lettres  du  jeune  Tony  s'est  ""^^^^^î^ 
calmée,  il  s'est  redrensé,  repris  ;  il  est  plus  intuitif  que  Jamais  elVa^-^OOglC 
dû  oublier  tout  le  fatras  du  collège. 
Il  est  de  tenue  plus  ferme,  mais  reste  toujours  bon  et  ouvert. 
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Victor  HUGO. 
Les  tours  de  Notre-Dame  étalent  TH  de  son  nom  I 
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LAMARTINE 
Eurythmie.  Facilité,  afTectivilé. 
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Damini 

Ce  n'était  pas] 

Bonne,  vibrante  ;  l'instni 
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2  DOHVAL. 

^'-  desordre. 

^  bonne  ménagère  ! 

'°t  de  choix  des  romantiques. 
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Alexandre  DUMAS  père. 

Écriture  eurythmique. 

CaroAXéritXiq^u  :  gaieté,  clarté»  vanité,  un  peu  de  sensualité. 

Détail  :  esprit  très  exercé,  personnalité  très  affirmée,  un  peu  de 

fatuité,  énergie  physique  naturelle. 
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Alexandre  DUMAS  fils. 

Écriture  eurythmique. 

CwradérUiiqyiA  :  grande  clarté,  grande  culture,  beaucoup  de  suite 

dans  les  idées. 
Détail  :  hâte,  réflexion,  défensivité  ;  fort  peu,  sinon  pas  du  tout  de 

sensualité;  Ténergie  physique  est  très  modérée. 
Remarque.  —  Au  premier  aspect  les  deux  écritures  diffèrent  notable-^ qqqTp 
ment.  Évidemment  l'hérédité  n*y  est  pas  éclatante,  et,  cependant,  elle  O 

n'est  pas  absente  :  voyez  les  f  dans  Tune  et  l'autre  écriture,  les  s 
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MÉRY. 
Élégance,  fk-anchise,  imagination,  finesse,  clarté,  main  ouverte. 
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H.  DE  LA  TOUCHE. 

Le  mauvais  chat.... 

Ensemble  enrythmique  dénotant  )a  culture  et  la  clarté. 

La  signature  donne  le  cachet  de  domination. 

Le  détail  laisse  voir  < 


j  donne  le  cachet  de  domination.  r^OOdlp 

quelque  fatuité  et  quelque  nonchalance!^^  VriiJiJglC 
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COMBS- LA-VILLE 

SEINE-ET-MARNE 


GHERBULIEZ. 

Disposition  eurythmique. 

Ordre,  netteté. 

Déductivité,  possession  de  soi,  affectivité  réelle  sans  exagération. 

Susceptible  d'offensive. 
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Lb  Comte  de  RIOGOUR. 
Type  d'eurythmie  le  plus  remarquable  peut-être  que  j'aie  jamais 

rencontré. 

CaraetérUtique  :  l'homme  pondéré  ayant  le  courage  sans  colère. 

Clarté  absolue,  équilibre  parfait. 

Détail:  tenue,  autorité,  culture,  franchise,  bonté  réfléchie. 

Un  chef. 
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Faux  PYAT  (1). 
La  dominanXt  :  le  contentement  de  soi  ! 
IMaiX  :  sens  de  l'élégance  et  de  la  clarté,  fin,  dédain  apparent  des 
chemins  battus,  affectivité  et  opiniâtreté  réunies,  plus  déductif 
qu'intuitif,  plus  défensif  qu'olTensif. 


U)  F.  Pyat  et  mon  pèr«  étaient  camarades  de  collège.  Laissant  de  côté  le  person- 
nage  politique,  \e  ne  veux  montrer  que  la  délicatesse  littéraire  indéniable  d'un  homme 
dont  on  peut  ne  pas  partager  toutes  les  idées,  mais  dont  on  ne  peut  Ure  sans  charme 
.  les  œuTres  d'imagination. 
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Jules  JANIN. 

Ensemble  esthétique. 

Gaieté  et  aussi  prédispositions  tristes   et  paresseuses;  souplesse 

d'esprit,  intuition  et  déduction,  imagination. 

Qualités  de  combativité  réelles  et  cependant  peu  acc^ff^^yCriOOQlC 


Henhi  db  BORNIËR. 

ExcepixQWMUt  de  la  part  d*nn  poète. 

Écriture  peu  harmonique  d*un  vieill&rd  souffrant. 

Au  détail^  beaucoup  de  bienveillance  naturelle  et  d'affabilité. 
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Ch.  monselet. 


Très  élégante  écriture,  Intuition,  raison,  ImaginatidfliJized  by  LnOOgle 
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.  L'abbé  MIGHON. 

Inharroonique. 

CiJuraMfittiqnt  :  ardeur,  franchise,  simplicité,  avenance. 
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AURiLiEN  SCHOLL. 


(Faute  de  temps  et  de  place  Je  ne  puis  donner  plus.)    Ç^  csCsgXp' 
Caractéristique:  l'intuition,  la  clarté,  l'imaginatieil?^^  ^^  ^^^^ô 
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Jules  de  SAINT-FÉLIX. 
M.  J.  de  Saint-Félix  était  un  gentilhomme  du  Comtal  et  un  lettré  déli- 
cat. Mon  père  ayant  un  peu  critiqué  dans  un  article,  M.  de  Falloux 
ami  d'enfance  de  M.  de  Saint-Félix»  celui-ci  adressa  quatre  pages 
pour  plaider  en  faveur  de  son  ami,  elles  se  terminent  par  les  lignes 
que  voici,  et  la  fulgurante   signature  qui   les  achève!  En  temps 
ordinaire,  le  paraphe  de  M.  de  Saint-Félix  était  plus  sobre!  G*est 
ralacrité  combative  prise  sur  le  vif.  Le  reste  de  l'écriture  est  ^^^  ^->.^->.rAr> 
esthétique,  dénote  la  distinction,  Ténergie,  la  finesse,  rimaginatlon?^^^'^^ 
rintelligence. 
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SOCIÉTÉ   DAUPHINOISE 

D'ETBNOLOGie  ET  D'ANTBROPOLOlilB 


Los  membres  du  bureau  ont  l'honneur  de  prévenir  leurs 
collègues  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethnologie  et  d* Anthro- 
pologie que  le  retard  apporté  à  la  publication  du  bulletin  sera 
réparé  sous  peu. 

Afin  de  continuer  dignement  l'œuvre  fondée  par  notre  re- 
gretté Secrétaire  général,  M.  le  D''  Bordier,  le  bureau  fait  un 
pressant  appel  au  zèle  et  à  l'esprit  scientifique  de  tous  les 
sociétaires  et  les  prie  de  vouloir  bien  recueillir  et  lui  adresser 
tous  les  documents  archéologiques,  historiques,  etc.,  pouvant 
prendre  place  dans  le  bulletin  de  la  Société.  Ceci  pour  nous 
maintenir  au  rang  des  Sociétés  provinciales  similaires,  dont 
les  travaux  sont  des  monuments  élevés  au  culte  des  ancêtres 
et  les  témoins  de  l'intérêt  qui  a  toujours  animé,  pour  les 
héritages  du  passé,  les  chercheurs  de  tous  les  pays  et  plus 
particulièrement  ceux  qui  sont  attachés  à  notre  milieu  Alpin. 

Les  sujets  à  recueilHr,  extrêmement  nombreux,  peuvent 
être  groupés  sous  les  titres  suivants  :  légendes,  faits  histo- 
riques locaux,  usages  et  coutumes;  découvertes  archéologi- 
ques diverses,  sépultures,  monuments,  ruines,  céramique, 
inscriptions,  statues,  pierres  à  légendes,  objets  et  stations  pré- 
historiques, etc.,  etc.  Les  membres  du  bureau  de  la  Société  se 
mettent  à  la  disposition  de  ceux  de  nos  collègues  désireux 
d'avoir  de  plus  amples  renseignements. 

Pour  le  Bureau  : 

Le  Président, 
A.  PICAUD. 

N.  B.  —  Les  rapports  seront  imprimés  au  fur  et  à  mesun^ 
qu'ils  seront  livrés  au  bureau  de  la  Société  avec  l'indication 
de  la  séance  à  laquelle  ils  auront  été  communiqués,  cela  jus- 
qu'à ce  que  notre  Bulletin  ait  repris  son  cours  régulier. 
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204  SÉANCES. 

SEANCE    DU    6   JUILLET   1906 

Présidence  de  M.  AUDEBRAND. 


Sont  noDfimés  membres  titulaires  : 

MM.  le  D*"  Satrb,  à  Grenoble. 

Elisée  IsNARD,  comptable,  à  Grenoble. 

L.  JouRDAN,  usinier  en  soies,  Grenoble- Voiron. 

Est  nommé  membre  correspondant  : 

M.  Wegner,  étudiant  en  sciences,  de  Breslaw. 


SEANCE  DU  16  NOVEMBRE  1906 

Présidence  de  M.  AUDEBRAND. 


Est  nommé  membre  titulaire  : 

M.  le  D'  Martin-Sisteron,  à  Grenoble. 

M.  le  D*"  Bordier,  secrétaire  général,  annonce  le  décès  de 
notre  regretté  et  savant  collègue  M.  Arnaud,  ancien  notaire 
h  Barcol  on  nette;  il  retrace  en  quelques  mots  émus  ce  que  fut 
la  carrière  active  et  scientifique  de  cet  homme  spirituel  et 
érudit,  emporté  au  moment  où,  jouissant  d'un  repos  mérité, 
il  allait  publier  les  résultats  de  ses  observations  portant  sur 
près  d'un  demi-siècle.  La  Société  s'associe  au  deuil  qui  frappe 
la  famille  de  notre  collègue.  La  séance  est  suspendue  quelques 
instants. 


8EANCE    DU    7    DECEMBRE    1908 

Présidence  de  M.  AUDEBRAND. 
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LE   KEPON.  205 

Le  Eepon 

Par  m.  BOISSIEUX, 

Pharmacien  à  Grenoble. 

{Séance  du  13  janvier  1908.) 

Une  masse  de  bois  dur,  grossièrement  façonnée  en  forme 
de  coupe  à  l'aide  de  la  hache  et  du  couteau,  nous  donne  le 
kepon. 

Figurez-vous  une  grande  assiette  à  soupe  de  0  m.  30  de 
diamètre  et  0  m.  10  de  profondeur,  deux  saillies  de  1  centi- 
mètre taillées  à  même  dans  le  bois  forment  les  anses. 

Cet  ustensile,  fort  employé  autrefois  dans  la  région  d'Alle- 
vard,  disparaît  et  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  parties 
supérieures  :  Gurtillard,  Fond-de-France,  Sept-Laux. 

Celui  qui  nous  intéresse  vient  d'une  ferme  de  La  Combe- 
de-Madame,  il  est  fort  usagé  et  a  environ  deux  siècles  d'exis- 
tence. 


Cet  appareil,  qui  est  un  ustensile  de  cuisine,  se  complète 
aussi  d'un  pilon  de  même  matière.  Par  un  usage  prolongé,  le 
pilon  use  le  fond  du  kepon  et  forme  un  trou;  on  le  répare 
alors  avec  soin  à  l'aide  de  bois  ou  de  cuir. 

Usages  du  kepon.  —  Il  sert  à  faire  une  pâte  composée  de 
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206  M.   BOISSIEUX. 

farine  et  d'eau.  On  met  la  quantité  de  liquide  nécessaire  et  on 
ajoute  par  petites  pincées  la  farine  en  agitant  vivement  avec 
le  pilon,  on  forme  une  pâte  qui  sert  à  faire  la  soupe,  princi- 
pale nourriture  des  habitants  du  massif  des  Sept-Laux. 

Les  jours  de  fête,  le  modeste  kepon  sert  à  faire  des  frian- 
dises :  les  crozets. 

On  fait,  toujours  à  l'aide  du  pilon,  une  pâte  très  dure  com- 
posée d'œufs,  de  farine  et  d'eau.  La  masse  obtenue  est  enrou- 
lée autour  d'une  bouteille  ou  d'un  cylindre  en  bois;  on  en  dé- 
coupe alors  des  bandelettes  très  fines  que  l'on  plonge  pendant 
quelques  minutes  dans  de  l'eau  très  chaude.  Après  leur  cuis- 
son, on  sort  les  bandelettes  à  l'aide  d'une  cuiller  percée  et  l'on 
dispose  dans  un  plat  une  couche  de  crozets,  une  couche  de 
fromage,  on  sale  et  après  quelques  minutes  de  contact,  le  tout 
est  brassé  à  l'aide  d'un  bâton. 

Pour  les  grandes  fêtes,  le  vin  accompagne  les  crozets,  mais 
c'est  assez  rare.  Une  vieille  femme,  avec  qui  j'ai  pu  causer 
des  usages  du  pays,  m'a  certifié  que,  il  y  a  quelques  années, 
on  ne  buvait  du  vin  qu'une  fois  l'an  :  le  jour  de  Noël. 

DISCUSSION 

M.  le  D'  Flandrin  demande  si,  dans  les  villages  où  M.  Bois- 
sieux  a  vu  le  kepon  en  usage,  les  habitants  possèdent  en 
même  temps  un  mortier  à  sel  (le  pile-sel)  ;  il  estime  que  ce 
vase  en  bois  a  bien  pu  servir  également  à  cet  usage. 

M.  MuLLER  pense  que  dans  le  mobilier  très  restreint  de 
nos  montagnards,  le  kepon  a  pu  servir  aussi  à  conserver  du 
levain,  les  bords  du  vase  présenté  par  M.  Boissieux  montrent 
des  entailles  pouvant  provenir  des  prises  faites  au  couteau 
sur  une  masse  de  levain  contenue  dans  le  kepon. 
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Sépultures  Gallo-Romaines  des  Buttarias 

(Commune  de  La  Motte-d'Aveillans,  Isère), 

Par  m.  h.  MÛLLER, 

Bibliothécaire  de  FEcole  de  Médecine,  conservateur  du  Musée  Dauphinois. 

(Séance  du  ii  janvier  1909.) 

La  Dépêche  Dauphinoise,  dans  son  numéro  du  12  décem- 
bre 1908,  annonçait  la  découverte  de  squelettes  humains  ac- 
compagnés de  petits  vases  en  terre  dans  la  commune  de  La 
Motte-d'Aveillans,  au  hameau  des  Buttarias,  Un  des  sque- 
lettes portait,  paraît-il,  des  bracelets  en  bronze. 

La  découverte  de  ces  documents  fut  faite  par  M.  Emile 
Brunjail,  propriétaire  du  terrain  fouillé,  au  lieu  dit  le  Ser, 
vers  770  mètres  d'altitude. 
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Ayant  envoyé  un  questionnaire  à  celui-ci,  j'ai  eu  le. plaisir 
d'en  recevoir  une  foule  de  renseignements  précis.  M.  Brun- 
jail eut  ensuite  l'amabilité  de  m'apporter  les  vases  et  les  bra- 
celets pour  me  permettre  de  les  étudier  à  loisir. 

D'après  le  plan  schématique  ci- joint,  on  peut  se  rendre 
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208  H.    MULLER. 

compte  de  la  disposition  des  squelettes  relativement  aux  bâ- 
timents voisins. 

Le  squelette  n°  1  ainsi  que  le  n°  2  ont  été  trouvés  entre 
1  m.  50  et  2  mètres  de  profondeur,  dans  un  terrain  sablon- 
neux; ils  étaient  orientés  la  tête  à  l'Ouest,  les  pieds  à  l'Est. 
Le  n**  3,  rencontré  à  la  même  profondeur,  avait,  au  contraire, 
la  tête  à  TEst. 

Le  vase  n°  1  (fig.  2)  a  été  rencontré  à  la  tête  du  squelette  2, 
les  vases  2,  3  et  4  gisaient  aux  pieds  du  troisième  corps,  qui 
était  plus  petit  que  les  deux  premiers.  C'est  à  Tavant-bras 
droit  du  squelette  n°  3  que  les  six  bracelets  ont  été  relevés. 

Les  vases  3  et  4  contenaient  des  graines  encore  bien  recon- 
naissables. 

Vers  1889,  le  père  du  propriétaire  actuel  avait  déjà  trouvé 
des  squelettes  en  faisant  les  fondations  de  sa  maison  d'habi- 
tation; M.  Brunjail  fils  ne  se  rappelle  ni  du  nombre,  ni  des 
objets  probables  qui  ont  dû  être  rencontrés  pendant  cette  dé- 
couverte. 

CÉRAMIQUE. 

Le  vase  n**  1  est  une  espèce  de  calice  dont  l'ouverture  est 
plus  étroite  que  la  panse.  Hauteur  HO  ™/™,  largeur  75  ™/™.^ 
terre  rougeâtre  avec  un  léger  engobe  rouge  terne.  La  panse  de 
ce  vase  est  ornée  d'incisures  guillochées  obtenues  sur  la  pâte 
avant  la  cuisson. 

Le  vase  n^  2,  hauteur  105  V"?  largeur  85  "/",  a  le  col  légè- 
rement évasé  et  la  panse  globulif  orme  ;  une  anse  solide  le 
complète.  La  panse  est  ornée  d'un  moletage  obtenu  sur  la 
terre  encore  fraîche.  Terre  grise. 

Le  vase  n"  3,  de  175  ""7™  de  hauteur  et  de  85  ™/"  de  largeur, 
en  terre  jaunâtre,  est  amputé  de  son  anse.  Son  versoir,  en 
forme  de  poulie,  couronne  le  col  plus  étroit.  Deux  registres 
de  trois  filets  creux  ornent  la  panse  et  le  bas  du  col.  Une  dé- 
formation de  la  panse  montre  qu'à  l'état  frais  ce  vase  a  été 
posé  sur  un  objet  dur  qui  paraît  avoir  été  un  bord  de  vase 
plat. 

Le  vase  n°  4  a  150  "'Z™  de  hauteur  et  100  "/"  de  largeur. 
Terre  rouge,  engobe  rouge  lisse  ;  ce  vase  a  son  versoir  tron- 
conique  et  larg(î  relié  k  la  panse  par  une  anse  bien  détachée. 
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Un  bouton  de  35  "^Z"»  de  diamètre,  bombé  d'un  côté  et  plat 
de  l'autre,  en  corne  de  cerf,  a  été  trouvé  avec  les  vases.  Une 
perforation  de  9  "*/°*  de  diamètre  en  occupé  le  centre. 


3         1/3  grandeur  naturelle.         4 

Bracelets. 

IjO  plus  petit  mesure  58  "'/"^  de  diamètre,  le  plus  grand 
65  ™/".  Voici  leur  description  : 


3         4 

Grandeur  naturelle. 
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210  H.  mOller. 

N"  1  2  poids  5  gr.  1/2,  largeur  4  '"Z"»,  épaisseur  1  "/".  Très 
usé,  il  montre  à  peine  quelques  crans,  vestiges  de  Torne- 
mentation  primitive,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  déter- 
miner. 

N**  2  :  poids  7  grammes,  largeur  5  ™/°*,  épaisseur  1  °/™  fort. 
L'ornementation  consiste  en  une  profonde  rainure  médiane 
faisant  le  tour  du  bracelet,  accolée  des  deux  côtés  par  des 
crans  disposés  en  arête  de  poisson.  Un  chapelet  de  coups  de 
pointeau  orne  le  fond  de  la  rainure  circulaire  et  d'autres 
coups  de  pointeau  plus  petits,  par  deux,  trois  ou  quatre,  or- 
nent les  losanges  en  relief  circonscrits  par  les  crans. 

En  un  seul  point,  on  aperçoit  un  essai  d'ornementation 
obtenu  par  des  demi -cercles  frappés  X  X 

Les  crans  latéraux  et  le  sillon  circulaire  ont  été  obtenus  à 
la  lime.  Ce  bracelet,  primitivement  soudé,  montre  ses  deux 
extrémités  limées  en  sifflet  pour  donner  à  la  soudure  une 
plus  grande  surface  d'adhérence. 

Le  n°  3  mesure  4  °*/™  de  largeur  et  d'épaisseur.  Sa  surface 
extérieure,  en  demi- jonc  aplati,  est  ornée  de  séries  de  quatre 
crans  en  chevrons  alternés.  Poids  6  gr.  1/2. 

Le  n**  4,  très  usé,  montre  encore  des  séries  de  traits  trans- 
versaux, groupés  par  trois  ou  quatre,  séparant  des  registres 
unis  d'inégales  grandeurs.  Largeur  4  °/°*,  faible  épaisseur, 
1  V""  1/2,  poids  5  grammes. 

Le  n"  5,  le  plus  étroit,  pèse  4  grammes  et  mesure  3  ""/^  de 
largeur  sur  1  ^/"  d'épaisseur.  Très  usé,  les  ornements  en 
sont  indéchiffrables. 

Le  n"  6,  plat,  mesure  5  "^/^  de  largeur,  1  °»/°»  1/2  d'épais- 
seur et  pèse  7  gr.  1/2.  Son  ornementation  consiste  en  une 
ligne  brisée  formant  des  angles  allant  de  droite  à  gauche. 
Cette  ligne,  serpentant  tout  le  tour  du  bracelet,  est  ornée  de 
coups  de  pointeau.  Trois  crans  de  lime,  laissant  des  réserves 
en  relief,  sont  pratiqués  allernativement  dans  chaque  triangle 
de  la  ligne  brisée. 

Dans  cette  fouille,  M.  Brnnjail,  non  prévenu,  n'a  pas  re- 
cueilli les  débris  dos  squelettes,  ce  qui  est  regrettable,  mais  il 
le  fera  à  l'avenir;  il  espère  trouver  d'autres  sépultures  au 
même  point  en  continuant  l'exploitation  du  sable  qui  y  est 
très  abondant. 
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A  première  vue,  les  bracelets  me  firent  penser  au  premier 
âge  du  Fer,  mais  les  poteries  venaient  contredire  cette  suppo- 
sition. Aussi  ai-je  eu  recours  à  M.  Déchelette,  qui  m'indiqua 
que  le  cimetière  gallo-romain  de  Strasbourg  avait  donné  un  • 
mobilier  semblable  (Straub,  pi.  XI,  fig.  9). 

Deux  cimetières  gallo-romains  de  Vermond  et  de  Saint- 
Quentin,  décrits  par  Théophile  Eck,  ont  donné  de  nombreux 
bracelets  rubannés  avec  stries  et  coups  de  pointeau. 

M.  Déchelelte  m'a  également  communiqué  une  curieuse 
plaquette  intitulée  :  Lbi  cimetière  du  premter  âge  du  Fer  à 
Chouzy,  par  M.  L.  Guignard,  1887.  Cette  découverte,  faite  au 
lieu  dit  du  Pressoir-Berry,  a  donné  de  gros  clous  en  fer,  deux 
vases  en  terre  gris  bleuté,  deux  autres  en  terre  rougeâtre,  un 
fragment  d'un  cinquième,  genre  samien,  une  ampoule  en 
verre  verdâtre  et  deux  bracelets  en  bronze,  le  tout  réparti 
entre  trois  tombes. 

Un  des  bracelets  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  n"  6  des 
Buttarias,  même  disposition  pour  les  dents  de  scie  avec  des 
séries  de  points  et  en  plus  des  annelets  concentriques. 

Deux  des  vases  de  Pressoir-Berry  sont  h  mettre  dans  les 
mêmes  séries  que  3  et  4  des  Buttarias. 

L'auteur  a  daté  ces  tombes  de  la  fin  du  premier  âge  du  Fer, 
justement  par  suite  de  l'air  de  parenté  du  bracelet  avec  ceux 
des  tombes  de  l'âge  du  Fer. 

Je  craignais  de  tomber  dans  la  même  erreur,  c'est  pourquoi 
j'ai  tenu  à  me  documenter  auprès  de  M.  Déchelette,  dont  la 
compétence  est  souvent  mise  à  contribution. 

Graines. 

Les  graines  contenues  dans  les  vases  3  et  4  à  goulot  étroit 
étaient,  pour  la  plupart,  étrangement  conservées.  Sur  sept  ou 
huit  espèces  présentes,  trois  ou  quatre  étaient  abondantes. 

M.  Mirande,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble,  a  bien  voulu  se  charger  d'analyser  ces 
graines.  Voici  les  résultats  de  son  travail  : 

«  1*  n  y  a  des  graines  assez  nombreuses  d'une  Borraginée,  j'incline 
pour  Borrago  officinale  (la  Bourrache),  ou  encore  plus  pour  Anchusa 
lialica  (Buglosse,  Langue-de-bœuf).  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  graines^ 
mais  des  fruits,  des  akènes  avec  leur  graine. 

1. 
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«  Quelques  graines  rugueuses,  en  petite  quantité,  semblent  appartenir 
à  VOnohrychis  saliva  (Esparcette). 

*  2«  Il  y  a  des  graines  de  Polygonum,  ce  n*est  sûrement  pas  le  Sarrazin, 
mais  un  Polygonum  de  la  section  des  Persicaria;  peut-être  le  PolygontCm 
*  Persicaria  (la  Persicaire)  lui-môme. 

«  30  II  y  a  aussi,  d'une  manière  certaine,  des  graines  de  Zif/iospermum 
officinale,  Borraginacée,  vulgairement  Herbe  aux  perles  ou  Millet 
d'amour,  Millet  perlé. 

€  4"  La  présence  du  Millet  vrai  :  Panicum  Miliaceum  me  semble  pro- 
bable. 

€  50  II  y  a  des  graines  d'une  Labiée  qu'il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner. » 

«  Fait  intéressant  à  noter  :  les  graines  d'Anchusa  ou  Bor- 
rago  sont,  au  point  de  vue  structure,  fort  bien  conservées. 
L'embryon  montre  très  nettement  ses  tissus,  ses  cellules  avec 
leur  contenu  riche  en  huile  encore  enfermée  dans  les  cel- 
lules. 

«  Je  n'ai  pu  observer  aucune  réaction  diastasique,  aucune 
réaction  oxydasique.  Les  diastases  ou  enzymes,  ces  «  allu- 
meurs »  de  la  vie,  n'y  sont  plus,  et  certainement  les  graines 
ne  germeraient  pas.  Ceci  mis  à  part,  ces  graines  seraient  par- 
faitement comestibles  pour  les  animaux,  oiseaux,  etc.,  qui 
peuvent  en  faire  usage. 

«  Les  graines  de  la  Labiée  sont  dans  le  même  cas.  »  M.  le 
professeur  Mirande  me  dit  encore  que  M.  Daveau,  conserva- 
teur du  jardin  botanique  de  Montpellier,  lui  a  donné,  sur  des 
échantillons  des  mêmes  gi'aines,  à  peu  près  les  mêmes  appré- 
ciations au  point  de  vue  de  leur  détermination;  d'autres  spé- 
cialistes consultés,  arrêtés  sans  doute  par  la  difficulté  d'iden- 
tifier certaines  de  ces  graines,  n'ont  pas  encore  donné  de  ré- 
ponse. » 

CONCLUSIONS 

Les  sépultures  des  Buttarias  sont  à  dater  du  iir  siècle  de 
notre  ère  et  peut-être  vers  la  fin  et  le  début  du  iv*.  M.  Déche- 
lette  a  bien  voulu,  à  leur  sujet,  me  donner  son  avis  autorisé; 
j'en  avais  d'autant  plus  besoin  que,  ne  possédant  pas  tous  les 
éléments  constitutifs  de  la  découverte,  tant  matériels  que  mo- 
raux, j'étais  en  droit  de  penser  à  un  mélange  accidentel  ou 
encore  à  une  survivance  amenant  en  contact,  dans  une  popu- 
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lation  montagnarde,  des  objets  propres  à  plusieurs  époques 
ou  à  divers  pays.  Il  n'en  est  rien,  l'ensemble  est  homogène  et 
s'appuie  sur  des  précédents. 

La  présence  des  graines  contenues  dans  les  vases  3  et  4 
auraient,  vu  leur  état  de  conservation,  pu  faire  songer  à  une 
cachette  de  rongeurs,  mais  Tétroitesse  des  goulots  de  ces 
vases  en  interdit  l'entrée  au  plus  minuscule  de  ces  animaux, 
ces  graines  sont  donc  bien  contemporaines  des  sépultures. 

A  quel  rite  funéraire  ou  religieux  ont  obéi  les  populations 
gallo-romaines  des  Buttarias?  Faut-il  y  voir  la  même  idée 
que  le  fait  signalé  dans  notre  Bulletin,  page  9,  avril  1905 
(Tombes  découvertes  à  Gresse  (Isère),  par  M.  le  D'  Hermite), 
où,  en  présence  de  ces  tombes  à  dater  autour  des  ix*  et 
XII"  siècles,  contenant  des  poteries  du  dernier  type  Burgonde, 
un  vieillard  du  pays  affirmait  qu'autrefois  on  mettait  dans 
chaque  tombe  un  pot  contenant  de  la  soupe  de  blé?  Signalons 
le  fait  seulement,  en  espérant  que  de  nouvelles  découvertes  y 
apporteront  une  solution. 

Je  remercie  tout  particulièrement  M.  E.  Brunjail,  dont 
l'obligeance  extrême  m'a  permis  de  signaler  cette  découverte 
si  importante  pour  l'histoire  de  nos  populations  alpines. 

M.  le  professeur  Mirande,  dont  le  labeur  a  été  considérable, 
m'a  laissé  mettre  sa  science  à  contribution  avec  toute  son 
habituelle  amabilité. 

M.  Déchelette  me  permettra  égaJement  de  le  remercier  une 
fois  de  plus  pour  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  me 
fournir,  ce  qu'il  fait  si  aimablement  chaque  fois  que  je  mets 
sa  science  à  contribution. 
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La  Momie  de  Singe 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Grenoble^ 

Par  Victor  PIRAUD. 

{Séance  du  14  mars  1910.) 

En  entrant  dans  la  grande  salle  du  premier  étage  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  de  Grenoble  s'offre  aux  regards  du 
visiteur  une  Momie  de  Singe  récemment  donnée  à  cet  éta- 
blissement scientifique  par  M.  Fernand  Deloche,  neveu  de  Du 
Boisaymé,  qui  l'avait  rapportée  à  son  retour  de  l'Expédition 
d'Egypt«. 

Ainsi  que  le  faisaient  remarquer,  en  1905,  dans  leur  im- 
portant ouvrage  sur  la  Faune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte, 
MM.  le  D'  Loriot  et  Gaillard  -,  les  momies  de  singe  sont  rela- 
tivement rares;  et  quoique  depuis  cette  époque  plusieurs 
fouilles  aient  mis  à  jour  quelques  momies  de  ces  mammi- 
fères, on  n'en  connaît,  en  somme,  que  fort  peu  d'exemplaires. 
Celle  que  possède  le  Muséum  de  Grenoble,  outre  sa  rareté  en 
tant  que  momie  simienne,  présente  un  intérêt  tout  particu- 
lier par  ce  fait  qu'elle  doit  être  la  première  rapportée  d'Egypte 
en  Europe.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  la  si- 
gnaler et  l'étudier  au  double  point  de  vue  zoologique  et  his- 
torique. 

Voyons  tout  d'abord  l'aspect  extérieur  que  présente  cette 
momie. 

Sous  les  bandelettes  fortement  teintées  en  brun,  on  perçoit, 
à  un  examen  superficiel,  un  singe  assis,  les  genoux  relevés 
sur  lesquels  on  croit  voir  reposer  les  mains.  A  l'extérieur,  sur 
certaines  parties  et  par  plaques  adhère  du  sable  grossier  pro- 
venant de  la  sépulture.  La  tête  se  dessine  assez  bien  sous  les 

*  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  remercier  M.  Rérolle,  conservateur  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Grenoble,  qui,  avec  son  obligeance  habituelle, 
nous  a  fourni  les  moyens  d'examiner  de  près  cette  intéressante  pièce  et  nous  a 
ainsi  permis  de  faire  cette  petite  étude. 

*  D*"  Lortet  et  M.  C.  Gaillard,  La  faune  momifiée  de  V ancienne  Egypte, 
2*  série,  1905.  in  Archives  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Lyon, 
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bandelettes  qui  moulent  presque  cette  partie  du  corps  de  rani- 
mai, plusieurs  déchirures  à  travers  Tenveloppe  de  la  momie 
permettent  de  voir,  principalement  dans  la  région  dorsale, 
des  portions  du  corps  qui  possède,  dans  un  parfait  état  de 
conservation,  son  épiderme  recouvert  d'une  épaisse  toison  de 
poils  brun  foncé.  Le  bassin  du  singe  momifié  ne  semble  pas 
aussi  bien  conservé,  car  cette  partie,  mise  à  nu  par  une  large 
déchirure,  se  présente  comme  une  masse  brune  indistincte 
rongée  même  par  des  insectes.  On  peut  observer  sur  le  dos 
et  antérieurement  sur  le  devant  des  jambes  deux  parties  apla- 
ties comme  si  la  momie  avait  été  comprimée  entre  des  plan- 
clies,  traces  de  sarcophage  ou  de  caisse  d'emballage  où  elle 
aurait  été  serrée  pour  le  transport.  Elle  mesure  48  centimètres 
de  haut  et  sa  largeur  est  de  25  centimètres;  le  singe  étant 
accroupi,  il  mesure  de  la  partie  inférieure  du  dos  à  l'extré- 
mité des  membres  postérieurs  54  centimètres. 


Négatif  V.  Piraud. 
Momie  do  Papio  hamadryas. 
Muséum  d'Ilisloiro  nalun'llc  de  Gronoble. 

Ce  singe  a  donc  été  niomifié  dans  la  position  hiératique 
avec  laquelle  sont  représentés  en  peinture  et  en  sculpture,  sur 
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les  monuments  égyptiens,  les  Cynocéphales  consacrés  à  Thot, 
le  dieu  des  belles  lettres.  «  assis  les  cuisses  relevées,  les  mains 
appuyées  sur  les  genoux,  le  pénis  en  avant  reposant  sur  le 
sol  et  regardant  k  rOrient  le  soleil  qui  se  lève  de  l'autre  côté 
du  Nil  ^  ». 

Au  point  de  vue  zoologique,  un  problème  se  pose  :  à  quelle 
espèce  de  singe  appartient  celui  qui  a  été  ainsi  momifié? 

Parmi  la  faune  si  variée  que  les  anciens  Egyptiens  nous 
ont  conservée  dans  leurs  sépultures,  les  singes  ne  sont  pas 
nombreux  comme  espèce;  ils  ont  momifié  ceux  qui  vivaient 
(et  qui  vivent  encore)  dans  ces  régions,  soit  dans  la  haute 
Egypte,  soit,  plus  au  Sud,  en  Abyssinie,  c'est-à-dire  deux 
espèces  de  Cynocéphales,  Papio  hamadryas  L.  %  Papio  anu- 
bis  F.  Guvier  '  et  dilTéreiites  espèces  de  Cercopithèques.  Il  ne 
peut  s'agir  en  l'espèce  d'un  de  ces  derniers,  la  taille  et  l'atti- 
tude de  cette  momie  ne  pouvant  s'appliquer  qu'à  un  Cyno- 
céphale. 

Pour  savoir  à  quelle  espèce  appartient  l'animal  que 'cache 
une  momie,  deux  moyens  ont  été  employés.  Le  plus  simple, 
mais  aussi  le  plus  brutal,  consiste  à  la  déshabiller,  à  mettre 
à  nu  l'individu  qu'elle  renferme  en  enlevant  avec  précaution 
les  bandelettes  qui  l'entourent.  Ce  premier  moyen  ne  peut 
s'appliquer,  à  notre  avis,  que  dans  deux  cas  :  lorsque  la  mo- 
mie est  en  très  mauvais  état  ou  que  l'on  a  Theur  d'en  pouvoir 
étudier  un  assez  grand  nombre,  ainsi  que  cela  s'est  produit 
au  Muséum  de  Lvon  et  au  Musée  du  Caire. 


}  DesiTiption  des  sinRPs  Hculptés  eu  haut  relief  sur  le  piédestal  de  l'obélisque 
de  la  Concorde  laissé  A  Louxor,  l)*"  Ix^rtet  et  Gaillard,  lov.  vit, 

'  Papio  hamadryan  L.  =  tVim»a  hamadryas  L.  =  Papio  hamadryas  Geoffroy, 
Natschie,  J.  Andereon  et  de  Winton  =  Cynocephalus  hamadryas  ROppel. 

•  Papio  anuhis  F.  C^ivier  =  Cynocéphale  anuhis  F.  (\ivier  =  Cynoeephalus 
babouin  IKippel  (nec  Desmaret,  nec  F.  C'uvier)  =  Papio  \eumanni  Ogilly  = 
Papio  anubis  Anderson  et  de  Winton. 

Après  avoir,  en  lOOô  {loe,  cit.),  donné  fl  ces  deux  cynocéphales  le  nom  géné- 
rique de  PapiOy  le  D'  Lortet  et  M.  Gaillard,  en  1ÎK)7,  leur  attribuent  le  nom  de 
genre  de  Cynocephalus  dans  la  ii"  série  de  la  Faune  momifiée  de  l'ancienne 
EgypiCy  p.  2  a  G,  pour  reprendre  une  page  plus  loin  (fig.  7,  p.  7)  le  terme  de 
Papio, 
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Momie  (ir-inailloliM'  do  Papio  hamadryas, 
lie  la  Golloctioii  Davis  *. 

La  momie  qui  nous  occupe  offre  comme  pièce  historique  un 
trop  grand  int^n*êt  pour  qu'une  pareille  opération  puisse  même 
être  proposée.  Un  autre  procédé  a  été  employé  au  Brithish 
Muséum  pour  les  momies  décrites  par  MM.  Anderson  et  de 
Winton  *  ;  elles  ont  été  radiographiées  et  par  l'étude  du  sque- 
lette, principalement  du  crâne,  ainsi  photographié  il  a  été 

*  Nos  figures  2  ot  3  sont  empruntées  à  l'ouvrage  de  MM.  le  D'  Ijortet  et 
Gaillard,  loc,  cit,  M.  Gaillard  a  ou  l'obligeance  de  nous  communiquer  les  cli- 
chés, ce  dont  nous  le  n»morcions. 

*  Anderson  et  de  Winton,  Zoology  of  Eyypt  :  Mammaliay  London,  1002. 
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facile  de  déterminer  avec  précision  à  quelle  espèce  de  singe 
on  avait  affaire.  Il  n'a  malheureusement  pas  été  en  notre  pou- 
voir d'employer  ce  procédé  qui  demande  une  installation  et 
des  appareils  très  spéciaux. 

Nous  avons  cherché  si  nous  pouvions,  par  d'autres  pro- 
cédés, essayer  tout  au  moins  de  déterminer  ce  singe  ainsi 
enveloppé. 

L'attitude  de  la  hete  ne  peut  nous  donner  aucune  indica- 
tion, car  le  Papio  hamadryas,  comme  le  Papio  anubis,  ont  été 
momifiés  dans  celte  pose  hiératique. 

Nous  avons  pensé  tout  d'abord  que  les  dimensions  de  la 
tête  et  leur  relativité  entre  elles  pourraient  nous  fournir  une 
base  pour  notre  détermination,  mais,  outre  que  nos  mensu- 
rations n'ont  pu  être  que  très  approximatives,  elles  ne  nous 
ont  donné  aucune  indication  précise.  En  effet,  les  seules  me- 
sures importantes  auxquelles  nous  pouvions  nous  livrer  sur 
une  bête  ainsi  emmaillotée  sont  les  deux  suivantes  : 

i°  Longueur  de  la  tête,  du  bord  antérieur  des  prémaxil- 
laires à  Textrémif  é  de  l'occipital  ; 

2**  Longueur  de  la  face,  du  bord  supérieur  des  orbites  à 
l'extrémité  des  prémaxillaires. 

Ces  mesures  nous  ont  donné  :  pour  la  première  236  "*/™  et 
pour  la  seconde  136  V""-  Pour  arriver  à  une  approximation 
plus  grande,  il  nous  faut  de  ces  chiffres  déduire  pour  la  pre- 
mière mesure  deux  fois  l'épaisseur  des  bandelettes  et  une  fois 
pour  la  seconde,  cette  épaisseur,  mesurée  à  une  déchirure, 
étant  de  8  "/"*,  nous  obtenons  les  chiffres  suivants  : 

Longueur  de  la  tête  :  220  "/°*  environ. 
Longueur  de  la  face  :  128  V"  environ  ^ 

Mais  ces  deux  mesures,  seraient-(*ll(»s  exactes,  ne  sont  cer- 
tainement pas  à  elles  seules  suffisantes  pour  éclaircir  le  mys- 
tère; nous  pouvons  cependant  noUn*  qu'elles  semblent  se  rap- 
procher de  celles  d'un  crâne  de  Papio  hamadryas  mâle  du 


*  Ces  mesures  ne  peuvent  ^tre  que  très  approximatives,  surtout  la  seconde, 
dont  au  moins  un  des  points  de  départ  (boi^xl  supérieur  des  orbites)  est  difficile 
à  fixer  sur  une  bote  ainsi  enveloppée  de  bandelettes. 
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Muséum  de  Lyon  pour  lequel  le  D»"  Lortet  et  M.  Gaillard  don- 
nent les  chiffres  suivants  : 

Longueur  de  la  tête  :  218  "*/™. 
Longueur  de  la  face  :  135  ™/". 


Crâne  de  Papio  hamadryas,  provenant  de  la  vallée  des  h^inges  (Thèbesj. 
Muséum  d'Histoire  naturelle  do  Lvon. 


Mais,  heureusement,  les  deux  déchirures  des  bandelettes 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  sont  bien  placées  pour 
nous  aider  dans  cette  détermination.  Ces  deux  déchirures  se 
trouvent  dans  la  région  dorsale,  une  à  droite  et  une  à  gauche 
(celle  de  droite,  la  plus  grande,  mesure  environ  6  centimètres 
sur  4). 

D'après  les  caractères  spécifiques  des  Papio,  les  poils  re- 

!.. 
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couvrant  cette  partie  du  corps  doivent  être  plus  ou  moins 
longs,  suivant  que  Ton  se  trouve  en  présence  du  P.  hamadryas 
ou  du  P.  anubis. 

Le  P.  hamadryas,  en  effet,  est  recouvert  d'une  robe  tout  à 
fait  caractéristique,  le  mâle  possède  deux  favoris  très  déve- 
loppés et  ses  épaules,  ainsi  que  les  parties  antérieures  du 
corps,  sont  agrémentées  d'un  épais  camail  de  poils  longs  et 
touffus  qui  retombe  jusqu'au  milieu  du  dos.  Le  P.  anubis,  au 
contraire,  ne  présente  pas  ce  camail. 

Or  les  poils  que  Ton  peut  apercevoir  à  travers  les  déchi- 
rures dorsales  mesurent  plus  de  12  centimètres.  Cette  cons- 
tatation a  son  importance,  car  elle  nous  permet  de  pouvoir 
sinon  affirmer,  du  moins  présumer  que  le  singe  momifié  du 
Muséum  de  Grenoble  est  un  Papio  hamadryas. 

Au  point  de  vue  historique,  cette  momie  de  singe  présente 
un  intérêt  tout  particulier;  elle  doit  être,  en  effet,  la  première 
introduite  en  Europe. 

C'est  en  l'an  X  que  Du  Boisaymé,  de  retour  de  l'Expédition 
d'Egypte,  rapporta  plusieurs  spécimens  d'antiquités  égyp- 
tiennes, parmi  lesquels  se  trouvait  cet  exemplaire  de  la  faune 
momifiée  ^ 

Aimé  Dubois,  qui  transforma  son  nom  patronj-mique  en 
celui  de  Du  Boisaymé,  est  né  au  Pont  -  de  -  Beauvoisin  en 
1779  -;  à  la  Révolution,  il  suivit  à  la  frontière  son  oncle,  M.  de 

^  En  outre  de  cette  momie,  les  collections  de  Du  Boisaymé  contenaient  entre 
autres  une  momie  de  bœuf  apis,  une  momie  de  chat  (actuellement  dans  des 
collections  particulières  de  Grenoble)  et  un  superbe  sarcophage  de  momie  hu- 
maine que  l'on  peut  voir  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Grenoble.  De  nombreux  objets  (statuettes,  vases,  etc.)  provenant  de  ces  collec- 
tions ont  été  acquis  par  le  Musée  Guimet,  de  Paris. 

*  Une  biographie  assez  détaillée'  de  Du  Boisaymé  se  trouve  en  préface  d'un 
de  ses  ouvrages  publié  après  sa  mort  :  La  peine  de  mort,  —  De  la  prohaWité 
mathématique  des  jugements,  —  De  la  justice  criminelle  en  Toscane,  par  Du 
Boisaymé,  des  Instituts  d'Egypte  et  de  France,  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Turin,  des  Académies  de  Florence,  Sienne,  etc.  Marseille,  veuve  Marins  Olive, 
1863. 

Sur  certains  exemplaires  de  ce  livre  se  trouve  collé  au  bas  un  papillon  por- 
tant l'inscription  suivante  :  Ce  livre  se  vend,  au  profit  des  Polonais,  à  Paris, 
chez  Benjamin  Dupont,  libraire,  rue  du  Cloître-Saini-Benoit,  7;  à  OrenoblCy 
chez  Maisonville  et  fils  et  Jourdan,  libraires,  rue  du  Quai,  8, 

La  veille  de  sa  mort  (14  mars  1846),  Du  Boisaymé  avait  écrit,  au  sujet  de 
l'insurrection  polonaise,  une  lettre  pleine  de  chaud  dévouement  et  de  généreuse 
indignation  qui  fut  publiée  par  «  Le  National  ». 
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Romand,  colonel  du  régiment  d'Austrasie,  et  fut,  à  16  ans, 
admis  à  TEcole  Polytechnique.  Ce  furent  ses  professeurs 
Monge  et  Bertholet  qui  le  désignèrent  à  Bonaparte  pour  faire 
partie  de  TExpédition  d'Egypte. 

De  retour  en  France,  Du  Boisajuié  entra  dans  Tadminis- 
tration  des  Douanes,  en  fut  directeur  dans  nos  provinces  ita- 
liennes, puis  à  Paris;  il  fut  élu  député  et  mourut  en  1846, 
après  s'être  retiré  aux  environs  de  Grenoble;  il  ne  retourna 
jamais  en  Egypte;  il  est  donc  hors  de  doute  que  cette  momie 
de  singe  fut  rapportée  au  retour  de  l'Expédition  (an  X). 

Or  dans  l'énorme  monument  qui  rend  compte  des  travaux 
de  cette  Expédition  scientifique  et  militaire  \  il  n'est  nulle 
part  question  de  momie  de  singe.  Savigny  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  qui  ont  étudié  avec  soin  tout  ce  qu'ils  ont  vu,  ne 
décrivent  comme  faune  momifiée  que  les  espèces  suivantes  -  : 
chien,  chacal,  chat,  bélier  bœuf,  épervier,  faucon,  émerillon, 
autour,  crocodile,  serpent,  ibis. 

Il  faut  donc  admettre  que  Du  Boisaymé  ayant  découvert 
cette  momie  la  rapporta  pour  sa  collection  particulière  sans 
en  faire  part  aux  savants  zoologistes  de  l'Expédition;  seul  son 
jeune  âge  peut  l'en  excuser. 

Nous  regrettons  que  les  diverses  bibliothèques  de  Grenoble 
ne  possèdent  pas  VHistoire  scientifique  et  militaire  de  l'Expé- 
dition française  en  Egypte,  de  Saintine,  Marcel  et  ReybauD; 
et  que  nous  n'ayons  pu  l'obtenir  en  communication;  nous 
pourrions,  en  effet,  indiquer  s'il  y  est  fait  mention  d'une 
momie  simienne,  ce  qui  nous  semble  douteux,  puisque  les 
savants  qui  ont  fait  partie  de  l'Expédition  n'en  ont  pas  parlé. 

Les  momies  de  singe  sont  signalées  pour  la  première  fois, 
en  1826,  sur  un  catalogue  d'antiquités  égyptiennes^  rappor- 
tées par  un  fouilleur  italien,  J.  Passalacqua,  non  pas  que  ce 
fouilleur  en  ait  rapportées,  mais  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui 
décrit  les  pièces  de  ce  catalogue,  y  parle  d'un  «  monstre  hu- 


*  Description  de  TEgyptc^  recueil  des  observations  et  des  recherches  qui  ont 
été  faites  en  Egypte  pendant  rexpédition  de  l'armée  française. 

'  Description  de  V Egypte,  Atlas  de  planches,  Antiquités,  t.  IL 

*  J.  Passalacqua,  Catalogue  raisonné  et  historique  des  antiquités  découvertes 
en  Egypte,  Paris,  1826. 
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main  anencéphale  dont  la  momie  fut  trouvée  à  Hermopolis 
au  milieu  de  momies  de  singes  » . 

Cependant,  dès  1821,  le  British  Muséum  achetait  une  des 
momies  décrites  par  MM.  Andersen  et  de  Winton,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

C'est  la  première  momie  de  singe  connue  en  Europe. 

Les  deux  autres  momies  simiennes  que  possède  le  British 
Muséum  ont  été  achetées  par  cet  établissement  en  1837  ^ 

Ces  trois  momies  furent,  jusqu'à  ces  dernières  années,  les 
seules  de  cette  espèce  signalées  dans  les  musées  d'Europe. 

Nous  devons  aussi  citer  un  crâne  de  Papio  ham^dryas  pro- 
venant d'une  momie  rapportée  par  le  célèbre  voyageur  Rûp- 
pel,  vers  1835  croyons-nous,  et  qui  se  trouve  dans  les  collec- 
tions de  la  Société  Senkenbergienne  du  Musée  de  Francfort. 

Ce  n'est  que  ces  dernières  amiées  que  le  Musée  du  Caire  et 
le  Muséum  de  Lyon  se  sont  enrichis  de  pareilles  pièces  et  que 
les  fouilles  de  M.  Davis  ont  fait  découvrir  plusieure  Cynocé- 
phales et  Cercopitlièques  momifiés  admirablement  conservés. 

Il  est  cependant  probable  que  pendant  la  première  moitié 
du  xix°  siècle,  les  fouilles  effectuées  soit  par  les  différentes 
missions  envoyées  en  Egypte,  soit  par  les  particuliers,  aient 
mis  à  jour  des  momies  semblables,  puisqu'en  1835  Wilkin- 
son  -  parle  de  la  nécropole  thelvvin  des  singes;  mais  beaucdup 
de  ces  intéressants  exemplaires  de  la  faune  momifiée  ont  dû 
être  dispersés  ou  détruits. 

Peut-être  d'autres  musées  européens  possèdent-ils  de  telles 
momies,  ce  que  nous  n'avons  pu  être  à  même  de  vérifier*, 
mais  cependant  il  semble  certain  que  celles  du  Musée  de  Lon- 
dres aient  été,  jusqu'à  ce  jour,  considérées  comme  les  pre- 
mières connues. 

La  momie  rapportée  d'Egypte  par  Du  Boisaymé,  plus  de 


*  Ces  renseignements  nous  ont  été  aimablement  fournis  par  le  Département 
des  antiquités  égyptiennes  et  assyriennes  du  British  Muséum,  mais  nous 
n'avons  pu  savoir  de  qui  ces  trois  pièces  avaient  été  acquises. 

'  G.  Wilkinson,  Topography  of  Thebes,  and  gênerai  vieto  of  Egypt.  liondon, 
1835. 

*  M.  Charles  Boreux,  attaché  au  Département  Egyptien  du  Musée  du  Louvre, 
k  qui  nous  avions  demandé  des  renseignements  ft  ce  sujet,  nous  a  répondu  qu'à 
sa  connaissance  aucun  musée  européen,  &  part  le  British  Muséum,  ne  possédait 
de  momie  de  singe. 
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vingt  ans  avant  celles  du  British  Muséum,  et  qui  était  restée 
ignorée  jusqu'à  ce  jour  est  donc  vraisemblablement  la  pre- 
mière introduite  en  Europe. 

Malgré  de  nombreuses  recherches,  il  nous  a  été  impossible 
de  savoir  en  quelle  région  de  l'Egypte  celte  intéressante  pièce 
a  été  exhumée. 
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M.    E.    CHABRAND. 


TRAVAUX    ORIGINAUX 


La  Télégraphie  à  travers  les  âges 

Par    m.    Ernest    CHABRAND, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

La  voix,  avec  la  diversité  de  ses  tons  et  de  ses  modes,  depuis 
le  cri  d'appel  jusqu'au  signal  d'alarme,  le  geste,  c'est-à-dire 
le  mouvement  des  bras  et  des  mains  ordonné,  systématisé 
avec  plus  ou  moins  d'art  ou  de  mesure  et  accompagnant 
rémission  des  sons  de  voix,  do  ses  figures  variées,  pour  en 
fixer,  en  souligner  le  sens,  ont  été  vraisemblablement  les  for- 
mes initiales  des  signaux  avertisseurs  usités  chez  l'homme 
des  premiers  âges  pour  communiquer  rapidement  et  à  dis- 
tance avec  ses  semblables. 

Il  suffit,  à  défaut  d'autres  témoignages  plus  proches,  d'une 
révélation  plus  directe,  d'interroger  la  préhistoire  vivante 
pour  la  voir  confirmer  cette  conjecture,  justifier  cette  vue  de 
l'esprit;  l'étude  du  passé  peut  se  faire  à  la  lumière  du  présent. 

Les  sauvages  contemporains  sont  les  vivants  portraits  de 
nos  ancêtres  quaternaires  et  reproduisent  d'une  manière  gé- 
nérale, les  anthropologistes  et  les  sociologistes  s'accordent  à 
le  dire,  la  primitive  humanité;  chez  eux  le  lointain  et  mysté- 
rieux passé  de  la  préliistoire  morte  se  déroule  fidèlement  sous 
nos  yeux. 

De  la  confrontation  de  et^tte  préiiistoirc  défunte  et  de  la  pré- 
histoire qui  survit,  il  ressort  que  l'identité  des  besoins,  du  mi- 
lieu social,  l'égalité  des  degrés  de  culture,  des  aptitudes  men- 
tales ou  des  modes  de  cérébration  et  puis  je  ne  sais  quelle 
communauté  d'instinct,  je  dirai  même  un  certain  détermi- 
nisme causal,  individuel  ou  social,  poussent,  partout,  l'homme 
sauvage,  l'être  humain  vivant  à  l'état  de  nature,  a  concevoir 
et  à  mettre  en  œuvre  les  mêmes  idées,  à  adopter  les  mêmes 
moyens,  à  combiner  les  mêmes  expédients,  en  un  mot,  à  sui- 
vre les  mêmes  errements  dans  la  poursuite  et  la  réalisation 
des  mêmes  fins. 
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» 

Ce  que  rou  est  tenté  de  prendre  pour  la  persistance  de  sur- 
vivances préhistoriques,  la  persistance  d'une  trace  du  passé, 
de  son  empreinte  tenace  au  fond  de  notre  mentalité,  quand  on 
considère  les  analogies  ou  les  similitudes  frappantes,  allant 
parfois  jusqu'à  l'identité,  qui  existent  dans  l'industrie,  le 
genre  de  vie,  les  us  et  coutumes  des  sauvages  préhistoriques 
et  des  sauvages  contemporains  ou  des  arriérés  ethniques, 
n'est,  en  fin  de  compte,  que  la  résultante  d'une  conformité  de 
conceptions  chez  l'être  humain  placé  aujourd'hui  en  face  des 
mêmes  nécessités  qu'autrefois,  que  le  produit  d'une  constante 
ou  d'un  invariant  dans  le  choix  et  l'application  par  lui  de 
principes  et  de  règles;  il  semble  que  la  nature  a  sa  cristallisa- 
tion obligée  ^. 

Ces  ressemblances,  si  elles  sont  curieuses,  significatives,- 
s'expliquent  par  l'analogie  des  conditions  de  l'être  et  du  mi- 
lieu auquel  ses  énergies  doivent  s'adapter  sous  l'empire  de 
l'immanente  loi  du  besoin. 

De  nombreuses  peuplades  sauvages  actuelles,  et  je  ne  parle 
ici  que  de  celles  restées  stationnaires,  que  de  celles  apparte- 
nant aux  races  attardées,  en  sont  encore  à  la  période  d'emploi 
de  leur  organe  vocal,  de  leur  outil  phonateur  et  du  geste  pour 
la  transmission  au  loin  de  nouvelles  ou  d'ordres;  leur  sys- 
tème de  correspondance  à  distance,  de  télécommunication  ou 
de  télégraphie,  disons  le  mot,  tient  tout  entier  dans  l'émission 
de  cris  ou  de  sons  inarticulés  conventionnels  et  dans  un  lan- 
gage de  signes  combinés  des  bras  et  des  mains,  accompagnant 
et  entremêlant  ces  cris  et  capables,  par  leur  assemblage,  de 
les  expliquer;  la  perception  de  l'œil  complétant  ainsi  les  im- 
pressions du  sens  de  l'ouïe;  le  signe  devenant  le  complément 
du  son. 

Les  Indiens  Peaux-Rouges  des  Montagnes  Rocheuses,  les 
Trappeurs  de  l'Arkansas,  renommés  les  uns  et  les  autres  pour 
leur  acuité  visuelle,  se  servcMit  surtout  de  simples  signaux 
optiques  que  la  grande  limpidité  de  l'atmosphère  de  cette  ré- 


*  JjB.  croyance,  dit  John  Lubbock,  que  deux  et  deux  font  quatre,  le  système 
décimal  de  numération  et  de  pareilles  coïncidences  ne  prouvent  rien  ;  des  idées 
semblables,  en  contrées  et  époques  éloignées,  tirent  leur  origine  de  l'identité 
fondamentale  de  Tintelligence  humaine.  —  The  origin  of  Civilisation, 
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gion,  due  à  son  extrême  sécheresse,  rend  nettement  observa- 
bles de  très  loin. 

L'un  d'eux  a-t-il,  au  cours  d'une  de  ses  randonnées,  décou- 
vert la  station  d'un  troupeau  de  bisons,  vite  il  monte  sur  une 
éminence  et,  du  haut  de  ce  poste,  par  des  signes  muets,  for- 
més de  mouvements  de  bras  appropriés,  il  annonce  sa  trou- 
vaille aux  hommes  de  sa  tribu  et  les  convie  à  la  tuerie. 

Pour  se  transmettre  des  nouvelles  à  distance,  les  indigènes 
et  notamment  les  pâtres  de  la  Gomère,  une  des  îles  monta- 
gneuses de  l'archipel  des  Canaries,  lieu  de  refuge  des  anciens 
Guanches,  font  usage  d'un  système  de  langage  sifflé,  étudié, 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  Lajard  et  décrit  par  lui  dans 
une  communication  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  Le 
sifflet  s'obtient  à  l'aide  des  doigts  ;  il  peut  s'entendre  dans  un 
rayon  qui  varie,  suivant  les  conditions  topographiques,  de 
3  à  5  kilomètres.  «  Les  sons  courent  du  grave  à  l'aigu  pour 
redescendre  souvent  au  grave  très  rapidement  à  la  fln  de  la 
phrase.  »  Grâce  aux  modulations  variées  obtenues  par  un  jeu 
savant  des  doigts,  de  la  langue  et  des  lèvres,  le  siffleur  peut 
traduire  une  foule  de  mots  et  un  grand  nombre  d'idées. 

Ce  langage  sifflé  semble  être  un  vieil  héritage  des  Guanches 
qui  eux  le  tenaient  sans  douté  des  hommes  de  Cro-Magnon, 
leurs  pères  présumés,  auxquels  l'avaient  légué  leurs  ancêtres 
magdaléniens,  les  hommes  de*  la  Vézère. 

L'art  de  siffler  semble  avoir  joué  un  grand  rôle  chez  les 
MÉtgdaléniens,  fait  observer  le  D^  A.  Bordier  \  si  l'on  en  juge 
par  les  nombreux  sifflets  trouvés,  sous  forme  de  phalanges  de 
renne  percées  d'un  trou,  dans  la  station  de  Bruniquel.  Cet  ins- 
trument phonétique  s'est  propagé,  dit-il,  jusqu'à  l'époque  des 
dolmens,  témoin  la  trouvaille  faite,  dans  le  dolmen  du  Gené- 
vrier, à  Meyrueis,  d'un  sifflet  creusé  dans  une  défense  de  san- 
glier préhistorique. 

Les  sauvages  de  l'Australie,  rapporte  Tlionias  Mitchell,  em- 
ploient la  fumée  d'un  foyer  pour  communiquer  entre  eux  à 
grande  distance  et  révéler  leurs  inouvements  mutuels.  Il  cite 
les  colonnes  de  fumée  qu'il  a  vues  s'élever  de  distance  en  dis- 


*  Du  sifflet  chez  les  peuples  ^primitifs,  ïax  Nature,  n"*  980  et  981  des  12  et 
19  mars  1892. 
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tance  Au  pied  du  Mont  Prazer  et  destinées  à  transmettre  au 
loin  la  nouvelle  de  tribus  en  marche. 

Les  indigènes  de  Cameroun,  colonie  allemande  de  l'Afrique 
occidentale,  sur  la  côte  Nord-Est  du  golfe  de  Guinée,  se  ser- 
vent du  tambour  de  guerre.  Une  alerte  se  produit-elle  à  la 
côte,  aussitôt  le  tambour  résonne  et  par  ses  batteries,  dont  le 
son  vole  de  proche  en  proche,  la  nouvelle  du  danger  se  trans- 
met en  quelques  heures,  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres, 
dans  rintérieur  des  terres. 

D'après  Elisée  Reclus,  semblable  usage  a  cours  chez  les 
Jivaros,  peuplade  guerrière  de  l'Amérique  du  Sud;  c'est  au 
son  du  tambour  ou  du  tam-tam  de  guerre  qu'ils  convoquent 
aux  expéditions  armées  les  habitants  des  villages  éloignés  et 
qu'ils  signalent  l'approche  des  ennemis. 

Apulée,  écrivain  latin  du  ii"  siècle,  auteur  de  rAne  d*or,  fait 
mention  des  signaux  par  feux  pour  la  transmission  des  nou- 
velles à  distance.  «  Horum  per  vices  incensœ  faces  ex  omni- 
bus regni  sublimioribus  locis  in  uno  die  Imperatori  signi- 
ficabant  quod  erat  scito  opus,  »  On  allumait  ces  feux  sur  des 
lieux  élevés  et  on  faisait  des  signaux  d'un  lieu  à  l'autre,  si- 
gnaux dont  la  signification  était  établie  par  la  grosseur,  la 
petitesse  ou  le  nombre  des  feux  allumés. 

Homère,  dans  son  Iliade,  Eschyle,  dans  sa  tragédie  d'Aga- 
memnoiiy  rapportent  que  le  roi  de  Mycènes,  le  chef  des  héros 
grecs  qui  assiégèrent  la  ville  de  Troie,  fit  usage  de  signaux  lu- 
mineux pour  aviser  la  reine  Clytemnestre,  son  épouse,  de  la 
prise  d'Ilion.  Ces  signaux  consistaient  en  feux  que  des  ve- 
dettes allumaient  de  distance  en  distance  sur  des  montagnes 
en  vue  l'une  de  l'autre. 

Mardonius,  chef  des  armées  de  Xerxès,  roi  de  Perse,  pré- 
para des  signaux  de  feu  pour  notifier  à  ce  roi,  alors  à  Sardes, 
.la  capitale  de  l'ancienne  Lydie,  la  deuxième  prise  d'Athènes. 

Alexandre  le  Grand  employait  le  feu  pendant  la  nuit  et  la 
fumée  pendant  le  jour  pour  régler  la  marche  des  troupes.  Ce 
conquérant  reçut,  dit-on,  de  la  part  d'un  Sidonien,  une  pro- 
position qui  lui  parut  trop  merveilleuse  pour  qu'il  pût  y 
croire;  c'était  d'établir,  dans  l'espace  de  cinq  jours  seulement, 
une  communication  entre  tous  les  points  des  Etats  soumis  à 
sa  domination.  Alexandre  refusa,  mais  ne  tarda  pas  à  se 
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repentir;  il  fit  rechercher  le  Sidonien;  trop  tard,  celui-ci  avait 
disparu. 

Les  feux  en  guise  de  signaux  sont  cités  par  Pluta.rque  dans 
la  Vie  de  Quintus  Sertorius, 

Soxtus  Julius  Africanus,  le  contemporain  de  Quintilien,  en 
parle  dans  son  chapitre  des  signaux  (r.zpi  ^opff(i>v);  Philon  de 
Byzance,  dans  son  Traité  de  Fortification;,  iEnéas  et  TAno- 
nyme  de  Byzance,  dans  ses  Stratégiques^  décrivent  les  signaux 
par  le  feu. 

Polybe,  au  livre  X,  chapitre  xxxix,  de  son  Histoire  générale, 
décrit  cette  forme  de  donner  avis  par  feux  allumés. 

Végoce,  écrivain  latin  du  iv*  siècle,  désigne  les  signaux  par 
feux  dans  son  Traité  de  l'Art  militaire,  au  chapitre  De  signis 
mutis. 

Chez  les  Gaulois,  de  grands  feux  allumés  sur  les  montagnes 
à  répoque  des  Solstices  donnaient  le  signal  des  convocations 
du  Sénat  et  indiquaient  le  lieu  dfes  rendez-vous. 

Les  Grecs  en  firent  également  usage;  mais,  en  outre,  met- 
tant leur  esprit  d'invention  au  service  de  leurs  intérêts  stra- 
tégiques, ils  ajoutèrent  aux  moyens  primitifs  de  communi- 
cation une  foule  d'ingénieux  systèmes,  notamment  les  feux 
conventionnellement  disposés,  les  signaux  par  la  voix,  les 
instruments  sonores,  les  mains,  les  étendards,  etc. 

Quand  César  conquit  la  Gaule,  les  Gaulois  possédaient  un 
système  de  télégraphie  basé  sur  l'emploi  des  instruments  so- 
nores et  dos  signaux  par  la  voix.  Placés  sur  les  points  élevés, 
les  télégraphistes  gaulois  soufflaient  dans  leur  trompe  d'ai- 
rain ou  leurs  cornes  d'aurochs  (La  Vedette  gauloise)  et  aver- 
tissaient des  mouvements  des  légions  romaines. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de  César,  au  livre  VII,  rela- 
tant la  révolte  des  Gaulois  de  Chartres  qui  massacrèrent  dans 
Orléans  tons  les  citoyens  romains  que  le  commerce  y  avait, 
ajjpelés  :  «  Aussitôt  le  bruit  s'en  répand  partout,  car  loi*squ'il 
arrive  qnejque  chose  d'extraordinaire,  les  Gaulois  s'entr'aver- 
tissent  par  des  cris  redoublés  qui  sont  entendus  de  lieu  à 
autre,  si  bien  que  ce  qu'on  avait  fait  à  Orléans,  au  lever  du 
soleil,  fut  connu  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du  soir  en  Au- 
vergne, à  40  lieues  de  là  ^  » 

*  Près  de  2  lieues  par  heure. 
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Les  Romains  empruutèreut  aux  Grecs  la  télégraphie  et,  sans 
la  perfectionner  beaucoup,  en  vulgarisèrent  remploi.  Au 
temps  de  César,  elle  était  devenue  chose  si  répandue  que  si 
les  vainqueurs  du  monde  en  usèrent  dans  leurs  expéditions 
contre  nos  ancêtres,  les  Gaulois  eux-mêmes  s'en  servirent 
pour  déjouer  la  tactique  et  la  stratégie  des  envahisseurs. 

Le  poste  télégraphique  romain  consistait  en  des  espèces  de 
pavillons  en  bois,  sortes  de  hautes  tours  échelonnées  de  dis- 
tance en  distance  et  entourées  d'une  palissade  et  d'un  balcon; 
dans  ces  tours  se  tenaient  des  veilleurs  qui,  par  une  fenêtre, 
agitaient  des  torches  enflammées.  Le  nombre  et  la  durée  des 
flammes  signifiaient  tout  un  langage;  pour  compter  exacte- 
ment le  nombre  des  torches  et  en  déterminer  la  position,  l'ob- 
servateur se  ser\  ait  d'un  cylindre  de  métal  *  invariablement 
flxé  dans  une  embrasure  de  paroi,  suivant  une  direction  con- 
venable et  déterminée  à  l'avance.  C'était,  en  somme,  notre 
lunette  d'approche  moins  les  verres. 

Les  bas-reliefs  inférieurs  de  la  colonne  Trajane  montrent 
de  ces  pavihons  construits  en  bois,  au  balcon  desquels  est 
fixée  une  torche  ;  à  côté  se  voient  les  sentinelles  ou  guetteurs 
chargés  de  recevoir  ou  de  transmettre  les  signaux.  Les  pavil- 
lons se  trouvent  parmi  los  divers  engins  dont  les  ordonna- 
teurs de  ce  monument  archéologique  ont  fait  précéder  le  ta- 
bleau de  la  guerre  des  Daces. 


*  Presque  tous  les  peuples  hc  sont  servis  de  ces  tubes  pour  isoler  le  rayon 
visuel  ;  les  anciens  avaient  remarqué  que.  du  fond  d'un  puits,  on  voit  les  étoiles 
en  plein  jour  et  Aristote  avait  observé  que  les  i)ei'sonnes  qui  ont  les.j'eux  en- 
foncés voyaient  plus  loin  que  celles  qui  les  avaient  à  fleur  de  tête  ;  la  propriété 
de  ces  longs  tubcâ  est,  en  effet,  de  donner  il  Tobjet  examiné  plus  de  netteté  par 
le  simple  fait  de  l'écartement  de  l'œil  de  la  lumière  latérale. 

Les  Chinois  et  les  Hindous  les  appliquaient  dans  leurs  observations  méri- 
diennes, dit  M.  E.  Si>ée,  dans  une  intéressante  notice,  J/Aatrofioniic  à  trurvrH 
JvH  âffcti,  publiée  dans  la  Ifcruc  f/cnémlv,  2.*»"  année,  aofit  1S<SÎ),  nruxelU»s.  Aris- 
tote les  signale  et  en  fait  ressortir  les  avantai;es.  Strabon  les  mentionne  îI  son 
tour  et  d'après  un  vieux  manuscrit,  cité  par  le  bibliographe  ansrjais  Antoine 
Wood,  César  aurait.  A  l'aide  d'un  de  ces  tubes,  examiné  du  sommet  du  cap 
Gris-Nez  la  côte  d'Angleterre.  On  les  voit  fipurer  parmi  les  instruments  réunis 
à  l'Observatoire  arabe  de  Alerayah  et  une  chronique  du  x"  siècle  nous  apprend 
que  Gerbert,  encore  évêtpie  de  Magdebourg,  s'en  est  servi  pour  prendre  dans 
cette  ville,  dont  il  voulait  déterminer  la  latitude,  la  hauteur  du  iK*)le. 

Si  Ton  s'en  rapporte  il  VHitttoirv  de  V Astronomie,  de  Bailly,  les  télescopes  ou 
tubes  astronomiques  ont  été  connus  d'Ilippartjue  et  de  Ptolémée, 
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Sextus  Julius  Africanus  dit  que  les  généraux  romains  per- 
fectionnèrent le  moyen  de  communiquer  rapidement  les  nou- 
velles, à  Taide  de  feux,  en  alimentant  ceux-ci  de  différentes 
substances. 

La  Bible  fait  mention  de  signaux  sonores  et  de  signaux  vi- 
suels pour  transmettre  des  nouvelles  ou  des  messages.  On  lit, 
en  effet,  dans  Jérémiey  chapitre  vi,  verset  I  :  «  0  vous,  enfants 
de  Benjamin,  fortiflez-vous  au  milieu  de  Jérusalem;  sonnez 
la  trompette  à  Thécua,  faites  flotter  l'étendard  sur  Beth-Xa- 
cara,  car  un  fléau  a  été  vu  du  côté  de  Taquilon  avec  une 
grande  ruine.  » 

Au  temps  de  nos  prince»  dauphins,  durant  leurs  guerres 
avec  les  comtes  de  Savoie,  les  signaux  de  feux  étaient  encore 
en  usage;  témoins  les  tours  d'Avalon,  de  Montbonnot,  de  Pari- 
set,  de  Saint-Quentin,  etc.,  se  répondant  Tune  à  l'autre. 

De  nombreuses  tours  carrées,  à  divers  états  de  conservation 
et  formant  un  vaste  réseau  de  signaux,  pour  correspondance 
aérienne,  par  feux  sans  doute,  en  relation  avec  Toulouse  et 
veillant  sur  les  cols  ou  ports,  préposées  ainsi  à  la  garde  des 
vallées  pyrénéennes,  se  rencontrent  dans  les  vallées  de  l'an- 
cien comté  de  Comminges,  les  vallées  de  la  Pique,  de  Lar- 
boùst,  d'Oueil,  de  Luchon,  de  Saint-Béat,  de  la  Garonne.  L'ori- 
gine de  ces  postes  de  surveillance  est  gallo-romaine  pour  cer- 
tains; la  plupart  ont  éte  édifiés  par  les  soins  des  seigneurs 
féodaux  du  x»  siècle. 

A  signaler  aussi  les  tours  à  signaux  de  feux,  d'origine  sar- 
razine,  prétend-on,  dont  les  ruines  jalonnent  une  ligne  de 
Montmaur  à  Sisteron;  cette  ligne  de  signaux  de  la  vallée  du 
Buech  passait  par  Veynes,  Oze,  Saint-Aubin-d'JDze,  Savour- 
non,  Montrond  et  correspondait  avec  la  tour  de  Sisteron. 

En  Queyras,  le  Buchet  %  dont  le  sommet  (2260  m.)  domine 
la  vallée  de  Molines,  doit  son  nom  aux  feux  qu'on  y  allumait 
jadis  pour  donner  l'alarme  en  cas  d'invasion. 

Au  nombre  des  signaux  par  feux  doivent  se  ranger  les 
phares;  l'idée  d'allumer  des  feux  sur  les  côtes  pour  parler  au 
marin  égaré,  lui  signaler  les  parages  dangereux,  les  passes  à 
chercher,  lui  indiquer  sa  voie  en  un  mot,  paraît  remonter  à 

^  Bûcher,  amas  de  bois  auquel  on  mettait  le  feu. 
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une  haute  antiquité.  C'est  à  ces  feu»  qu'Homère,  dans  le 
chant  XIX  de  VIliade,  compare  Téclat  du  bouclier  de  Thétis. 

Sur  ces  fanaux  primitifs,  aucun  document  n'existe  jusqu'à 
la  guerre  de  Troie;  de  cette  époque  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  on  a  pu -retrouver  des  indications  assez  pré- 
cises de  16  phares.  Des  temps  moins  reculés  nous  ont  légué  le 
souvenir  de  deux  édifices  de  ce  genre  restés  célèbres  :  le  phare 
d'Alexandrie,  construit  en  l'an  183  avant  Jésus-Christ  par  le 
Grec  Sostrate,  sur  l'ordre  de  Ptolémée  Soter,  dans  l'île  de 
Pharos,  et  la  Tour  d'Ordre,  élevée  par  les  Romains  à  Bou- 
logne en  l'an  40  avant  Jésus-Christ. 

Les  Aretbes  et  les  Asiatiques  pratiquaient  aussi  l'art  de  par- 
ler par  signaux. 

Les  Chinois  av€uent  des  machines  à  feux  sur  la  grande  mu- 
raille, longue  de  752  kilomètres,  pour  donner  l'alarme  à  toute 
la  frontière  qui  les  séparait  des  Tartares,  lorsque  quelques 
hordes  de  ce  peuple  les  menaçaient. 

Enée  le  tacticien,  qui  vivait  du  temps  d'Aristote,  mentionne 
quelques  expériences  dont  l'objet  était  de  signaler  les  lettres 
de  l'alphabet  à  plusieurs  stations  par  le  moyen  de  torches  ou 
de  signaux  semblables.  Mais  ce  procédé  était  d'une  lenteur 
telle,  —  il  fallait  une  nuit  entière  pour  transmettre  deux  ou 
trois  mots,  —  qu'il  y  renonça.  Il  imagina  alors  une  méthode 
destinée  à  télégraphier  des  phrases  d'un  usage  courant,  no- 
tamment dans  les  temps  de  guerre.  Ces  phrases  étaient  écrites 
sur  des  planchettes  oblongues  et  de  dimensions  rigoureuse- 
ment exactes  aux  postes  de  départ  et  d'arrivée  et  immergées 
dans  un  réservoir  d'eau.  Au  signal  donné  par  le  poste  trans- 
metteur, on  laissait  écouler  l'eau  hors  du  réservoir  à  chacun 
des  postes  en  communication  et  quand  le  plan  d'eau  était  ar- 
rivé au  niveau  de  la  phrase  à  transmettre,  un  second  signal 
commandait  l'arrêt  de  l'écoulement  d'eau  et  la  phrase  pou- 
vait ainsi  se  lire  au  poste  récepteur  ^ 

Ce  système  phrasique  ne  pouvait  guère  servir  que  dans  les 
camps  pour  la  transmission  d'un  nombre  relativement  res- 
treint de  signaux. 

*  PhiloQ  de  Byzance,  dans  son  Traité  de  fortification  d*attaque  et  de  défense 
des  places,  parle  de  ce  télégraphe  à  eau.  Voir  la  traduction  de  ce  traité  par  le 
colonel  A.  de  Rochas  d'Aiglun  (1872). 
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L'invention  des  miroirs  sphériques  concaves  réflecteurs  et 
surtout  rinvontion  de  la  lunette  d'approche,  en  1609  ^,  par  le 
lunetier  ou  marchand  de  besicles  hollandais,  Jacob  Metius,  ou 
mieux  par  ses  enfants,  dit  une  légende,  qui,  fortuitement, 
placèrent,  en  jouant  avec  des  verres,  une  lentille  concave  en 
face  d'une  lentille  convexe  et,  ayant  dirigé  les  deux  lentilles 
ainsi  disposées  vers  le  coq  surmontant  le  clocher  de  l'église, 
virent  celui-ci  se  rapprocher  à  portée  de  leur  main,  pou- 
vaient seules  permettre,  surtout  après  les  perfectionnements 
apportés  par  Galilée  à  cette  découverte,  de  créer  l'art  télégra- 
phique. 

En  1617,  Strada  Famianus,  auteur  italien  et  père  jésuite, 
publie  à  Rome  son  curieux  ouvrage  intitulé  Prolusiones  aca- 
demicœ,  dans  lequel  il  décrit  (lib.  II,  prol.  VI)  une  disposition 
supposée  de  deux  aiguilles  magnétiques  ayant  chacune  un 
cadran  avec  un  cercle  de  lettres  et  qui  posséderaient,  grâce  à 
certaine  vertu  sympathique,  la  propriété  d'indiquer  la  même 
lettre,  de  telle  façon  qu'en  marquant  une  lettre  quelconque 
sur  un  des  cadrans  avec  une  aiguille,  l'autre,  peu  importe  la 
distance  qui  la  sépare  de  la  première,  s'arrêtera  à  la  lettre  cor- 
respondante. 

«  Si,  dit-il,  vous  désirez  correspondre  avec  un  ami  loin  de 
vous  et  auquel  vos  missives  ne  pourraient  parvenir,  prenez 
un  disque  ou  cadran  et  tout  autour  du  bord  inscrivez  les  let^ 
très  de  l'alphabet  dans  Tordre  où  on  les  apprend  aux  enfants; 
au  centre  du  disque,  posez  horizontalement  une  aiguille  ai- 
mantée de  façon  qu'elle  puisse  tourner  et  indiquer  n'importe 
quelle  lettre  que  vous  désirez.  En  supposant  le  même  cadran 
en  possession  de  votre  ami,  si  vous  voulez  lui  parler,  mettez 
votre  main  sur  le  disque  et  faites  tourner  l'aiguille  sur  les 
lettres  du  cadran,  en  suivant  toutes  celles  des  mots  qui  com- 
posent votre  message;  touchez  chaque  lettre  avec  l'aiguille, 
celle-ci,  puis  celle-là.  Merveilleux  à  dire,  l'ami  éloigné  voit  la 
mouvante  aiguille  trembler  sans  l'aijde  de  personne  et  courir 
çà  et  là  sur  le  cadran;  attentif,  il  la  regarde  et  note  ses  indica- 
tions. Lorsqu'il  voit  que  l'aiguille  est  tranquille,  s'il  croit  d&- 


*  Roger  Bacon  {opus  maju»,  p.  357)  fait  mention  de  verrez  convexes  par  le 
moyen  desquels  on  peut  faire  descendre  en  apparence  le  soleil  et  la  lune. 


Digitized  by 


Google 


LA   TÉLÉGRAPHIE  A   TRADERS  LES   AGES.  15 

voir  répondre,  à  son  tour  il  touche  de  Taiguille  les  différentes 
lettres  et  envoie  sa  réponse  à  son  ami  \  » 

Cette  tentative  de  correspondance  par  sympathie  n'était  pas 
chose  bien  neuve,  le  cadran  mis  à  part.  Voici  comment  du 
temps  de  Paracelse  et  de  Robert  Fludd,  raconte  Edouard  Four- 
nier  ^,  on  s'était  avisé  d'un  alphabet  sympathique  qui,  pour  la 
facilité  et  la  promptitude  des  communications,  en  remontre- 
rait à  tous  les  télégraphes  électriques;  que  dis-je?  aux  escar- 
gots eux-mêmes.  Deux  amis  qui  voulaient  que  l'absence  la 
plus  longue,  les  voyages  les  plus  lointains  ne  missent  pas  de 
distance  entre  eux  et  n'interrompissent  jamais  leurs  entre- 
tiens n'avaient  qu'à  se  faire  découper  sur  le  bras  ou  sur  la 
poitrine  un  morceaii  de  peau  d'une  dimension  égale,  puis  à 
en  faire  l'échange  entre  eux,  de  telle  sorte  que  le  morceau  de 
peau  coupé  sur  l'un  pût  recouvrir  la  plaie  de  l'autre  et  réci- 
proquement. 

Chacun  de  ces  lambeaux  taillés,  troqués  et  recousus  devait 
^tre  assez  grand  pour  que  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  y 
pussent  être  inscrites  sous  la  même  forme  et  dans  le  même 
ordre.  Gela  fait,  les  chairs  étant  bien  reprises,  quand  un  des 
amis  voulait  communiquer  à  l'autre  ses  pensées,  il  lui  suffi- 
sait de  suivre  légèrement,  avec  une  pointe  de  métal,  le  con- 
tour des  diverses  lettres  dont  l'ensemble  formait  les  mots  ex- 
primant cette  pensée.  L'autre  aussitôt  sentait,  dans  toutes  les 
parties  correspondantes  aux  lettres  dont  la  pointe  de  métal 
dessinait  les  linéaments,  je  ne  sais  quelle  démangeaison  lé- 
gère. Il  suivait,  contour  par  contour,  la  marche  de  la  sensation 
qui  lui  traçait  le  dessin  des  lettres;  puis  il  en  faisait  l'assem- 
Ùage  et  recomposait  ainsi  les  mots  qui  lui  transmettaient  la 
pensée  de  son  ami.  J'avoue  que  l'idée  est  ingénieuse  et  l'opé- 
ration peu  compliquée;  mais  une  chose  est  difficile  :  c'est 
qu'il  faut  croire. 

Le  P.  Leurechon,  jésuite  lorrain,  publia  en  1626,  à  Pont-à- 
Mousson,  sous  le  pseudonjTue  de  Van  Elten,  un  volume  ayant 
pour  titre  :  Récréations  mathématiques,  où  il  décrit^  un 

*  Voir  Moigno,  Traité  de  télégraphie  électrique,  p.  58,  et  Nature,  tome  XVI, 
p.  268-269. 

*  Le  Viewp  Neuf,  tome  I,  1877. 

*  Voir  sur  ce  livre,  Annales  télégraphiques,  mars  1862. 


Digitized  by 


Google 


16  M.    K.    CHABaAND. 

moyen  de  communication  à  longues  distances  qui,  pour  la 
promptitude,  ne  le  cède  guère  aux  deux  précédents,  mais 
où,  par  malheur,  il  manque  aussi  quelque  chose. 

«  Quelques-uns,  dit-il,  ont  voulu  dire  que  par  le  moyen 
d'un  ayniant  ou  autre  pierre  semblable  les  personnes  absentes 
se  pourroient  entre  parler. 

«  Par  exemple,  Claude  estant  à  Paris  et  Jean  à  Rome,  si 
Tun  et  Tautre  avaient  une  aiguille  frottée  à  quelque  pierre 
dont  la  vertu  fust  telle  qu'à  mesure  qu'une  aiguille  se  inouve- 
roit  à  Paris,  l'autre  se  remuast  tout  de  même  à  Rome,  il  se 
pourroit  faire  que  Claude  et  Jean  eussent  chascun  un  mesme 
alphabet,  et  qu'ils  eussent  convenu  de  se  parler  de  loin  tous 
les  jours  à  six  heures  du  soir,  l'aiguille  ayant  fait  trois  tours 
et  demi,  pour  signal  que  c'est  Claude  et  non  autre  qui  veut 
parler  à  Jean.  Alors  Claude  luy  voulant  dire  que  le  roy  est  à 
Paris,  il  féroit  mouvoir  et  arrester  son  aiguille  sur  L,  puis  sur 
E,  puis  sur  R,  0,  Y  et  ainsi  des  autres.  Or,  en  mesme  temps, 
l'aiguille  de  Jean  s'accordant  avec  celle  de  Claude,  iroit  se. 
remuant  et  arrestant  sur  les  mesmes  lettres  et  partant,  il  pour- 
roit facilement  escrire  ou  entendre  ce  que  l'autre  luy  veut 
signifier.  * 

«  L'invention  est  belle,  mais  je  n'estime  pas  qu'il  se  trouve 
au  monde  un  aymant  qui  ayt  telle  vertu;  aussi  n'est-il  pas 
expédient,  autrement  les  trahisons  seroient  trop  fréquentes  et 
trop  couvertes.  » 

En  1636,  Daniell  Schw^enter,  natif  de  Nurenberg,  sous  le 
pseudonyme  de  Janus  Herculus  de  Sunde,  décrit  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Steganologia  et  Steganographia  les  moyens 
de  communiquer  à  distance  par  l'intermédiaire  de  deux  ai- 
guilles de  boussole  placées  chacune  aii  centre  d'un  alphabet; 
ces  aiguilles  doivent  être  en  forme  de  losange  allongé,  prises 
de  la  même  pièce  d'acier  et  aimantées  avec  le  même  barreau. 
Cette  idée,  il  la  réédite  la  même  année  dans  son  livre  Deliciœ 
physicO'TïiathemaHcœ,  où  il  examine  :  «  Comment  les  gens 
peuvent  communiquer  entre  eux,  à  distance,  au  moyen  de 
l'aiguille  magnétique  ^  » 

*  Histoire  chronologiqtie  de  VélcciiHcité,  du  galvanisme,  du  magnétisme  et  du 
télégraphe,  depuis  Van  2637  avant  Jésus-Christ  jusqu^à  Van  1888  de  notre  ércy 
par  P.-H.  Mottelay,  de  New- York. 
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En  vérité,  il  ne  manquait,  en  1636,  pour  résoudre  la  ques- 
tion du  télégraphe  électrique,  que  la  grande  découverte 
d'OErsted;  nous  verrons  s'écouler  près  de  deux  siècles  entre 
le  germe  et  la  floraison. 

Les  Anglais  songèrent  les  premiers  à  composer  un  alpha- 
bet de  signes  dont  l'emploi  devait  être  plus  tard  le  plus  usuel. 

Le  premier  modèle  du  télégraphe  aérien  moderne  est  le  télé- 
graphe à  signaux  exécuté  et  appliqué,  à  la  fin  du  xvii*  siècle, 
par  Robert  Hooke,  mathématicien  anglais,  né  en  1635  dans 
rîle  de  Wight: 

Il  substitua  aux  drapeaux,  pavillons  et  autres  engins  de  ce 
genre  des  corps  opaques,  de  forme  particulière  et  visibles  à 
de  grandes  distances.  Sa  machine  était  constituée  par  un 
large  écran,  c'est-à-dire  une  planche  peinte  en  noir  placée  au 
milieu  d'un  châssis  et  élevée  à  une  grande  hauteur.  Les  si- 
gnaux étaient  cachés  derrière  l'écran  et  servaient,  quand  on 
les  faisait  apparaître,  à  exprimer  les  lettres  de  l'alphabet. 

Certains  signaux  exprimaient  des  phrases  convenues  d'a- 
vance. Outre  qu'il  fedlait  un  temps  considérable  pour  atta- 
cher, hausser  et  baisser,  puis  détacher  les  lettres,  on  ne  pou- 
vait utiliser  ce  genre  de  télégraphe  pour  la  nuit. 

D'autres  savants  anglais,  tels  que  le  docteur  Watsen  Folkes, 
Cavendish,  poursuivirent  les  recherches  de  Hooke,  mais  sans 
succès. 

Vers  la  fin  du  xviv  siècle,  en  1695,  Guillaume  Amontons, 
célèbre  physicien  français,  imagina  un  système  ayant  pour 
but  de  faire  savoir  une  nouvelle  à  une  très  grande  distance, 
en  peu  de  temps,  à  peu  de  frais  et  sans  que  cette  nouvelle  fût 
apprise  dans  l'espace  qui  sépare  les  deux  stations  en  corres- 
pondance. Quelque  chimérique  que  parût  une  semblable  in- 
vention, une  épreuve  de  son  télégraphe  eut  lieu  en  présence 
de  Monseigneur  et  de  Madame  entre  Meudon  et  le  moulin  de 
Belleville,  au  delà  de  Paris. 

Son  télégraphe  consistait  en  un  moulin  tournant  avec  len- 
teur, aux  ailes  duquel  on  attachait  des  signaux  représentant 
les  diverses  lettres  de  l'alphabet  et  que  l'observatoire  de  Meu- 
don enregistrait  sur  des  tablettes,  au  fur  et  à  mesure  du  pas- 
sage des  ailes.  Une  lunette  d'approche,  —  c'est  la  première 
application  qui  en  fut  faite,  —  permettait  d'observer  les  si- 
gnaux. 
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En  multipliant  les  postes  à  signaux  et  les  lunettes,  faisait 
remarquer  Tinventeur,  on  pouvait  ainsi,  en  quelques  heures 
seulement,  faire  savoir  une  nouvelle  de  Paris  à  Rome.  Cette 
invention  fut  considérée  comme  plus  curieuse  qu'utile. 

Fontenelle,  dans  son  Eloge  (ÏAmontons,  devenu  plus  tard 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  relate  l'épreuve  de  son 
télégraphe  qui  eut  lieu,  ai- je  dit,  en  présence  d'une  partie  de 
la  famille  royale. 

Un  Ecossais,  dont  le  nom  ne  nous  est  resté  désigné  que  par 
les  initiales  C.  M.,  Gliarles  Morrisson  d'après  les  uns,  Charles 
Mai*shall  d'après  les  autres,  dans  une  lettre  du  l*'  février  1753, 
adressée  au  ScoVs  Magazine  (t.  XV,  p.  78),  expose  une  mé- 
thode expéditive  de  communiquer  les  nouvelles  et  de  trans- 
mettre un  message  à  l'aide  de  l'électricité  produite  par  fric- 
tion. 

L'abbé  Barthélémy,  auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis 
en  Grèce,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  le  8  août  1772  à  JM""  Du 
Defîand,  fait  allusion  à  la  possibilité  de  télégraphier  au  moyen 
de  pendules  dont  les  aiguilles  sont  également  aimantées  et 
combinées  avec  des  aimants  artificiels.  Ceux-ci  étaient  sup- 
l)osés  tellement  perfectionnés  que  leur  vertu  pouvait  agir  à 
distance;  il  suffisait  de  mouvoir  une  de  ces  aiguilles  sur  un 
cadran  à  alphabi^t  pour  que  l'autre,  par  sympathie,  prît  la 
même  direction;  on  avait  de  la  sorte  le  moyen  de  communi- 
quer avec  un  ami  lointain. 

Georges  Louis  Lesage,  Français  d'origine,  Genevois  par 
suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  physicien  connu 
par  ses  travaux  sur  la  pesanteur  et  sa  théorie  des  fluides  élas- 
tiques, construisit,  en  1774,  un  double  appareil  pour  trans- 
mission d'un  signal  par  l'électricité. 

Vingt-quatre  fils  métalliques  sont  fixés  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre à  vingt-quatre  cases  où  sont  représentées  les  lettres  de 
l'alphabet;  revêtus  d'une  substance  isolante,  ces  fils  aboutis- 
sent, à  quelques  mètres  de  distance,  à  un  second  casier  où 
sont  reproduites  les  mêmes  lettres. 

Chaque  signe  de  l'alphabet  a  donc  un  conducteur  qui  le 
rattache  d'un  casier  à  l'autre,  compartiment  par  comparti- 
ment. Dans  le  second  casier  se  trouve,  sur  chaque  lettre,  une 
tige  portant  une  petite  balle  de  sureau  suspendue  à  un  fil  de 
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soie.  C'est  un  électroscope  qui  doit,  sur  chaque  case  isolé- 
ment, manifester  la  présence  du  fluide. 

Lesage  touche  Tun  des  fils  à  la  première  station  avec  un 
bâton  de  cire  électrisé  par  le  frottement,  la  balle  de  sureau 
correspondante  au  fll  est  repoussée  à  Tautre  station  et  ce  mou- 
vement désigne  une  lettre  de  Talphabet. 

Famianus  Strada,  le  jésuite  romain  du  xvii®  siècle,  n'avait 
pas  eu  ridée  du  conducteur  métallique;  il  n'avait  que  ses  ai- 
mants sympathiques. 

L'avocat  Linguet,  enfermé  en  1782  à  la  Bastille,  avait  com- 
biné pendant  sa  détention  des  signaux  télégraphiques  et  il  fit 
de  la  révélation  de  cette  découverte  le  prix  de  sa  délivrance. 
Linguet  oflrit  à  Louis  XVI  son  nouveau  système  télégraphique 
au  moyen  duquel  on  pouvait,  prétendait-il,  transmettre  aux 
points  les  plus  éloignés  des  nouvelles,  de  quelque  espèce  et  de 
quelque  longueur  qu'elles  fussent,  avec  une  rapidité  presque 
égale  à  celle  de  la  pensée.  Faite  devant  des  commissaires  dé- 
légués par  le  ministre,  l'expérience  fut,  si  l'on  en  croit  les 
correspondances  de  l'époque,  très  décisive;  néanmoins,  le 
projet  de  Linguet,  qui  consistait  à  «  établir  sous  terre  des 
conducteurs  électriques  en  fil  doré  renfermés  dans  des  tuyaux 
garnis  de  résine  »,  ne  fut  pas  adopté;  mais  l'inventeur  fut 
rendu  à  la  liberté  sans  condition. 

Le  professeur  Bertgrasser  publia,  en  1784,  sous  le  titre  de 
Sint hématographie,  plusieurs  volumes  sur  les  moyens  d'écrire 
de  loin.  Il  employait,  indilTéremment,  l'air,  le  feu,  la  fumée, 
le  bruit  du  canon,  le  son  des  cloches,  des  trompettes,  des  tam- 
bours, les  drapeaux,  la  réflexion  du  soleil,  de  la  lune;  en  un 
mot,  il  adoptait  tous  les  systèmes  déjà  connus  de  ses  prédé- 
cesseurs, sauf  quelques  modifications  de  temps  et  de  circons- 
tances. 

Le  mécanicien  Glaude-Jean-Baptiste  Lomond  se  mit,  en 
1787,  à  la  piste  d'un  système  de  transmission  des  nouvelles 
par  l'électricité;  ses  tentatives  ne  le  cèdent  guère  à  celles  de 
Lesage  lui-même.  Arthur  Young,  dans  son  Voyage  en  France, 
2*  édition  publiée  en  1794,  1"  volume,  page  79,  relate  l'expé- 
rience dont  il  fut  témoin  lors  d'une  visite  qu'il  lui  fit,  pendant 
son  séjour  à  Paris. 

«  16  octobre  1787.  —  Le  soir,  je  suis  allé  chez  M.  Lomond, 
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un  ouvrier  ingénieux  et  inventif  qui  a  amélioré  les  machines 
à  filer  le  coton.  Il  a  fait  une  remarquable  découverte  en  élec- 
tricité. Vous  écrivez  deux  ou  trois  mots  sur  du  papier;  il  les 
emporte  avec  lui  dans  une  chambre  et  tourne  une  machine 
renfermée  dans  une  boîte  cylindrique,  au  haut  de  laquelle  est 
un  électromètre  avec  une  petite  balle  de  sureau  suspendue  à 
un  fil  de  soie;  un  fil  de  laiton  réunit  cette  boîte  à  un  autre 
cylindre  et  a  un  électromètre  pareils  situés  dans  une  autre 
partie  éloignée  de  l'appartement,  et  la  femme  de  Lomond,  en 
observant  les  mouvements  de  la  petite  balle  de  sureau  qui  y 
correspond  écrit  les  mots  qu'elle  indique  ;  d'où  il  suit  que  Lo- 
mond a  inventé  un  alphabet  des  mouvements.  Gomme  la  lon- 
gueur du  fil  métallique  ne  fait  aucune  différence  sur  les  effets 
produits,  on  pourrait  ainsi  entretenir  une  correspondance  à 
une  distance  quelconque,  par  exemple,  en  dehors  et  en  dedans 
d'une  ville  assiégée.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  puisse 
faire,  l'invention  est  magnifique.  » 

La  Révolution  arrive;  l'abbé  Claude  Ghappe,  né  à  Brûlon, 
dans  le  Maine,  en  1763,  neveu  de  Jean  Ghappe  d'Auteroche, 
célèbre  astronome  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  était, 
en  1789  et  même  antérieurement,  possesseur  de  l'abbaye  de 
Bagnolet,  près  Provins  ;  tout  à  coup,  privé  de  son  bénéfice  qui 
lui  rapportait  six  mille  livres  de  rente,  il  se  vit  obligé  de  re- 
venir dans  sa  famille  où  il  trouva  quatre  de  ses  frères,  dont 
trois  venaient,  eux  aussi,  de  perdre  leurs  places. 

Ce  fut  à  cette  époque,  en  1790,  que  l'idée  lui  vint  d'étudier 
le  projet  d'une  communication  télégraphique  qui  permît  au 
gouvernement  do  transmettre  ses  ordres,  à  grande  distance, 
dans  le  moins  de  temps  possible;  cette  idée,  l'abbé  Ghappe 
l'avait  conçue  dès  sa  prime  jeunesse. 

Elevé  dans  un  séminaire  près  d'Angers,  il  avait  imaginé  un 
moyen  de  correspondre  avec  ses  frères 'logés  dans  une  pen- 
sion située  en  face  et  à  une  demi-lieue  de  distance.  A  cet  effet, 
il  avait  construit  une  grande  règle  de  bois  tournant  sur  un 
pivot,  aux  deux  extrémités  de  la  règle  tournaient  aussi  sur 
des  pivots  des  ailes  plus  petites;  grâce  aux  multiples  figures 
que  permettait  de  créer  le  mode  d'assemblage  de  ces  pièces, 
on  obtenait  192  signes  différents  qu'il  était  facile  de  distin- 
guer à  l'aide  de  longues  vues.  Sans  doute,  ce  fut  là  le  prin- 


Digitized  by 


Google 


LA   TÉLÉGRAPHIE  A   TRAVERS    LES   AGES.  -  21 

cipe  du  télégraphe  aérien  perfectionné  dont,  plus  tard,  Tin- 
vention  devait  immortaliser  son  nom. 

Forcé  par  les  événements  de  rentrer  dans  sa  famille,  avons- 
nous  vu,  il  fit  part  de  son  projet  à  ses  frères;  en  dépit  de  leurs 
conseils  dissuasifs,  il  persista  dans  sa  résolution.  Mais  les 
essais  auxquels  il  se  livra  lui  démontrèrent  que,  à  mesure 
que  Ton  multipliait  les  stations,  les  difficultés  grandissaient. 
Il  se  détermina  à  chercher  une  autre  solution;  après  plusieurs 
mois  d'un  travail  opiniâtre,  il  imagina  un  appareil  composé 
d'un  châssis  rempli  par  cinq  persiennes  mobiles  qui  parais- 
saient et  disparaissaient  à  volonté,  suivant  les  différentes  po- 
sitions qu'on  leur  faisait  prendre. 

Après  de  nombreuses  démarches,  il  obtint  l'autorisation 
d'établir  sa  machine  sur  la  barrière  dite  de  l'Etoile;  mais 
celle-ci  fut  renversée  et  détruite,  pendant  la  nuit,  par  des 
mains  malveillantes.  Six  mois  après  ce  malencontreux  acci- 
dent, l'abbé  Chappe  était  nommé  membre  de  l'Assemblée  na- 
tionale par  le  département  de  la  Sarthe.  Très  affecté  par  la 
destruction  mystérieuse  de  son  télégraphe,  il  en  fit  cependant 
construire  un  autre  qu'il  établit  à  Ménilmontant,  dans  le  parc 
du  représentant  Saint-Fargeau.  Le  peuple  parisien  y  voyant 
une  machination  suspecte  et  soupçonnant  que  le  télégraphe 
servait  à  correspondre  secrètement  avec  le  Roi  et  les  autres 
prisonniers  du  Temple,  mit  le  feu  à  l'appareil. 

L'abbé  Chappe,  dont  l'ardeur  et  le  courage  croissaient  avec 
les  obstacles,  n'en  continua  pas  moins  ses  recherches,  aidé 
de  ses  frères  qui  s'étaient  décidés  à  joindre  leurs  efforts  aux 
siens;  de  cette  collaboration  sortit  la  forme  élégante  et  simple 
du  télégraphe  aérien  qui  porte  aujourd'liui  son  nom. 

Le  plan  du  nouvel  appareil,  baptisé  tout  d'abord  sous  le 
nom  de  tachygraphe,  puis  de  télégraphe,  sur  l'avis  de 
M.  Miot,  alors  chef  de  division  au  Ministère  de  la  Guerre,  fut 
présenté  a  l'Assemblée  législative  le  22  mars  1792;  celle-ci 
l'envoya  à  son  Comité  de  l'Instruction  publique  qui,  dans  son 
rapport  du  4  avril,  concluait  à  accorder  l'autorisation  à  l'abbé 
Claude  Chappe  de  construire  trois  postes  d'essai;  l'un  fut  éta- 
bli à  Ménilmontant,  l'autre  à  Ecouen,  le  troisième  à  Saint- 
Martin-du-Tertre,  à  une  distance  de  7  lieues  de  Paris. 

A  l'appui  de  son  plan,  Claude  Chappe  avait  joint  un  mé- 
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moire  dans  lequel  il  affirmait  pouvoir  communiquer  la  nuit 
ainsi  que  le  jour  à  plus  de  40  milles,  dans  moins  de  46  mi- 
nutes. Je  puis,  ajoutait-il,  transmettre  en  20  minutes,  à  la  dis- 
tance de  8  ou  10  milles  (1.852  m.),  la  série  de  phrases  que 
voici,  ou  toute  autre  équivalente  :  «  Luckner  s'est  porté  vers 
Mons  pour  faire  le  siège  de  cett«  place;  Bender  s'est  avancé 
pour  la  défendre.  Les  deux  généraux  sont  en  présence;  on 
livrera  demain  bataille.  » 

Claude  Chappe,  une  fois  ses  postes  télégraphiques  cons- 
truits, demanda  au  gouvernement  de  nommer  des  commis- 
saires pour  vérifier  le  résultat  de  ses  opérations  et  contrôler 
la  réalité  de  ses  découvertes.  Ces  commissaires  furent  Dau- 
nou,  Arbogast  et  Lakanal.  A  la  première  expérience  faite  en 
leur  présence,  ils  témoignèrent  leiu*  surprise  de  la  facilité  et 
de  la  précision  avec  lesquelles  on  transmettait  à  7  lieues  de 
distance  toutes  les  dépêches  qu'ils  communiquaient. 

De  retour  à  Paris,  les  commissaires  firent  un  rapport- favo- 
rable; la  Convention,  comprenant  toute  l'utilité  de  cette  in- 
vention, décréta,  le  4  août  1793,  l'établissement  d'une  ligne 
télégraphique  de  Paris  à  Lille.  La  distance  entre  ces  deux 
villes  est  d'environ  250  kilomètres;  le  premier  message  en- 
voyé par  le  Comité  de  Salut  public  demanda  30  minutes  et 
40  secondes  pour  sa  transmission;  on  par\^int  cependant  peu 
après  à  communiquer  en  20  minutes. 

Le  1*'  septembre  1794,  une  dépêche  s'élançait  de  la  Tour 
Sainte-Catherine,  à  Lille,  et  volait  de  station  en  station  jus- 
qu'au dôme  du  Louvre,  à  Paris  ;  elle  y  arrivait  au  moment  où 
la  Convention  ouvrait  sa  séance. 

Carnot  monta  à  la  tribune  ot  tenant  à  la  main  un  papier,  il 
dit  de  sa  voix  vibrante  :  «  Citoyens,  voici  la  nouvelle  qui  nous 
arrive  à  l'instant  par  le  télégraphe  que  vous  avez  fait  établir 
de  Paris  à  Lille  :  Condé  est  restitué  à  la  République,  la  reddi- 
tion a  eu  lieu  ce  matin  à  6  heures.  » 

La  ville  de  Condé  venait  d'être  reprise  sur  les  Autrichiens 
et,  le  même  jour,  cette  grande  victoire  était  connue  à  Paris. 

La  Convention  envoya  par  le  télégraphe  sa  réponse  à  cette 
dépêche  et  un  décret  qui  changea  le  nom  de  Condé  en  celui  de 
Nord-Libre;  le  signal  de  l'accusé  de  réception  fut  exécuté  sur- 
le-champ  ;  dépêche,  réponse,  décret  mirent  si  peu  de  temps  à 
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parvenir  à  leur  destination  que  tout  se  passa  durant  la  même 
séance;  en  sorte  que,  fait  observer  un  historien,  les  ennemis 
crurent  que  l'Assemblée  nationale  siégeait  au  milieu  d'eux. 

On  peut  dire  que  la  télégraphe  devint,  ce  jour-là,  une  insti- 
tution de  TEtat  français  et  que  celle-ci  fut  mémorablement 
inaugurée  par  l'annonce  d'une  victoire. 

Les  Chappe,  reconnus  comme  les  inventeurs  du  télégraphe 
aérien,  malgré  les  revendications  exercées  par  certains  rivaux 
de  mauvaise  foi  qui  leur  contestaient  le  privilège  de  l'inven- 
tion, furent  charges  d'établir  les  lignes  de  Calais,  de  Brest,  de 
Toulon  et  de  Bayonne.  L'abbé  Claude  Chappe  devint  le  direc- 
teur général  de  l'Administration  des  télégraphes;  il  mourut 
le25  jamder  1805. 

Si  l'on  ne  yeut  pas  lui  laisser  le  mérite  de  l'invention  entière 
du  télégraphe  aérien,  il  conserve  du  moins  la  gloire  d'avoir 
imaginé  une  machine  simple  et  facile  qui  peut  se  transporter 
partout,  qui  résiste  aux  plus  grandes  tempêtes,  qui  n'exige 
ordinairement  qu'un  signe  par  idée  et  jamais  plus  de  deux  et 
qui,  en  quelques  heures,  transmet  une  nouvelle  à  une  cen- 
taine de  lieues. 

La  machine  de  Chappo  était  constituée  par  un  sémaphore 
composé  d'un  mât  portant  transversalement  une  pièce  de  bois 
pouvant  tourner  autour  de  son  centre  et  aux  deux  extrémités 
de  laquelle  étaient  des  bras  articulés;  chaque  pièce  se  mou- 
vant séparément  à  l'aide  de  cordes  et  de  leviers. 

La  barre  transversale  pouvait  prendre  quatre  positions  dans 
l'espace;  devenir  horizontale,  verticale,  inclinée  à  droite  ou  à 
gauche,  à  45  degrés. 

Les  ailes  des  extrémités  étaient  capables  d'occuper  chacune 
sept  position^  par  rapport  a  la  barnî  transversale  en  formant 
soit  au-dessus,  soit  au-dessous  d'elle,  un  angle  droit,  un  angle 
de  45  degrés,  un  angle  obtus  et  en  coïncidant  avec  elle.  On 
pouvait  ainsi  produire  256  signaux  différents,  à  chacun  des- 
quels était  attachée  une  valeur  de  convention. 

Ces  sémaphores  étaient  établis  sur  de  hautes  tours  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  d'environ  4  milles  en  plaine  et  placées 
jusqu'à  10  milles  de  distance,  si  des  élévations  de  terrain  le 
permettaient. 

En  1794,  Reiser  ou  Reusser,  de  Genève,  dans  une  lettre 
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adressée  au  Magazin  fur  das  Nueste  ans  der  Physik  de  Johann 
Heinrich  Voigt,  t.  IX,  part.  I,  p.  183,  décrit  la  construction 
d'une  nouvelle  espèce  de  poste  aux  lettres  électrique,  dans  les 
termes  suivants  :  «  Sur  une  table  ordinaire  est  fixée,  dans 
une  position  verticale,  une  planche  carrée  à  laquelle  est  atta- 
chée une  plaque  de  verre;  sur  cette  plaque  sont  collés  de  pe- 
tits carrés  de  feuilles  d'étain  coupés  comme  le  sont  ceux  des 
carreaux  lumineux  et  représentant  chacun  une  lettre  de  l'al- 
phabet. D'une  des  faces  de  ces  petits  carrés  partent  de  longs 
fils  entourés  d'un  tube  de  verre  et  qui  se  rendent  souterraine- 
ment  à  l'endroit  où  le  message  doit  être  reçu.  A  cette  station, 
les  bouts  des  fils  sont  reliés  à  des  carrés  de  feuilles  d'étain 
semblables  aux  premiers  et  comme  eux  indiquant  une  lettre 
de  l'alphabet;  les  extrémités  libres  de  toutes  les  feuilles  d'étain 
sont  réunies  à  un  fil  de  retour  unique  qui  se  rend  sur  la  table 
de  la  station  transmetteuse.  Si  on  touche  la  garniture  exté- 
rieure d'une  bouteille  de  Leyde  avec  le  fil  de  retour  et  si  l'on 
met  la  garniture  intérieure  en  communication  avec  l'extré- 
mité libre  de  la  feuille  d'étain  correspondant  à  la  lettre  que 
l'on  désire  indiquer,  une  étincelle  se  produit,  aussi  bien  au 
carré  d'étain  tout  proche  qu'à  celui  très  éloigné  et  le  corres- 
pondant, qui  est  là  qui  veille,  n'a  qu'à  noter  la  lettre.  » 

Rousser  suggéra  aussi  l'idée  d'appeler  l'attention  du  cor- 
respondant par  la  décharge  d'un  pistolet  électrique  sous  l'in- 
fluence de  rétincelle;  c'est  à  lui  que  semble  revenir  la  priorité 
de  l'idée  d'un  avertisseur  spécial  pour  le  télégraphe. 

En  1777,  Volta,  dans  une  lettre  écrite  au  professeur  Bar- 
letti,  sous  la  date  du  15  avril,  et  publiée  dans  Le  Moniteur  du 
23  septembre  1867  par  M.  Renzi,  a  signalé  l'emploi  d'un  arti- 
fice consistant  «  à  envoyer  l'otincelle  électrique,  faire  partir 
un  pistolet  à  quelque  distance  que  ce  soit  et  dans  toutes  les 
directions  et  situations  ».    ♦ 

Richard  Lowell  Edgeworth,  mécanicien  anglais,  le  père  de 
Miss  Edgeworth,  la  moraliste  et  romancière  bien  connue, 
imagina,  en  1794,  une  machine  reproduisant  les  mots  à  dis- 
tance, dite  tellograph,  dont  Torigine  fut  un  pari  au  sujet  de  la 
rapide  transmission  des  nouvelles  de  course  de  Newmarket  à 
Londres. 

L'appareil  consistait  en  4  index  en  forme  de  coins  ou  de 
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triangles  isocèles  placés  sur  4  portants  verticaux  mobiles, 
dont  les  différentes  positions  étaient  combinées  de  façon  à 
représenter  des  lettres  et  des  nombres. 

Lord  Georges  Murray,  d'Angleterre,  propose,  en  1795,  à 
l'amirauté  son  télégraphe  à  6  volets,  perfectionnement  de  ce- 
lui de  Chappe;  chacun  des  6  volets  octogonaux  était  disposé 
de  façon  à  tourner  autour  de  son  axe  et  à  se  placer  en  diffé- 
rents angles  dans  deux  châssis;  on  pouvait  ainsi  produire 
63  signaux  distincts;  on  parvint,  avec  ce  dispositif,  à  trans- 
mettre des  nouvelles  de  Londres  à  Douvres  en  7  minutes.  Cet 
appareil,  jusqu'en  1816,  fut  appliqué  par  l'amirauté  qui,  à 
cette  époque,  le  remplaça  par  le  sémaphore  du  contre-amiral 
Popham. 

Salva  (Don  Francisco),  médecin  espagnol,  né  à  Tortosa, 
dans  un  mémoire  communiqué  en  1795  à  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  Barcelone,  présente  un  télégraphe  électrique 
de  son  invention  :  ((  Au  moyen,  dit-il,  de  22  lettres  et  même 
de  18,  nous  pouvons  exprimer  avec  assez  de  clarté  chaque  mot 
d'une  langue;  de  même  avec  44  fils  allant  de  Mataro  à  Bar- 
celone, 22  hommes  là-bas  tenant  chacun  en  main  une  paire 
de  flls  et  22  autres  ici  avec  des  bouteilles  de  Leyde  chargées, 
nous  parlerons  aisément  avec  Mataro,  en  supposant  que  cha- 
que homme  représente  une  lettre  de  l'alphabet  et  qu'il  note 

chaque  fois  qu'il  reçoit  un  choc Il  n'est  pas  nécessaire  de 

maintenir  22  hommes  à  Mataro,  ni  22  bouteilles  de  Leyde  à 
Barcelone,  si  nous  fixons  les  extrémités  de  chaque  paire  de 
flls,  de  telle  façon  qu'un  ou  deux  hommes  puissent  différen- 
cier les  signaux. 

«  Dans  cet  ordre  d'idées,  6  ou  8  bouteilles  de  Leyde  peuvent 
suffire  à  chaque  extrémité  de  la  ligne  pour  intercommunic^- 
tion,  car  il  est  évident  que  Mataro  peut  correspondre  aussi 

facilement  avec  Barcelone  que  Barcelone  avec  Mataro ou 

les  fils  peuvent  être  tordus  ensemble  en  un  seul  solide  câble 
posé  dans  un  tuyau  souterrain  qui,  pour  obtenir  une  isola- 
tion parfaite,  doit  être  enduit  d'une  ou  deux  couches  de  ré- 
sine. » 

En  1798,  Salva  établit  une  ligne  de  26  milles  entre  Madrid 
et  Aranjuez;  inaugurée  par  l'infant  Dom  Antonio,  le  Prince 
de  la  Paix,  cette  ligne  n'avait  qu'un  fil  à  travers  lequel  les 
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signaux  étaient  transmis  sous  forme  d'étincelles  de  bouteilles 
de  Leyde. 

Ce  fut  lui  qui,  en  1775,  dit-on,  proposa  le  premier  un  essai 
de  télégraphie  sous-marine  et  démontra  la  possibilité  d'une 
communication  entre  Barcelone  et  Palma,  dans  Tîle  Major- 
que, à  l'aide  d'un  câble  de  fer  immergé. 

En  1804,  peu  d'années  avant  sa  mort,  il  communiqua  à 
l'Académie  royale  des  Sciences  de  Barcelone  une  note  dans 
laquelle  il  propose  un  appareil  télégraphique  combiné  avec 
la  pile  voltaïque  que  le  grand  physicien  de  Côme  venait  d'in- 
venter. 

Le  Chapelain  du  duc  d'York,  le  Révérend  J.  Gamble,  en 
1795,  construisit  un  télégi*aphe  composé  de  cinq  planches  dis- 
posées l'une  au-dessus  de  l'autre  ou  de  bras  pivotants  au 
sommet  d'un  poteau  sur  un  axe  et  pouvant  produire  autant 
de  signaux  qu'il  y  a  de  permutations. 

La  mémo  année,  John  Garnet  proposa  un  télégraphe  com- 
posé simplement  d'une  barre  se  mouvant  au  centre  d'un  cer- 
cle sur  lequel  sont  inscrits  des  lettres  et  des  chiffres.  En  pla- 
çant devant  l'objectif  d'un  télescope  un  réseau  en  fils  métal- 
liques portant  les  mêmes  divisions,  la  coïncidence  des  deux 
rayons  ou  celle  du  bras  indiquera  la  lettre  que  l'on  désire 
transmettre. 

En  1798,  Gaspar  Monge,  le  savant  géomètre,  établit  un  télé- 
graphe à  Paris  sur  le  Palais  des  Tuileries  ;  il  n'est  resté  mal- 
lieureusement  aucune  description  détaillée  de  cette  installa- 
tion. 

Jusqu'en  1800,  les  signaux  transmis  par  l'électricité  se  ma- 
nifestent, en  somme,  soit  par  des  électromètres,  soit  par  des 
étincelles  électriques  sur  des  x^arreaux  étincelants,  soit  par 
l'inflammation  de  substances  détonantes,  soit  par  des  dé- 
charges de  bouteilles  de  Leyde.  Tous  ces  systèmes,  fondés  sur 
l'électricité  statique,  la  seule  connue  alors,  ne  pouvaient  rece- 
voir des  applications  fort  étendues. 

En  1800,  découverte  de  l'existence  de  l'électricité  dynami- 
que, découverte  de  Volta,  utilisation  des  effets  chimiques  et 
physiques  de  la  pile;  alors  s'entr'ouvre  le  véritable  avenir  de 
la  télégraphie. 

Sœmrnering  réalise,  (^n  1811,  un  télégraphe  électro-chimi- 
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que  fondé  sur  la  décomposition  de  Teau  par  la  pile  ;  utilisant 
l'action  chimique  de  celle-ci,  il  développait  des  bulles  d'eau 
dans  des  tubes  rangés  à  côté  les  uns  des  autres  ;  chaque  tube 
marquant  une  lettre  de  l'alphabet,  un  chiffre,  etc. 

Cette  idée  fut  reprise,  en  1828,  par  Schweiger,  l'inventeur 
du  galvanomètre,  qui,  au  lieu  d'une  seule  pile,  en  employa 
deux  d'inégale  puissance,  afin  que  le  dégagement  plus  ou 
moins  rapide  des  bulles  de  gaz  permît  de  réduire  de  moitié  et 
même  davantage  le  nombre  de  circuits  électriques  qui,  dans 
l'appareil  de  Sœmmering,  était  égal  à  celui  des  différents  si- 
gnaux. 

En  même  temps,  Schweiger  proposait  aussi  de  faire  agir  le 
courant  sur  différents  pistolets  de  Volta. 

En  décembre  1819,  le  Danois  OErsted,  professeur  de  phy- 
sique à  l'Université  de  Copenhague,  observe  qu'en  approchant 
doucement  d'une  aiguille  aimantée,  en  équilibre  sur  son  pi- 
vot, dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  le  fil  qui  joint  les 
deux  pôles  d'une  pile,  cette  aiguille,  soudainement  déviée  de 
sa  position  d'équilibre,  donne  les  signes  d'une  agitation  ma- 
nifeste; elle  s'aflole  et  perd  le  Nord;  elle  se  met  en  croix  avec 
la  direction  du  courant. 

La  découverte  de  cette  action  directrice  d'un  courant  sur 
un  aimant,  cette  mystérieuse  affinité  de  l'aimant  et  du  cou- 
rant électrique,  une  des  plus  fécondes  découvertes  de  la  phy- 
sique, puisqu'elle  mit  en  évidence  le  lien  étroit  de  parenté  qui 
existe  entre  l'électricité  et  le  magnétisme,  excita  dans  les  mi- 
lieux scientifiques  la  plus  vive  émulation. 

A  la  suite  de  recherches  expérimentales  très  actives,  Arago, 
de  son  côté,  après  avoir  constaté  que  le  courant  galvanique 
agissait  sur  l'aiguille  aimantée  à  l'égal  d'un  véritable  aimant, 
remarqua  aussi  que,  comme  un  aimant,  il  développe  une  po- 
larité magnétique  dans  les  substances  magnétiques  à  l'état 
neutre;  autrement  dit,  il  peut  attirer  le  fer;  en  effet,  un  fil 
métallique  parcouru  par  un  courant  et  plongé  dans  de  la 
limaille  de  fer  se  recouvre  d'une  couche  épaisse  de  limaille 
qui  s'en  détache  dès  qu'on  supprime  le  courant;  le  système 
merveilleux  de  Véleclro-magiiétisme  était  né. 

Instruit  de  ce  phénomène  électro-magnétique  par' Arago, 
Ampère  pensa  que  puisqu'en  enroulant  un  grand  nombre  de 
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fois  le  fll  sur  lui-même,  comme  dans  le  multiplicateur  élec- 
trique ou  le  galvanomètre  de  Schweiger,  on  augmente  Taxa- 
tion du  courant  sur  Taiguille  aimantée,  on  la  multiplie,  il 
était  probable  qu'on  devait  aussi  augmenter  les  effets  de  l'ai- 
mantation. 

Enroulant,  en  de  nombreuses  hélices  superposées,  un  fll  de 
cuivre  isolé  autour  d'une  tige  de  fer  doux,  il  lança  un  cou- 
rant dans  le  fil  conducteur  de  cette  bobine  magnétisante;  la 
tige  de  fer  s'aimantait,  acquérant  une  intensité  magnétique 
très  grande;  pendant  tout  le  temps  du  pass€ige  du  courant, 
cette  tige  était  capable  d'attirer  et  de  supporter  des  morceaux 
de  fer  qui  se  détachaient  dès  que  le  courant  était  interrompu  ; 
la  force  portante  de  cette  tige  croissait  avec  son  diamètre,  le 
nombre  de  spires  enroulées  sur  elle  et  l'intensité  du  courant; 
la  tige  de  fer  perdait  son  aimantation  dès  la  cessation  du  cou- 
rant; pour  une  tige  d'acier,  l'intensité  magnétique  était  per- 
manente. Ampère  démontra  que  les  solénoïdes  se  comportent 
comme  des  aimants. 

L' électro-aimant,  cet  organe  d'une  admirable  simplicité  qui 
est  l'élément  essentiel  de  presque  toutes  les  machines  produi- 
sant ou  utilisant  l'électricité  et  permet  à  celle-ci  de  se  tra- 
duire en  un  déplacement  mécanique  à  distance,  était  décou- 
vert; une  science  nouvelle.  V électro-dynamique,  était  créée  et, 
du  coup,  le  problème  de  la  télégraphie  électrique  était  résolu, 
grâce  à  cette  alliance  féconde  de  l'électricité  et  de  l'aimant  de 
Schwentcr. 

L'action  de  l'électricité  sur  l'aiguille  magnétique,  combinée 
avec  sa  vitesse  énorme  de  propagation,  donnait,  en  effet,  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  réaliser  la  transmission  rapide 
de  signes  à  distance  ;  l'électricité  allait  se  faire  la  messagère 
de  l'homme. 

On  allait  voir  bientôt  se  dérouler  à  la  surface  du  globe  ce 
fil  miraculeux  qui  transmet  en  un  instant,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  la  pensée  et  le  mouvement. 

Théoriquement  résolu  par  les  magistrales  et  lumineuses  dé- 
couvertes d'OErsted,  d'Arago  et  d'Ampère,  le  problème  de  la 
télégrapliie  électrique  ne  tarda  pas  à  être  abordé  pratique- 
ment. 

En  1835,  Gauss  et  Weber,  de  Gœtlingue  (Hollande),  ima- 
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ginent  un  télégraphe  magnéto-électrique  à  l'aide  duquel  ils 
parviennent  à  établir  une  correspondance  suivie  entre  FOb- 
servatoire  et  TUniversité  de  cette  ville;  leur  appareil  marchait 
au  moyen  de  courants  d'induction  fournis  par  une  machine 
magnéto-électrique;  c'est  la  première  application  à  la  science 
télégraphique  qu'on  en  connaisse. 

Une  ligne  montée  avec  des  appareils  Wheatstone  fonc- 
tionne, dès  l'année  1837,  entre  Londres  et  Birmingham  ;  ce 
télégraphe  à  aiguilles  se  composait  de  cinq  galvanomètres 
qui,  par  des  déviations  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  de  leurs 
aiguilles,  indiquaient  les  diiîérentes  lettres  de  l'alphabet  ar- 
rangées en  losange  autour  d'eux;  il  était  surtout  spécialisé  à 
l'usage  des  chemins  de  fer.  Wheatstone  ne  tarda  pas  à  le 
transformer;  des  cinq  cadres  galvanométriques,  il  n'en  con- 
serva que  deux  et  parvint,  en  ayant  égard  au  nombre  et  au 
sens  des  déviations  qu'on  peut  faire  subir  aux  aiguilles  ai- 
mentées,  à  faire  tous  les  signaux  nécessaires;  le  nouvel  appa- 
reil simplifié  ne  comportait  plus  ainsi  que  deux  fils  conduc- 
teurs au  lieu  de  cinq.  Il  présentait  une  particularité  remar- 
quable: une  sonnerie  d'appel  actionnée  par  un  électro-aimant. 

A  la  même  époque,  le  physicien  Steinheil,  de  Munich,  pour- 
suivait les  essais  d'un  appareil  à  deux  fils,  l'un  pour  l'aller, 
l'autre  pour  le  retour  du  courant,  basé  comme  le  précédent 
sur  le  principe  de  l'action  directrice  des  courants  sur  l'aiguille 
aimantée. 

Un  an  plus  tard,  en  1838,  il  découvrit,  —  c'était  là  un  fait 
d'une  importance  capitale  pour  l'avenir  de  la  télégraphie,  — 
la  possibilité  de  supprimer  le  fil  de  retour  en  employant  la 
terre  comme  circuit  ou  conducteur  de  retour,  c'est-à-dire  la 
mise  au  même  potentiel  des  deux  extrémités  d'une  ligne  par 
l'intermédiaire  de  la  terre. 

Malgré  cette  soustraction  de  plusieurs  lieues  de  fil,  le  cou- 
rant s'établissait  avec  autant  de  régularité,  se  rendait  aussi 
docilement  à  la  destination  assignée  que  lorsqu'il  était  tenu 
en  laisse;  les  signaux  eux-mêmes  étaient  transmis  avec  la 
même  fidélité,  la  même  promptitude. 

Cette  suppression  du  fil  de  retour  diminua  tellement  les 
frais  d'établissement  des  lignes  télégraphiques  (50  %  d'éco- 
nomie) qu'on  s'empressa  d'en  installer  un  peu  partout. 
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Le  télégraphe  Steinheil  différait  du  système  Wheatstone 
par  la  manière  d'établir  les  signaux;  deux  barreaux  aimantés 
étaient  déviés  sous  l'action  d'un  multiplicateur  et  portaient  à 
l'une  de  leurs  extrémités  un  style  qui  déposait  des  points 
d'encre  sur  une  feuille  de  papier  se  déroulant  au-dessous  de 
lui.  De  plus,  en  remplaçant  la  bande  de  papier  par  deux  tim- 
bres de  sons  différents  et  les  styles  par  de  petits  marteaux  qui 
venaient  frapper  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  timbres,  M.  Stein- 
heil était  parvenu  à  transformer  son  appareil  en  un  télégra- 
phe auditif. ^  Pour  source  d'électricité,  il  employait,  à  l'exem- 
ple de  Gauss  et  de  Weber,  des  courants  provenant  d-une  ma- 
chine magnéto-électrique. 

En  1838,  le  peintre  et  sculpteur  américain,  Samuel  Morse, 
faisait  breveter  ses  appareils  écrivants  à  électro-aimants  (mo- 
dèles à  pointes  sèches,  à  gaufrage,  à  encre)  dont  il  avait  conçu 
l'idée,  dès  1832,  et  dont  tout  le  monde  connaît  le  tic-tac  et  qui 
imprime  sur  le  classique  ruban  de  papier  bleu,  en  signaux 
formés  de  traits  et  de  points,  les  mots  et  les  chiffres. 

Cette  application  par  lui  des  électro-aimants  à  la  désigna- 
tion et  à  la  formation  des  signaux  différencie  son  télé^aphe 
de  celui  de  Steinheil,  sur  le  principe  duquel  il  repose  quant  au 
mode  de  signaux. 

En  1840,  apparition  du  premier  télégraphe  alphabétique  à 
cadran  comprenant  un  disque  sur  la  circonférence  duquel 
étaient  inscrites  les  lettres  de  Talphabet. 

L'honneur  de  cette  invention  revient  à  Wheatstone,  dont  le 
nom  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  le  champ  des  applica- 
tions de  l'électro-magnétisme. 

Des  nombreuses  transformations  subies  dans  la  suite  par 
le  télégraphe  à  cadran  de  Wheatstone,  qui  n'est  en  somme 
qu'un  transmetteur  de  signaux  optiq.ues,  le  télégraphe  Bré- 
guet,  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  quelques  compagnies 
de  chemins  de  fer,  fidèles  aux  antiques  traditions,  pour  l'ex- 
ploitation de  leurs  lignes,  en  est  une  des  plus  remarquables 
et  des  plus  heureuses;  l'échappement,  par  l'intermédiaire 
d'un  électro-aimant,  de  la  roue  à  rochet  portant  sur  son  axe 
une  aiguille  indicatrice,  était  plus  sûr;  le  manipulateur  à  ma- 
caron présentait  plus  de  certitude. 

En  France,  la  première  ligne  de  télégraphie  électrique  ins- 
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tallée  fut  celle  de  Paris  à  Rouen,  inaugurée  et  mise  en  service 
le  18  mai  1845. 

Afin  de  pouvoir  conserver  le  personnel  habitué  aux  si- 
gnaux usités  dans  le  service  télégraphique  déjà  établi  et  dont 
Tusoge  était  consacré,  dont  les  vocaJ3ulaires  étaient  arrêtés 
depuis  un  demi-siècle,  le  télégraphe  construit  pour  l'adminis- 
tration française  était  à  signaux  aériens  reproduisant  à  Taide 
de  l'électricité  ceux  du  télégraphe  aérien  de  Chappe.  Il  se 
composait  de  deux  aiguilles  indicatrices  mobiles  sur  la  cir- 
conférence d'un  cadran,  qui  ne  pouvaient  prendre  que  huit 
positions  différentes  à  45  degrés  les  unes  des  autres,  mais  par 
leurs  combinaisons  entre  elles,  on  parvenait  à  avoir  64  si- 
gnaux différents. 

Une  différence  existait  cependant  entre  les  signaux  ainsi 
obtenus  et  ceux  du  système  Chappe.  Dans  ce  dernier,  le  sup- 
port ou  la  barre  qui  portait  les  deux  ailettes  était  mobile;  dans 
le  système  Bréguet,  il  était  fixe;  mais  à  l'aide  de  certains  si- 
gnes supplémentaires,  on  pouvait  faire  savoir  si  cette  barre 
devait  être  prise  dans  une  position  verticale  ou  horizontal.?. 

Ce  télégraphe  à  signaux  reproduisant,  sur  les  idées  de 
Wheatstone,  les  signaux  de  Tancien  télégraphe  aérien,  cons- 
tituait une  des  conceptions  les  plus  ingénieuses  au  point  de 
vue  de  l'électricité  appliquée  qui  aient  été  réalisées  et  elle  fait 
encore,  quoique  démodée,  l'admiration  de  tous  les  électri- 
ciens. 

Ce  système  avait  l'inconvénient  de  nécessiter  deux  fils;  il 
fallait  un  fil  conducteur  pour  chaque  branche  du  télégraphe. 

A  ce  système  rudimentaire,  dont  les  signaux  étaient  plus 
difficiles  à  produire  et  à  comprendre  que  pour  le  télégraphe  à 
cadran  ordinaire,  fut  bientôt  substitué  le  télégraphe  alpha- 
bétique à  cadran  de  Bréguet,  à  mécanisme  d'horlogerie,  d'un 
maniement  plus  simple  et  plus  commode,  d'une  sécurité  et 
d'une  rapidité  plus  grandes. 

En  1854,  un  décret  ordonne  l'abandon  des  appareils  Bré- 
guet-Chappe  et  leur  remplacement,  dans  les  postes  télégra- 
phiques français,  par  le  télégraphe  écrivant  de  Morse,  ins- 
trument si  simple  et  si  parfait  que  son  usage  s'est  généralisé 
et  quïl  s'est  conservé  tel  jusqu'à  nos  jours  dans  la  plupart  des 
postes  télégraphiques  du  globe;  il  permet  de  conserver  la 
trace  écrite  de  la  dépêche  transmise. 
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Aux  courants  d'induction  employés  par  les  télégraphes 
magnéto-électriques  de  Gauss  et  Weber,  de  Steinheil,  on  a 
substitué,  dans  les  nouveaux  systèmes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  les  courants  continus  hydro-électriques  des 
piles;  celles-ci,  quoique  d'un  entretien  et  d'un  maniement 
assez  désagréables,  permettent  d'avoir  une  intensité  très 
Grande  en  multipliant  suffisamment  le  nombre  d'éléments  et 
un  mouvement  du  manipulateur  pour  transmettre  le  courant 
aussi  doux  et  aussi  lent  qu'on  le  veut. 

Toutefois,  les  piles  ont  fait  place  aux  accumulateurs  dans 
les  grands  bureaux  télégraphiques  centraux  où  viennent 
aboutir  de  nombreuses  lignes  et  où,  pour  assurer  le  service, 
il  fallait  installer  des  batteries  ayant  un  nombre  trop  consi- 
dérable d'éléments. 

A  côté  du  télégraphe  écrivant  de  Morse  se  sont  développés 
les  télégraphes  imprimants  de  Hughes  et  de  Baudot,  appli- 
qués concurremment  dans  nos  postes,  imprimant  les  dépê- 
ches en  caractères  typographiques  usuels  et  non  en  signes  de 
convention  et  permettant  ainsi  la  remise  au  destinataire  de  la 
dépêche  telle  qu'elle  arrive  au  poste  récepteur. 

A  cette  classe  de  télégraphes  imprimeurs  se  rattachent  les 
pantélégraphes  ou  pantographes  électriques  ayant  pour  but 
de  reproduire  exactement,  à.  distance,  un  dessin,  un  morceau 
de  musique,  une  image  ou  l'écriture  du  scripteur  d'une  dé- 
pêche et  dont  le  premier,  imaginé  par  l'abbé  Giovanni  Caselli, 
de  Florence,  vers  l'année  1855,  fut  exposé  à  Paris  en  1867, 
lors  de  l'Exposition  universelle.  Les  premiers  appareils  de  ce 
genre  furent  mis  en  service  entre  Paris  et  Lyon  en  1866. 

Les  besoins  croissants,  on  dut  bientôt,  pour  ne  pas  multi- 
plier indéfiniment  le  nombre  des  lignes  et  pour  diminuer  le 
prix  des  transmissions,  imaginer  des  combinaisons  capables 
de  faire  donner  à  ces  lignes  longues  et  coûteuses  leur  maxi- 
mum de  rendement. 

L'ingéniosité  des  inventeurs  s'appliqua  tout  d'abord  à  re- 
chercher des  appareils  rapides  ayant  par  eux-mêmes  un  très 
grand  débit,  un  rendement  très  élevé;  le  Hughes  parut,  puis  le 
Baudot,  merveilles  de  précision  de  la  mécanique  moderne, 
donnant  la  possibilité  de  télégraphier  1.800  mots  à  l'heure, 
c'est-à-dire  de  doubler  à  peu  près  le  rendement  du  Morse. 
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Peu  satisfaits  de  ces  résultats,  les  électriciens  se  mirent  en 
tête  de  faire  travailler  sur  un  seul  et  même  fil,  soit  simultané- 
ment, soit  successivement,  plusieurs  appareils  du  même  type 
ou  de  types  difl'érents  et  de  lancer  dans  ce  même  conducteur, 
dans  Tun  et  Tautre  sens,  plusieurs  dépêches  à  la  fois. 

On  eut  le  duplex  permettant  d'envoyer  simultanément  deux 
dépêches  en  sens  inverse  sur  le  même  fil;  le  diplex  permet- 
tant, lui,  de  faire  passer  dans  un  même  sens  et  simultané- 
ment, sur  une  même  ligne,  deux  transmissions  différentes;  le 
quadruplex^  combinaison  du  duplex  et  du  diplex,  réalisant 
l'envoi  simultané  de  quatre  dépêches,  deux  dans  un  sens  et 
deux  dans  Tautre. 

Ainsi  24  Hughes  fonctionnant  simultanément  sur  un  seul 
conducteur  débitent  24  X  1-800  =  43.200  mots  à  Theure.  On 
a  fait  des  Baudot  sextuples  voire  octuples,  donnant  1.800 
X  8  =  14.400  mots  à  l'heure  sur  un  simple  fil. 

Un  appareil,  le  Rowland,  offrant  de  grandes  analogies  avec 
le  Baudot  et  dont  le  rendement  est  de  2.000  mots  à  Theure,  à 
cause  de  l'emploi  d'un  clavier  de  machine  à  écrire,  monté  en 
duplex,  permet  d'écouler  à  l'heure  un  débit  de  8  X  2.000  = 
=  16.000  mots  à  l'heure,  s'il  est  desservi  par  quatre  claviers 
travaillant  à  la  fois. 

On  aurait  pu  croire  qu'avec  les  appareils  de  télégraphie  ra- 
pide et  multiple,  Hughes,  Baudot,  etc.,  le  dernier  mot  aurait 
été  dit  pour  la  transmission  rapide  de  la  pensée  humaine  à 
grande  distance.  Il  n'en  est  rien.  Gomment,  en  effet,  leur  con- 
server la  dénomination  d'appareil  rapide  quand  on  se  trouve 
en  face  du  PoUak-Virag,  dont  la  rapidité  de  fonctionnement 
est  telle  qu'il  peut  transmettre,  grâce  à  des  dispositions  ingé- 
nieuses sur  lesquelles  le  caractère  et  le  cadre  de  cette  étude 
ne  me  permettent  pas  de  m'arrêter  ici,  40.000  mots  à  l'heure? 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  a  fait  aussi  bien;  le  télé- 
phone, ce  fantastique  instrument,  aussi  désagréable  qu'utile, 
qui  supprime  les  distances  et  permet  non  plus  seulement  à  la 
"  pensée,  mais  à  la  parole,  avec  toutes  ses  nuances,  de  franchir 
l'espace  avec  la  vitesse  de  la  lumière,  le  téléphone  dont  l'idée 
première  remonte,  dit-on,  à  la  civilisation  égyptienne  S  n'a- 

'  Les  auteurs  anciens  font  allusion  à  certain  secret  que  possédaient  les  prê- 
tres d'Egypte;  durant  la  célébration  de  leurs  mystères,  ils  pouvaient  commu- 
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t-on  pets  rêvé,  pour  économiser  les  fils  de  ligne,  de  le  brancher 
sur  un  fil  télégraphique  et  d'utiliser  ce  conducteur  pour  trans- 
mettre simultanément  par  son  canal  des  dépêches  télégra- 
phiques, et  téléphoniques;  aujourd'hui  le  tour  est  joué,  la  té- 
légraphie et  la  téléphoïiie  simultanées  sont  choses  résolues 
(Van  Rysselberghe). 

Dans  cette  fin  de  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  si  féconde, 
n'est-on  pas  aJlé  plus  loin  dans  les  régions  du  merveilleux? 
Avec  Steinheil,  le  fil  de  retour  avait  disparu  de  la  télégraphie; 
les  modernes  électriciens  ont  trouvé  que  le  fil  survivant,  le  fil 
d'aller,  le  fil  unique  était  aussi  ridicule  et  ennuyeux  que  les 
deux  du  vieux  régime;  ils  se  sont  demandé  par  quelle  aber- 
ration d'esprit  on  a  si  longtemps  laissé  traîner,  exposés  sans 
profit  aux  injures  de  l'air  de  bon  fer  et  de  bon  cuivre;  ils  l'ont 
supprimé;  plus  de  fil  en  l'air;  et  les  Marconi,  les  Popofl*,  les 
Tissot,  grâce  au  tube  révélateur  de  Branly,  ont  réussi  à  échan- 
ger, à  travers  les  solitudes  infinies  de  l'espace,  à  l'aide  d'ondes 
électriques  gigantesques,  invisibles,  d'ondes  hertziennes,  pour 
les  appeler  par  leur  nom,  des  signaux  sans  le  secours  d'un  fil 
qui  les  porte,  d'un  câble  qui  les  canalise. 

Aujourd'hui,  on  échange  des  télégrammes  sans  fil,  par- 
dessus l'Atlantique,  entre  l'ancien  monde  et  le  nouveau,  sans 
risquer  le  bûcher  ou  l'autodafé  pour  cette  diablerie  ^ 

Voici  venir  aussi  la  téléphonie  sans  fil.  Demain,  c'est  la 
vision  à  distance;  Télectricité  et  le  sélénium,  son  complice, 
par  leur  association,  sont  capables  de  toutes  les  audaces.  De- 
main, après  avoir  transmis  la  pensée  d'abord,  la  parole  en- 
suite, les  images,  la  photographie,  l'électricité  qui  nous  per- 

tiiquer  instantanément  d'un  temple  à  un  autre,  bien  que  Tun  fût  situé  &  Thèbes 
et  Tautre  :1  l'extérieur  du  pays.  Jjq,  légende  attribue  tout  naturellement  ce  pro- 
dige aux  tribus  invisibles  de  Voir  qui  portent  des  messages  pour  les  morteis.  Les 
Grecs,  dit  le  comte  Th.  du  Moncel,  employaient  des  moyens  suBceptlbles  de  réa- 
liser la  transmission  du  son  il  distance  et  ces  moyens  ont  été,  sans  doute,  mis  à 
tontributiou  dans  les  oracles  du  paganisme;  toutefois,  cette  transmission  ne 
sortait  pas  des  limites  dépassant  celle  des  porte-voix. 

L'auteur  de  Preadamite  Mariy  P.-B.  Randolph,  rapporte  que,  pendant  son 
séjour  en  Egypte,  il  a  trouvé  des  preuves  évidentes  qu'un  des  Cléopfttre  (337-20 
av.  J.-C.)  envoyait  d'Héliopolis  à  toutes  les  villes  et  jusqu'à,  l'tle  d'ElépfaanUne, 
sur  le  Nil  supérieur,  des  nouvelles  au  moyen  d'un  fil. 

^  Livre  de  Job,  ch.  xxxYin,  y,  S5  :  Ne  peu0-tu  pas  envoyer  des  éclairs  pour 
qu'ils  volent  et  te  disent  :  nous  sommes  ici.  Paroles  prophétiques  si  on  les  rap- 
proche de  la  télégraphie  sans  fil. 
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met,  au  bout  d'un  fil,  de  percevoir  la  voix,  le  rire  et  presque 
le  bruissement  des  lèvres  de  la  pei*sonne  qui  nous  parle,  trans- 
mettra la  vue  ;  se  transformant  en  une  gigantesque  lorgnette, 
le  fil  permettra  à  notre  œil  braqué  à  un  bout  de  voir  les  traits 
de  la  personne  qui  nous  parle  à  l'autre  bout  de  ce  fil,  voire 
ceux  de  la  demoiselle  du  téléphone,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait 
encore. 

La  phototélégraphie  n'est-elle  pas  une  première  solution 
intermédiaire  de  la  vision  à  distance?  L'ingénieur  Armen- 
gaud  n'a-t-il  pas  démontré,  au  récent  Congrès  de  physique, 
que  lorsqu'on  sera  parvenu  à  transmettre  une  image  en  moins 
d'un  dixième  de  seconde,  c'est-à-dire  en  un  temps  inférieur 
a  la  durée  de  la  persistance  des  impressions  lumineuses  sur 
la  rétine,  on  pourra  télégraphier,  au  lieu  de  vues  fixes,  des 
vues  animées,  c'est-à-dire  faire  du  cinématographe  à  dis- 
tance et  renouveler,  sous  une  forme  scientifique,  la  fameuse 
lunette  de  ce  Conte  des  mille  et  une  nuits  avec  laquelle  on 
pouvait  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  entier. 

Combien  sommes-nous  loin  de  l'aimant  de  Schwenter,  du 
télégraphe  statique  à  balles  de  sureau  de  Lesage,  du  mât  à 
bras  articulés  de  Chappe  et  du  téléphone  à  ficelle  ! 

Qui  sait  si,  un  jour,  nous  ne  découvrirons  pas  le  moyen  de 
capter  et  de  domestiquer,  comme  nous  le  faisons  pour  les 
courants  électriques,  ce  quelque  chose  qui  transmet  nos  pen- 
sées dans  l'air,  de  cerveau  à  cerveau,  qui  unit  des  êtres  vi- 
vants à  leur  insu,  cette  subtile  force  d'essence  supérieure,  une 
des  formes  les  plus  mystérieuses  de  l'énergie.  Le  phréno- 
phone  réalisera  la  télégraphie  mentale  ;  il  nous  permettra  de 
transmettre,  de  souffler  la  pensée  dans  les  esprits  à  distance, 
pendant  que  le  psycho-enregistreur  saisira  au  vol  les  effluves 
de  l'âme  comme  les  antennes  de  la  télégraphie  sans  fil  re- 
cueillent les  ondes  hertziennes. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  ni  abîme,  ni  barrière,  ni  dis- 
tance; le  génie  de  l'homme  a  tout  vaincu,  le  temps,  l'espace, 
le  poids.  Après  avoir  emprunté  à  la  mécanique,  à  la  vapeur, 
au  pétrole,  demain  à  l'alcool,  les  moyens  de  lutter  victorieu- 
sement contre  la  lente  lourdeur  de  ses  pieds  et  de  faire  dévo- 
rer à  sa  personne,  sur  la  planète,  les  distances  terrestres  et 
marines,  au  point  de  les  supprimer  en  quelque  sorte;  après 
avoir  triomphalement  promené  ses  pneus  sur  tous  les  maca- 


Digitized  by 


Google 


36  M.    E.    CHABRANt». 

dams  des  continents,  dans  la  grisante  frénésie  du  120  à 
l'heure  et  leur  avoir  fait  boire  avec  ivresse  tous  les  obstacles; 
après  avoir  imaginé  des  ailes  pour  sa  parole  et  pour  sa  pen- 
sée, ne  voilà-t-il  pas  Têtre  humain  en  quête  d'engins  qui, 
demain,  vont  lui  rendre  abordables  les  routes  célestes;  vain- 
queur de  la  terre  et  de  Tonde  perfide,  maître  du  feu,  il  veut 
conquérir  le  ciel  ;  il  a  la  nostalgie  de  l'inaccessible,  des  éthers 
inconnus;  il  envie  la  facilité  de  déplacement  de  la  feuille  et 
du  nuage  emportés  par  le  vent  dans  l'air  pur,  les  vagabon- 
dages de  l'oiseau  qui,  au  caprice  de  ses  ailes,  parcourt  les 
hautes  régions  ensoleillées  du  ciel  et  monte  au-dessus  de  tout 
ce  qui  marche  et  rampe  sur  cette  goutte  de  boue,  la  terre;  il 
rêve  de  l'allure  et  de  la  liberté  du  condor,  de  l'hirondelle,  du 
pigeon,  dont  il  sut  de  bonne  heure  utiliser  la  merveilleuse 
vitesse  de  vol,  l'instinct  de  retour  au  nid  et  la  faculté  d'orien- 
tation pour  la  transmission  rapide  de  ses  lointains  messages; 
l'homme  va  devenir  oiseau  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  notre 
œil  émerveillé,  mais  bientôt  blasé  devant  toute  cette  floraison, 
cette  puUulation  de  féeriques  visions,  seconde  création  où  les 
dieux  sont  surpassés,  pourra  contempler  cet  oiseau  de  syn- 
thèse, le  nouvel  Icare  enlevé  triomphant  sur  un  char  d'alu- 
minium, planant  tel  un  ange  de  paix,  ou  tel  un  ange  extermi- 
nateur, au-dessus  de  nos  cités  et  de  nos  champs. 

Plus  vite,  toujours  plus  vite,  plus  vite  encore,  en  pensées, 
en  paroles,  en  actions;  tel  est  le  mot  d'ordre  qui  résonne  p6tr- 
toui  en  cette  fiévreuse  fin  de  siècle. 

La  vapeur  abrégeait  les  distances,  effaçait  les  espaces  ; 
l'électricité  les  supprime. 

On  l'a  dit,  et  c'est  vrai,  l'électricité  est  la  fée  bienfaisante  et 
toute-puissante  des  âges  nouveaux;  les  mctgiques  merveilles 
réalisées  par  elle  à  ce  jour  permettent  aux  imaginations  fé- 
condes, au  rêve  fantaisiste  d'entrevoir  dans  l'avenir,  dans  le 
futur  inscrutable  et  incommensurable,  les  plus  fabuleuses 
possibilités. 

L'homme  dominateur  des  airs  et  des  fluides,  maître  des 
énergies  que  recèle  la  nature,  roi  des  éléments  à  l'inôtar  des 
dieux  que  rêvèrent  les  m jihologies  !  ! 

Troublante  perspective!  quelle  prodigieuse  révolution!  quel 
remaniement  de  fond  en  comble  de  toutes  les  conditions  de  la 
vie  individuelle  et  sociale  ! 
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Désormais,  plus  de  frontières  terrestres;  c'est  la  circulation 
plus  copieuse  et  plus  rapide  des  personnes  et  des  choses,  c'est 
la  libre  et  générale  introduction,  le  droit  de  douane  virtuelle- 
ment aboli.  C'est  le  rayonnement  plus  intense  des  idées,  le 
tourbillon  fiévreux  des  existences;  plus  d'obstacles;  pas  le 
moindre  petit  coin,  à  la  surface  du  globe,  où  l'on  puisse  se 
mettre  à  l'abri  du  télégraphe,  du  téléphone,  du  dirigeable  ou 
de  l'aéroplane;  l'intérieur  des  continents  inaccessibles  n'aura 
plus  de  mystères.  C'est  le  mélange,  la  fusion  de  toutes  les 
races,  de  toutes  les  nationalités  qui  couvrent  l'étendue  de  la 
terre;  c'est  la  dénationalisation  intense,  le  cosmopolitisme  à 
outrance;  c'est  l'unification  des  peuples;  plus  de  nations  ni 
de  capitedes. 

Sous  le  coup  de  ce  vertigineux  désorbitement  des  races,  de 
cette  vaste  mêlée,  à  tous  les  points  cardinaux,  des  peuples 
jet^s  dans  le  même  moule,  de  cette  délocalisation  universelle, 
de  cet  internationalisme  des  mœurs,  du  commerce,  des  idées, 
de  la  langue,  quelles  formidables  transformations  vont  s'ac- 
complir dans  la  mentalité,  l'idéal  social,  Testhétique,  la  mo- 
rale, la  conscience  même,  dans  toutes  les  façons  de  voir,  de 
vouloir,  de  sentir,  d'agir  et  de  vivre  de  l'humanité  nouvelle  et, 
qui  sait,  de  la  nouvelle  espèce  latente  qui,  sous  la  poussée  de 
cette  crise  d'affolement,  va  naître  par  voie  de  mutation  ! 

Dans  le  monde  nouveau  en  parturition,  qui  est  en  passe  de 
s'asseoir  sur  les  débris  de  l'ancien  et  où  le  Panmécanisme  et 
l'Electricité  régnent  en  souverains,  les  âmes,  après  avoir 
transformé  les  conditions  matérielles  de  la  vie,  auront-elles 
trouvé  le  mirifique  moyen  de  vivre  électro-magnétiquement 
en  perpétuelle  harmonie  les  unes  avec  les  autres;  auront-elles 
découvert  le  secret  de  favoriser,  par  le  jeu  régulateur  d'auto- 
matiques combinaisons,  l'éclosion  de  la  floraison  de  la  vertu, 
l'extinction  et  la  mort  du  vice  ? 

Possédant  un  outillage  prestigieux  pour  l'action  matérielle, 
intellectuelle  et  morale,  des  ressources  d'énergie,  des  facilités 
de  vivre,  un  mieux  être  inconiuis  aux  âges  primitifs,  la  race 
qui  se  lève  sera-t-elle  plus  heureuse,  meilleure  que  la  pre- 
mière communauté  humaine  qu'abritait,  il  y  a  quelque  trente 
mille  ans,  la  caverne  obscure  de  nos  pères  velus? 

Qui  sait,  en  l'affranchissant  des  œuvres  rudes  et  serviles, 
des  nécessités  brutales  de  la  vie,  des  liens  de  l'animalité  et  de 
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la  matière,  en  transformant  l'espèce,  en  transfigurant  Têtre 
en  un  pur  encéphale  ailé,  méduUarisé,  dont  la  pensée  sera 
œuvre  purement  réflexe,  comme  ses  actions,  si  Télectricité  ne 
lui  ouvrira  pas  les  radieuses  portes  du  futur  Eden,  portes 
lointaines  qui,  assurément,  ne  sont  pas  derrière  elle,  mais  de- 
vant elle,  où,  à  la  glorification  de  Tégoïsme,  de  la  lutte  pour  la 
vie  et  de  la  sélection  darwinienne,  se  substituera,  en  une  res- 
plendissante apothéose,  le  culte  de  la  bonté,  de  la  vérité,  de  la 
justice,  de  la  paix  et  où  régnera  la  félicité,  ce  libre  et  plein 
épanouissement  des  latentes  énergies  ;  mystérieuse  énigme  ! 

Le  fameux  arbre  de  la  science  porte  les  fruits  et  du  bien  et 
du  mal  ;  les  uns  doux,  les  autres  pleins  de  cendres,  une  florai- 
son où  il  y  a  plus  d'épines  que  de  roses;  le  progrès,  comme 
les  choses,  a  son  envers  et  son  endroit. 

Ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  qu'avec  les  nouveaux  moyens  de  ^ 
pénétration  et  d'échange,  de  plus  en  plus  intimes,  que  sa  gé- 
niale fécondité  a  trouvés,  l'humanité  d'hier  est  appelée  peut- 
être  à  former  demain  un  organisme  immense,  homogène, 
eurythmique,  dont  les  éléments  spécialisés  vivront  de  la  même 
vie,  un  groupement  où  êtres  et  choses  vont  marcher  et  tendre 
vers  une  majestueuse  et  harmonieuse  unité,  ère  de  fraternité 
au  sein  de  laquelle  apparaîtront  réconciliés  ces  deux  adver- 
saires de  l'ancienne  morale,  l'Intérêt  et  la  Justice.  Saluons 
l'aurore  de  l'humanité  nouvelle.  Est-ce  le  définitif  amalgame? 

Qui  vivra  verra.  Quoi  qu'il  advienne,  quelle  que  soit  l'étoile 
nouvelle,  inconnue  vers  laquelle  elle  va  s'acheminant  sur 
l'échelle  des  mondes,  quelle  que  soit  l'œuvre  inconnaissable, 
hélas!  impersonnelle  peut-être,  à  laquelle  chacun  de  nous  col- 
labore, l'Humanité  est  un  homme  qui  grandit  toujours,  qui  va 
de  conquêtes  en  conquêtes;  il  ne  saurait  y  avoir  d'utopie 
éternelle  dans  la  sublime  espérance  d'aller  toujours  un  peu 
plus  loin,  un  peu  pkis  haut.  Excelsior.  Oui,  je  dirai  avec  le 
poète  de  La  Méditation  et  c'est  par  cette  citation  que  je  finis  : 

L*Humanité  n'est  pas  le  bœuf  à  courte  haleine 
Qui  trace,  à  pas  égaux,  son  sillon  dans  la  plaine 
Et  revient  ruminer  sur  un  sillon  pareil; 
C*est  TAigle  rajeuni  qui  change  son  plumage 
Et  qui  monte  affronter,  de  nuage  en  nuage, 
De  plus  hauts  rayons  de  soleil. 
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Présidbncb  de  m.  KILTâN 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Le  Sennzal,  terre  alimentaire  des  indigènes 
du  douar  Chender  (Algérie) 

Par  m.  L.  JACQUOT, 

avec  une  analyse  de  M.  ROMEYER,  pharmacien-chef 
des  Hôpitaux  de  Grenoble. 

A  la  fin  de  mon  dernier  voyage  annuel  en  Algérie,  je  m'ar- 
rêtai vingt-quatre  heures  chez  un  de  mes  anciens  collègues, 
M.  Camille  Viré,  aujourd'hui  avocat  à  Bordj-Ménaïel  (et  le 
frère  d'Armand  Viré,  l'explorateur  bien  connu  du  gouffre  de 
Padirac  et  le  compagnon  d'excursions  souterraines  de  M.  Ch. 
Martel). 

Au  cours  de  nos  causeries,  dont  l'ethnographie  locale,  l'ar- 
chéologie et  la  question  indigène  furent  naturellement  les 
principaux  sujets,  G.  Viré  m'apprit  qu'il  existait  dans  son 
canton  une  terre  particulière  dont  les  indigènes  se  nourris- 
saient dans  les  temps  de  famine,  et  il  voulut  bien,  répondant 
à  un  certain  nombre  de  questions  que  je  ne  manquai  pas  de 
lui  poser,  me  donner  les  renseignements  suivants  : 

Le  canton  de  Bordj-Ménaïel  fait  partie  de  l'arrondissement 
de  Tizi-Ouzou,  et  le  chef-lieu  se  trouve  à  37  kilomètres  Ouest 
de  cette  ville  (par  la  voie  ferrée),  à  16  kilomètres  Sud  de  la 
mer  (cap  Djinet),  et  entre  la  rivière  de  l'Isser  et  celle,  plus 
importante,  du  Sebaou.  Des  hauteurs  séparent  au  Nord  la 
vallée  des  Issers  de  la  Méditerranée,  et  entre  Bordj-Ménaïel  et 
les  gorges  de  Palestre,  au  Sud,  s'étend  un  massif  montagneux 
plus  considérable.  A  37  kilomètres  à  l'Est  s'élèvent  les  hauts 
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sommets  de  la  Kal)ylie,  couronnés  de  neige  jusqu'au  gros  de 
l'été. 

Les  cultures  de  cette  vallée  ne  sont  bonnes  que  lorsque 
l'hiver  a  été  pluvieux  et  quand  il  n'y  a  eu  ni  les  terribles  sau- 
terelles, ni  la  sécheresse  persistante,  ni  l'horrible  siroco,  ni  le 
maudit  douda  ou  gros  ver  blanc.  C'est  dire  que  les  habitants 
y  sont  à  la  merci  de  tous  les  fléaux  et  qu'on  les  considère 
comme  plutôt  ordinairement  malheureux. 

Dans  les  années  de  grande  disette,  m'expliqua  M.  Viré,  les 
indigènes  de  plusieurs  tribus  de  la  région,  —  et  plus  particu- 
lièrement ceux  du  douar  Chender  (dans  la  commune  d'Haus- 
sonvillers),  —  ont  coutume  d'aller  chercher  dans  le  voisinage 
de  certains  cours  d'eau  une  sorte  d'argile  assez  pâle  qu'ils 
nomment  sennzal  et  qui  se  trouve  par  bancs  ou  couches  assez 
étendus.  Ils  absorbent  cette  terre,  sans  doute  en  la  mélangeant 
à  quelques  herbes,  et  réussissent  ainsi  à  tromper  leur  faim, 
imitant  en  cela  certains  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud  que 
May  ne  Reed  a  décrits  dans  les  Peuples  étranges, 

M.  C.  Viré  ayant  bien  voulu  nous  procurer  de  cette  terre, 
nous  en  avons  absorbé  une  très  petite  quantité  et  l'avons  trou- 
vée à  peu  près  insipide,  sans  odeur  aucune  mais  très  âpre  au 
palais.  Nous  avons  alors  demandé  à  M.  Romeyer,  pharma- 
cien-chef à  l'hospice  de  Grenoble,  de  nous  dire  ce  qu'il  pen- 
sait de  cette  substance;  et  notre  collègue,  —  avec  son  obli- 
geance habituelle,  —  est  allé  au  delà  de  nos  désirs  et  a  pro- 
cédé à  l'analyse  des  échantillons  que  nous  lui  avions  remis. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  vous  donner  son  rap- 
port, établi  avec  toute  la  pré(;ision  du  chimiste  liabitué  à  la 
minutie  de  ce  genre  de  manipulations. 

Analyse  de  M.  Romeyer, 

La  terre»  qu(»  nous  a  remise  M.  Jacqiiot  est  grise,  agglomérée 
en  morceaux  fa('il(»m»Mit  pulvérisables  et  donnant  une  poudre 
onctueuse,  non  mêlée  de  grains  d(^  sable. 

En  la  délayant  dans  df»  l'eau  on  obtient  une  pâte  liante, 
douce  au  toucher  et  susceptible  d'être  mise  en  boules  pouvant 
s'avaler  comme  des  pilules. 

Contrairement  à  ce  que  Huniboldt  a  constaté  dans  les  ar- 


Digitized  by 


Google 


LE   SENNZAL.  41 

giles  consommées  par  les  peuplades  géophages  (c'est-à-dire 
mangeuses  de  terre)  d'Amérique,  cette  terre  ne  contient  pas 
trace  de  phosphates.  Elle  est  composée  :  1**  de  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  se  dissolvant  aisément  dans  l'acide 
chlorhydrique  en  laissant  dégager  l'acide  carbonique;  2°  d'a- 
lumine et  d'oxyde  de  fer  également  solubles,  et  3<*  enfin  de  si- 
licates inattaquables  par  cet  acide  et  constituant  une  sorte 
d'argile  onctueuse  et  de  couleur  foncée. 

Cette  composition  rapproche  la  terre  analysée  des  marnes 
et  des  terres  bolaires  employées  aujourd'hui  en  agriculture  et 
anciennement,  —  je  puis  même  dire  actuellement,  dans  cer- 
tains cas,  —  en  médecine. 

Une  partie  de  cette  terre  est  donc  inattaquable  par  le  suc 
gastrique,  dont  elle  sature  l'acidité  en  donnant  naissance  à 
du  chlorure  de  calcium  et  à  une  petite  proportion  de  chlo- 
rures de  magnésium,  de  fer  et  d'alumine. 

Le  reste  doit  passer  inattaqué. 

Voici  le  dosage  effectué  sur  la  terre  après  dessiccation  à 
100  degrés  : 

Partie,  soluble  dans  HG»  : 

Matières  organiques traces 

Eau  de  combinaison 9,1  Vo 

Acide  carbonique 15,2 

Chaux 12,9 

Magnésie 1,0 

Alumine  et  oxyde  de  fer 4,2 

Partie  inattaquable  par  HC,  sans  doute  des 
silicates  de  chaux,  alumine  et  fer,  avec 

un  peu  de  magnésie 56,7 

Signé  :  Romeyer. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  terre  à  laquelle  les  indigènes 
du  douar  Ghender  ont  recours  en  cas  de  famine  ne  contient 
aucune  matière  nutritive  ou  alimentaire.  Elle  ne  peut  donc 
apaiser  la  faim,  mais  seulement  la  tromper  momentanément 
et,  gvkce  au  fer  et  à  la  chaux,  produire  dans  leur  estomac 
certaines  combinaisons  ou  réactions  que  mes  connaissances 
personnelles  ne  me  permettent  pas  de  reconnaître,  mais  qui 
peuvent  avoir  pour  effet  de  neutraliser  Taction  nocive  des 
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autres  matières,  plus  ou  moins  dangereuses,  que  la  nécessité 
force  les  malheureux  berbères  à  absorber  pour  ne  pas  mou- 
rir d'inanition.  Gomme  elle  est  onctueuse  une  fois  pulvérisée, 
elle  peut  être  avalée  sans  une  trop  grande  répugnance. 

Il  y  a  là,  dans  tous  les  cas,  matière  à  une  étude  intéressante 
pour  ceux  de  nos  collègues  qui  s'occupent  de  médecine  ou  de 
pharmacie,  mais  que  les  profanes  ne  peuvent  évidemment 
aborder,  quel  que  puisse  être  le  désir  des  économistes  de  ré- 
soudre enfin  le  grand  problème  de  la  vie  à  bon  marché  ! 
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SEANCE    DU    l^''   MARS   1909 

Présidence  de  M.  AUDEBRAND 


ELECTIONS 

Sont  élus  membres  titulaires  : 

MM.  le  D'  CoRNELOUP,  professeur  à  l'Ecole  de  Méde- 
cine de  Grenoble, 
le  D^  BosQUETTE,  professeur  à  TEcole  de  Médecine. 
Laforêt,  représentant  de  commerce,  à  Grenoble. 
Délaye,  antiquaire,  à  Grenoble. 


TRAVAUX   ORIGINAUX 


Les  flotteurs  de  TOued-el-Kébir  (Algérie) 
Note  pour  servir  à  l'histoire  de  la  navigation 

Par  m.  L.  JACQUOT, 

Juge  honoraire. 

L'Oued-Roumel  ^  —  qui  prend,  à  partir  de  Gonstantine,  le 
nom  de  Oued-el-Kebir  2,  —  se  jette  dans  la  mer  à  l'Est  de 
Djidjelli  et  présente  à  son  embouchure  un  phénomène  assez 
singulier. 

Comme  le  terrain,  dans  cette  partie  du  littoral,  est  très  bas 
et  également  très  plat,  la  bouche  du  fleuve  s'ensable  facile- 
ment sous  l'action  du  ressac,  les  vagues  y  déferlant  parfois 
avec  violence.  Il  s'ensuit  que,  l'estuaire  se  bouchant,  l'oued 
est  forcé  de  se  frayer  un  passage  uii  peu  plus  loin;  puis,  cette 

*  Rivière  de  sable. 

*  Grande  rivière. 
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porte  de  sortie  se  bouche  à  son  tour  et  le  fleuve  se  rejette  de 
nouveau  plus  loin.  En  se  déplaçant  ainsi  vers  l'Est  TOued- 
el-Kebir  a  fini  par  former,  à  quelques  mètres  en  arrière  de  la 
plage  proprement  dite,  un  lit  qui  présente  assez  bien  Taspect 
d'une  lagune  mesurant  (autant  que  je  puis  l'indiquer  de  sou- 
venir) une  centaine  de  mètres  du  Nord  au  Sud  et  environ 
1  kilomètre  de  l'Est  à  l'Ouest,  c'est-à-dire  dans  le  sens  paral- 
lèle à  la  mer. 

Dans  cette  lagune  l'eau  est  le  plus  souvent  tranquille;  elle 
est  au  contraire  toujours  agitée  à  hauteur  de  la  barre  et  le 
courant  est  très  rapide  en  amont  du  petit  lac  en  miniature,  à 
l'endroit  où  arrive  directement  le  Roumel. 

Dans  les  grandes  crues  d'hiver,  l'oued  déborde  et  son  em- 
bouchure prend  alors  l'aspect  imposant  d'une  large  nappe 
recouvrant,  d'une  montagne  à  l'autre,  toute  la  vallée. 

Quand  a  lieu  cette  inondation  et  que  les  indigènes  rive- 
rains, obligés  de  se  transporter  d'une  rive  à  l'autre,  ne  peu- 
vent plus  franchir  la  barre,  ou  bien  lorsque  la  plage  est  ba- 
layée par  les  lames  un  jour  de  tempête,  ils  usent  du  moyen 
suivant  :  comme  la  région  est  particulièrement  riche  en 
chênes-liège,  ils  se  procurent  des  morceaux  d'écorce  qu'ils 
choisissent  aussi  vastes  et  aussi  épais  que  possible;  ils  apla- 
tissent cette  écorce  à  la  main  ou  avec  le  pied  de  façon  à  lui 
enlever  sa  forme  cylindrique  et  à  obtenir  une  sorte  de  plaque 
légèrement  concave  qu'ils  mettent  alors  à  l'eau  et  sur  laquelle 
ils  s'installent  à  plat  ventre,  lisant  ensuite  des  mains  et  des 
pieds  comme  de  propulseurs,  ou  s'aidant  quelquefois  d'un 
bout  de  planche  en  guise  de  pagaie,  ils  se  lancent  courageu- 
sement dans  le  fleuve  et  arrivent  à  le  franchir  sinon  sans  dan- 
ger, du  moins  assez  aisément,  malgré  l'étendue  qu'il  pré- 
sente. 

Nous  pensons  que  ce  moyen  de  locomotion  aquatique  a  pu 
être  inventé  dès  les  premiers  âges  de  l'humanité  dans  les  ré- 
gions où  le  chêne-liège  croît  spontanément  et  que  les  plaques 
d'écorce,  après  avoir  été  utilisées  à  plat  comme  support  des 
nageurs  couchés,  ont  dû  donner  l'idée  du  premier  bateau  :  il 
aura  suffi  pour  cela  qu'un  indigène,  —  remarquant  la  com- 
modité de  la  forme  concave  du  liège,  —  ait  un  jour  imaginé 
d'y  placer  soit  son  bagage,  soit  sa  progéniture  ;  un  autre  son- 
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gea  à  fermer  la  plaque  à  ses  deux  extrémités  et  créa  ainsi  la 
pirogue,  dont  le  corps  fut  consolidé  plus  tard  par  des  couples 
en  branchages.  Quand  cet  inventeur  éraigra  dans  les  régions 
où  ne  pousse  pas  le  liège,  il  remplaça  son  écorce  favorite  par 
un  tronc  d'arbre  pourri  et  creux  et,  à  défaut,  par  un  fagot  de 
branches  sèches  dont  il  disposa  les  éléments  en  une  concavité 
commode,  et  même  par  un  clayonnage  fait  de  toutes  pièces  et 
renforcé  par  des  peaux  tannées  qui,  en  même  temps,  en  assu- 
raient rétanchéité. 

Quant  à  la  rame,  le  docteur  Hamy  nous  a  appris,  dans  son 
étude  intitulée  «  Origine  de  la  rame  »,  lue  au  Congrès  de 
Monaco,  que  l'homme  en  avait  pris  l'idée  dans  la  palme  d'un 
canard  ou  de  tout  autre  volatile  aquatique.  Plus  tard,  un  coup 
de  vent  s'engouffrant  dans  une  tunique  en  peaii  ou  dans  un 
burnous  permit  d'inventer  la  voile. 

Nous  avons  pensé,  sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur 
ce  sujet,  que  l'utilisation  contemporaine  de  la  plaque  de  liège 
à  l'état  nature  comme  moyen  de  navigation  devait  être  signa- 
lée. Nous  l'avons  fait  en  nous  efforçant,  comme  toujours,  de 
n'être  pas  trop  long. 


De  quelques  chaussures  primitives 
Contribution  à  l'histoire  de  la  chaussure 

Par  m.  L.  JAGQUOT, 

Juge  honoraire. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  de  vous  faire  l'historique  de 
la  chaussure, *que  le  bibliophile  Jacob,  d'ailleurs,  a  déjà  écrite 
bien  avant  moi,  puisque  son  «  Histoire  de  la  chaussure  de- 
puis l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours  »  a  paru 
précisément  l'année  même  de  ma  naissance. 

Je  vous  demande  seulement  la  permission  de  vous  rap- 
peler quelques-unes  des  phases  par  lesquelles  sont  passées  les 

différentes  chaussures  avant  d'arriver  au  degré  d'élégance 

et  d'incommodité  auquel  elles  sont  enfin  parvenues  de  nos 
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jours.  J'en  profiterai  pour  vous  montrer  quelques  spécimens 
intéressants  de  la  chaussure  indigène  d'Algérie  et  plusieurs 
types  do  chaussures  non  moins  curieuses  qui  viennent  d'au- 
tres pays;  je  suis  certain  que  les  chaussures  de  femmes  que 
j'ai  apportées  intéresseront  mes  auditrices  et  que  le  souci 
d'être  agréables  à  nos  collègues  du  beau  sexe  me  fera  excu- 
ser par  ceux  du  sexe  mâle,  —  qui  avec  juste  raison,  je  l'avoue, 
n'aiment  guère  que  les  conférenciers  entreprennent  de  trop 
longs  voyages  en  dehors  du  Dauphiné. 

Il  est  cependant  évident  que,  pour  essayer  de  bien  com- 
prendre l'existence  de  nos  ancêtres  allobroges  et  de  nos  ar- 
rière-grands-pères préhistoriques,  il  est  nécessaire  de  trou- 
ver en  d'autres  pays  des  pièces  de  comparaison  et  que  la  vue 
des  objets  d'habillement  qui  sont  là  sur  cette  table  vous  per- 
mettra de  comprendre  immédiatement  ce  qu'a  pu  être  la 
chaussure  dans  l'antiquité. 

Les  vêtements  étant  choses  essentiellement  périssables,  les 
documents  de  cette  espèce  ont  tous  malheureusement  disparu 
et  ce  ne  sont  certainement  ni  les  bottines  américaines  qu'on 
rencontre  sur  l'asphalte  de  la  place  Grenette,  ni  même  les 
empreintes  de  pieds  des  roches  à  cupules  qui  nous  renseigne- 
raient suffisamment  sur  les  modèles  adoptés  par  nos  arrière- 
grands-oncles. 

Assurément  la  première  chaussure  dut  être  un  simple  mor- 
ceau de  peau  dont  l'homme  s'entoura  les  pieds  quand  il  eut  à 
affronter  les  pierres  tranchantes  de  la  montagne  ou  les  dures 
épines  des  forêts  encore  vierges.  Mais  la  peau  fraîche  se  rac- 
cornit  bien  rapidement  et  le  cuir  non  tanné  est  sujet  à  une 
usure  prématurée.  L'homme  songea  donc  à  perfectionner  sa 
chaussure  et  découvrit  successivement  divers  moyens  comme . 
il  inventa  en  même  temps  divers  types. 

J'ai  dit  que  la  première  chaussure  a  dû  être  un  morceau  de 
peau  enveloppant  le  pied  :  voici,  en  effet,  une  paire  de  chaus- 
sures kabyles  faites  (il  y  a  près  de  19  ans)  sur  mesure  par  un 
cordonnier  indigène  de  Mila,  pour  votre  serviteur  :  vous  voyez 
que  ce  n'est  pas  auti*e  chose  qu'un  morceau  de  cuir  encore 
pourvu  de  son  poil,  grossièrement  replié  pour  envelopper  le 
pied  et  muni  de  rustiques  lacets  en  ficelle. 

Il  y  a  encore  dans  l'Est  de  l'Europe  des  pays  où  la  botte,  qui 
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est  la  chaussure  courante  —  même  pour  les  femmes,  —  a  sa 
semelle  en  cuir  brut  non  tanné. 

Mes  guides,  au  Sahara,  ne  \^yageaient  jamais  sans  em- 
porter dans  leur  capuchon,  —  avec  leur  farine  et  leurs  dattes, 
—  un  Ifiœge  morceau  de  cuir  à  peine  tanné,  très  souple,  dans 
lequel,  chaque  soir,  ils  découpaient  quelques  menues  lanières 
et  quelques  petits  morceaux  grâce  auxquels  ils  parvenaient  à 
raccommoder,  avec  autant  d'adresse  que  de  rapidité,  leurs 
sandales  si  vite  usées  par  les  pierres  des  hamadas. 

Si  le  Ghamba  et  le  M'zabite  ont  la  vulgaire  sandale,  les 
Touareg,  eux,  ont  une  sandale  beaucoup  plus  large  dont  la 
semelle  est  faite,  à  l'instar  du  pied  du  chameau,  pour  ne  pas 
enfoncer  dans  le  sable.  ' 

En  voyage,  le  Mozabite  utilise  également  une  bottine  à  large 
semelle  en  cuir  naturel,  mais  pourvue  d'une  tige  dont  le  cuir  a 
la  souplesse  d'un  gant.  C'est  la  chaussure  adoptée  par  les 
compagnies  sahariennes. 

Vous  remarquerez,  n'est-ce  pas,  que  dans  les  types  de 
chaussures  berbères  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé,  il 
n'entre  absolument  que  du  cuir  et  qu'on  n'y  rencontre  ni  un 
clou  ni  un  brin  de  fil. 

Voici  maintenant  une  sandale  chaouï,  c'estrà-dire  des  tri- 
bus de  pasteurs  habitant  les  massifs  de  l'Aurès,  entre  le 
Sfithara  et  les*  hauts  plateaux.  Cette  chaussure  est  faite  en 
corde  d'alfa,  de  diss  ou  de  drinn  tressée  et  elle  est  indispen- 
sable pour  courir  à  travers  les  rochers  escarpés  de  ces  hautes 
et  peu  faciles  montagnes.  En  Europe,  où  le  diss  manque,  on 
faisait  les  sandales  en  corde  de  chanvre,  —  d'où,  assure-t-on, 
le  nom  de  cordonnier  (que  d'aucuns,  avec  moins  de  raison 
selon  moi,  veulent  faire  venir  de  Cordou  :  cordouannier,  arti- 
san travaillant  le  cuir  de  Cordou).  Les  Espagnols  ont  con- 
servé la  mode,  très  hygiénique,  des  sandales  découvertes  : 
elles  se  nomment  alpargatas  et  sont  la  chaussure  d'ordon- 
nance des  cazadores  ou  chasseurs  de  l'armée  espagnole.  Cette 
semelle  en  corde  est  légère,  ne  s'échauffe  pas  au  soleil  et  em- 
pêche les  soldats  et  les  montagnards  généralement  quelcon- 
ques de  glisser  sur  les  mauvaises  roches.  Malheureusement 
elle  s'use  assez  vite  et  prend  aussi  facilement  l'eau. 

Paul  Lacroix  (p.  24)  nous  montre   «  une  très  ancienne 
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chaussure  gauloise  en  papyrus  (?)  »  d'après  Balduinus,  qui 
paraît  avoir  une  semelle  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  notre 
sandale  des  Chaouïa. 

En  outre  de  leurs  sandales,  les  montagnards  ont  l'habitude, 
en  hiver,  de  porter  des  molletières  en  toile  ou  en  drap  ;  ils  en 
mettent  également  pour  aller  moissonner,  autant  par  crainte 
des  plantes  épineuses  que  par  peur  des  serpents,  tels  que  Tas- 
pic,  la  vipère,  le  serpent- fouet,  la  vipère-minute,  le  naja  ou 
serpent  à  lunette,  la  vipère  à  cornes,  etc. 

Arrivons  maintenant  aux  chaussures  du  Tell  :  car  nous 
avons  en  Algérie  un  choix  considérable  de  chaussures,  va- 
riant avec  les  races  et  les  occupations. 

Vous  connaissez  les  patins  du  xv*  siècle,  dont  le  bibliophile 
Lacroix  donne  plusieurs  modèles?  Ces  patins  subsistent  en- 
core en  Kabylie  et  dans  les  quartiers  indigènes  de  Tunis,  où 
se  rencontrent  trop  souvent  des  mares  profondes,  nauséa- 
bondes et  dangereuses,  qu'on  ne  saurait  franchir  qu'à  l'aide 
d'échasses  ou  avec  des  soques. 

Ces  soques  sont  construits  d'une  simple  semelle  de  bois, 
très  épaisse,  qu'une  bride  en  cuir  retient  au  cou-de-pied  et 
qu'un  doul)le  talon  isole  de  la  boue.  Quelques-uns,  à  Tunis, 
sont  très  ornementés  et  parfois  même  vraiment  luxueux.  Mais 
les  Kabyles  ignorent  ces  raffinements  du  confortable. 

Gomme  ce  n'est  pas  une  histoire  générale  de  la  chaussure 
que  j'ai  entreprise. et  que  j'ai  promis  de  ne  vous  entretenir 
que  des  documents  intéressant  son  origine,  je  m'arrêterai  ici, 
ne  voulant  pas  vous  retenir  davantage  et  pensant  vous  avoir 
suffisamment  montré  quel  parti  on  peut  tirer  de  moyens  sou- 
vent bien  rudimentaires,  et  ajoutant  que  si  nos  indigènes  par- 
viennent, avec  leurs  chaussures  en  alfa  ou  en  peau  brute,  à 
accomplir  des  marches  de  60  à  70  kilomètres  par  jour,  il  est 
permis  de  supposer  que  les  Gaulois  et  leurs  ancêtres  pou- 
vaient, avec  des  moyens  analogues,  exécuter  les  mêmes 
prouesses. 

Note.  —  La  chaussure  de  ville,  en  langue  arabe,  se  nomme 
sabat  ;  ce  mot  a  certainement  donné  savate. 

Appendice,  —  Le  pied  a  joué  un  rôle  si  considérable  chez 
nos  ancêtres  qu'ils  en  ont  sculpté  sur  des  blocs  de  pierres  du- 
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pes,  aux  plus  hautes  altitudes  et  dans  tout  Tancien  monde,  — 
en  Europe  comme  en  Asie  et  en  Afrique,  —  en  attribuant  à 
cette  image  nous  ne  savons  encore  trop  quelle  signification. 

Les  premiers  chrétiens  utilisèrent  également  cette  figure, 
dans  laquelle  ils  affectèrent  de  trouver  un  symbole  religieux  : 
la  vie  humaine  ne  devant  être,  à  leurs  yeux,  qu'un  passage  de 
l'homme  sur  cette  terre. 

Une  tribu  des  rives  de  la  Mer  Rouge,  si  nous  ne  faisons 
erreur,  n'a  —  ou  n'avait  du  moins  à  l'époque  —  comme  mon- 
naie que  des  semelles  en  cuir  avec  lesquelles  les  indigènes 
payaient  tous  leurs  achats. 

Au  XIV*  siècle,  le  pied  en  arrive  à  faire  distinguer  entre 
elles  les  différentes  classes  de  la  société,  non  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  que  le  pied  aristocratique  fût  alors  un  pe- 
tit pied;  c'était  précisément  tout  le  contraire,  car  seuls  les 
nobles  eurent  le  privilège  de  pouvoir  augmenter  démesuré- 
ment la  longueur  de  leurs  chaussures,  dites  alors  «  à  la  pou- 
laine  »,  et  qui  devinrent  si  grandes  que  l'on  fut  obligé  d'en 
relever  les  pointes  au  moyen  d'une  chaînette  se  fixant  à  la 
cheville.  De  là  cette  expression  :  être  sur  un  grand  pied. 

Enfin,  en  Europe,  l'usage  peu  à  peu  disparut  de  compter 
par  coudées,  tandis  que  jusquà  notre  époque  on  conserva  l'ha- 
bitude de  mesurer  par  pied.  Inutile  de  vous  dire  que  le  «  pied 
de  roi  »  était  de  dimension  tout  autre  que  le  pied  vulgaire  et  de 
vous  rappeler  l'importance  de  cette  mesure  exceptionnelle  qui 
consiste  à  mettre  sur  pied  de  guerre  une  armée  :  opération 
dont  le  simulacre  s'opère  d'ailleurs  chaque  année  au  petit 
pied,  au  moment  des  grandes  manœuvres  et  pour  le  plus 
grand  ennui  des  fourriers  eyi  pied.  Vous  voyez  que  la  langue 
française  elle-même  a  adopté  ce  terme  :  on  le  retrouve  jusque 
dans  les  vers,  la  poésie  —  on  ne  sait  pourquoi,  —  lui  ayant 
attribué  le  sens  de  «  syllabe  ». 
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SEANCE    DU    5    AVRIL    1909 

Présidknck  de  m.  KILIAN 


ÉLECTIONS 

Est  élu  membre  titulaire  : 

M.  le  D'^  LÉGER,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Est  élu  membre  correspondant  : 

M.  RuPFiEU,  pharmacien,  à  Ugines  (Haute-Savoie). 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


La  Galette  et  les  Bonnets  en  Dauphiné 

{Notes  pour  servir  à  V histoire  de  la  coiffure  et  du  vêtement 

en  Dauphiné,) 

Par  Edmond  DELAYE, 

Antiquaire. 

La  calette! Quelle  jolie  vision  d'autrefois  ce  mot  évoque 

et  comme  nous  voyons  repasser  en  rêve  à  travers  les  pâtu- 
rages, les  forêts  et  les  bourgs  de  nos  Alpes  les  frais  minois  des 
jeunes  filles  ou  les  faces  parcheminées  des  vieilles  que  sur- 
montaient et  encadraient  d'une  manière  si  pittoresque  les 
bonnets  hauts  aux  ailes  mouvantes. 

La  calette  ! Qu'est-elle   devenue  ?  Elle  s'est  évanouie 

comme  tant  d'autres  choses  dans  la  nuit  du  passé.  C'est  vrai- 
ment regrettable;  nos  pères  s'en  souviennent  à  peine  et  en 
1874,  M.  Michal-Ladichère,  dans  son  glossaire  des  mots  pa- 
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lois  contenus  dans  les  poésies  de  Blanc  dit  la  Goutte,  gémis- 
sait déjà  sur  leur  fuite  malheureuse.  Il  disait  : 

«  Caleta,  s.  f.  —  Coiffe,  la  coiffe  ancienne.  Aujourd'hui,  la 
calette  n'est  guère  plus  qu'un  souvenir;  le  bonnet  l'a  détrô- 
née. Le  bonnet  antique  représentait  la  liberté.  Est-ce  que  le 
bonnet  féminin  aurait  la  prétention  de  représenter  la  civili- 
sation dans  nos  villages? 

Si,  par  hasard,  on  rencontre  quelque  bonne  vieille,  le  chef 
couvert  de  la  calette,  vous  pouvez  l'interroger;  à  coup  sûr  elle 
parlera  patois,  le  vieux  patois  d'il  y  a  50  ans;  car  c'est  singu- 
lier combien  de  mots  ont  vieilli  ou  sont  même  oubliés  depuis 
50  ans.  Quant  aux  mots  nouveaux  ou  qu'on  a  costumés  à  la 
française,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  ils  sont  bien 
plus  nombreux  encore.  La  calette  et  le  patois  dauphinois  ont 
ou  auront  le  même  sort;,  l'une  est  partie,  l'autre  s'en  va  à 
grandes  enjambées.  Le  bonnet  et  le  français  triomphent  sur 
toute  la  ligne  et  bientôt  on  pourra,  avec  vérité,  répéter  ces 
mots  :  «  Ceci  a  tué  cela.  » 

C'est  donc  un  devoir  pour  nous.  Dauphinois,  non  de  re- 
mettre à  la  mode  les  coiffes  d'antan,  mais  d'en  arrêter  la  dis- 
parition inévitable  et  définitive  en  en  fixant  sur  le  papier  le 
souvenir  par  le  texte  et  par  l'image.  C'est  une  petite  pierre 
que  nous  devons  apporter,  pour  contribuer  à  l'érection  du 
temple  que  notre  piété  filiale  élève  peu  à  peu  en  l'honneur  de 
notre  petite  et  si  chère  patrie  :  le  Dauphiné. 

Puissent  ces  quelques  notes  être  le  point  de  départ  d'autres 
recherches  et  études  plus  documentées  sur  la  coiffure  et  le 
costume  en  Dauphiné.  Pour  ma  part  et  avec  l'aide  de  tous 
ceux  à  la  science  et  à  l'amabilité  desquels  j'ai  eu  recours,  je 
me  promets  de  réunir  et  faire  paraître  quelques  souvenirs 
ethnographiques  illustrés  dans  ce  bulletin. 

Je  dois  tous  mes  remerciements  :  pour  ses  renseignements 
précieux  à  M"'  Clothilde  Clément,  qui  a  mis  à  ma  disposition 
tous  ses  souvenirs  de  jeunesse  (elle  est  âgée  de  91  ans  et  par 
conséquent  contemporaine  du  port  de  la  calette)  et  son  savoir 
technique  sur  les  diverses  parties  qui  composent  cette  coiffe  ; 
à  M.  Maignien,  le  savant  bibliothécaire,  qui  a  simplifié  mes 
recherches  en  mettant  sous  mes  yeux  tous  les  ouvrages  pou- 
vant m'intéresser  et  m'instruire  sur  mon  sujet;  aux  docteurs 
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Plandrin,  Hermite  et  Paul  Bisch,  pour  leurs  anciennes  Ga- 
lettes authentiques  qu'ils  ont  eu  Tamabilité  de  me  communi- 
quer, et  à  mon  bon  ami  H.  MûUer,  conservateur  du  Musée 
dauphinois,  pour  tous  les  documents  et  les  encouragements 
qu'il  m'a  prodigués. 

Quelle  est  l'éthymologie  du  mot  calette? 

Les  mots  cale,  calette,  cole,  caleta  (en  patois)  viennent 
tous  du  mot  latin  calantica,  qui  signifie  sorte  de  coiffure  ou 
d'ornement  de  tête.  Roquefort,  dans  son  Glossaire  de  la  langue 
romane  (1820),  le  fait  venir  aussi  de  callus;  je  ne  le  crois  pa^, 
car  callus  veut  plutôt  dire  «  durillon  »  (c'est  de  là  que  vient 
l'adjectif  «  calleux-se  »).  Il  définit  la  calette  :  une  calotte^  un 
bonnet  d'enfant  et  un  ornement  de  tête. 

Dans  un  dictionnaire  de  patois  f orézien,  la  racine  du  mot 
cal,  calette  est  indiquée  d'origine  celtique.  Je  me  permets  de 
faire,  à  ce  sujet,  toutes  réserves.  Elle  serait  cal  et  voudrait  dire 
tête. 

En  tous  cas,  j'ai  retrouvé  le  même  mot  plus  ou  moins  mo- 
difié de  terminaison,  selon  le  lieu  et  l'époque,  mais  ayant 
conservé  la  racine  «  cal  »  et  gardant  toujours  le  sens  d'orne- 
ment de  tête. 

Dans  le  Dictionnaire  universel  de  la  langue  française,  par 
G.-M.  Gattel,  professeur  émérite  du  Lycée  de  Grenoble,  édité 
à  Lyon  en  1827,  je  lis,  page  261  :  Cale,  s.  f.  Espèce  de  bonnet 
et  de  coiffure  de  tête  pour  les  paysannes. 

Dans  le  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  du 
/X*  au  Xy""  siècle,  par  Frédéric  Godefroy,  tome  I,  année  1880, 
il  est  dit  :  Calette,  s.  f.  Diminutif  de  cale,  sorte  de  bonnet  : 
«  Le  dit  Gilet  osta  à  icellui  maron  sa  calette  ou  barette,  qu'il 
avoit  sur  la  teste.  » 

Dans  le  Dictionnaire  des  patois  du  Dauphiné,  de  Nicolas 
Charbot  et  Hector  Blanchet,  piiblié  par  Gariel  en  1885  :  Caleta 
est  indiquée  :  sorte  de  coeffe  de  femme.  C'est  un  mot  fait  du 
vieux  français  cale,  dont  notre  mot,  aussi  bien  que  calote, 
sont  des  diminutifs. 

Dans  le  Glossaire  du  centre  de  la  France,  le  bonnet  des  fem- 
mes qui  se  noue  sous  le  menton  s'appelle  :  câline  et  calinette. 

Venant  toujours  de  la  même  racine,  j'ai  retrouvé  le  mot 
calé  qui  est  une  expression  vieillie  qui  voulait  dire  :  riche. 
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dans  le  sens  de  coiffé.  On  dit  encore  :  «  II  est  né  coiffé  »  ;  on 
disait  :  «  Il  est  né  calé  »  ;  dans  les  deux  expressions,  c'est  celui 
qui  est  né  avec  la  richesse,  le  bonheur,  la  chance,  etc. 

Dans  le  Jacquety  de  le  Comare,  page  50,  on  trouve  le  mot 
caleta,  en  patois  dauphinois,  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Vo  n'ei  pas  mei  de  sen  que  voutra  Caleta^ 
Incou  vo  prétende!  de  réforma  VEta, 

J'arrive  enfin  à  la  description  technique  de  la  calette  telle 
qu'elle  se  portait  encore  en  1830,  sa  composition,  sa  forme  et 
les  matières  employées  à  sa  confection. 

Calette,  bonnet  ^  porté  par  les  femmes  du  Dauphiné  et  en 
particulier  du  Graisivaudan  (en  patois  :  caleta).  Il  ressemblait 
assez,  par  sa  hauteur  et  sa  forme  élargie  vers  le  sommet,  à  une 
mître  d'évêqué  et  avait,  comme  lui,  deux  barbes  descendant 
vers  les  épaules  (flg.  1).  Il  se  composait  : 

1*»  D'un  bonnet  simple  et  sans  ornements  en  piqué  ou  en 
étoffe  ferme  avec  passe  frontale  cousue  ; 

2*»  D'un  bonnet  identique,  en  tant  que  forme,  s'emboîtant 
sur  le  premier,  fait  de  linon  et  sur  lequel  on  épinglait  avec 
des  finons  (petites  épingles  courtes  et  fines)  du  tulle  ou  de  la 
mousseline  brodée  ; 

3*^  De  deux  barbes  qui  traversaient  le  front  sur  la  passe  et 
qui  retombaient  de  chaque  côté  jusqu'aux  épaules.  Elles 
étaient,  en  général,  brodées  et  bordées  de  dentelles  ruchées. 
Le  même  genre  de  dentelle  formait  bavolet  sur  la  nuque 
(fig.  3  et  5)  et  remontait  gracieusement  vers  la  passe  fron- 
tale, en  cachant  les  oreilles  sous  une  courbe  jolie. 

Les  barbes,  chez  les  gens  riches,  étaient  souvent  retenues 
par  deux  ou  trois  petites  épingles  d'or  à  tête  cubique  ou  for- 
mée de  six  petites  boules  réunies. 

Avant  de  terminer  cette  petite  étude,  je  citerai  à  titre  de 
documents  quelques  extraits  d'ouvrages,  brochures  et  jour- 
naux locaux  de  différentes  époques  et  où  il  est  parlé  de  la 
calette, 

^  Ou  plutôt  coiffe  (en  patois,  coîffe)  ;  la  preuve  s'en  trouve  à  la  page  31  du 
Jacquety  de  le  Comare  : 

«  Incou  passe-t-o  tôt  pe  bague,  pe  joyau, 

«  Pe  coiffe,  pe  ruban  ou  pe  d'autre  affutiau.  }» 


Digitized  by 


Google 


LE  SGOPÉLISME.  55 

Extrait  de  Les  Montagnardes,  par  Barginet,  IIP  volume, 

page  55  (costume  du  massif  d'Allevard)  : la  partie  la 

plus  remarquable  de  son  vêtement  était  une  grande  coiffe  qui 
a  quelques  rapports  avec  la  mître  d'un  évêque;  deux  larges 
dentelles  qui  partaient  du  haut  de  cette  coiffure  tombaient 
presque  sur  ses  épaules,  etc. 

Extrait  de  L'Allobroge,  revue  scientifique  et  littéraire  des 
Alpes  françaises  et  de  la  Savoie,  rédigée  par  Eugène  Bonne- 
fous  (1840-1841),  l"^»  année,  page  96  : Leur  coiffure  est 

un  bonnet  haut  de  toile  blanche,  garni  de  dentelles  plus  ou 
moins  fines  (fig.  3). 

Extrait  de  la  même  revue  (1842),  2^  année,  page  81  (costume 

de  paysans  des  environs  de  Grenoble)  :  Elles  portent 

une  coiffe  montée  à  deux  barbes  (fig.  2)  et  lorsqu'elles  sont  en 
deuil,  leur  tête  est  enveloppée  d'un  fichu  qui  retombe  en 
pointe  sur  les  épaules. 

La  forme  de  la  calette  variait  aussi  selon  les  lieux  et  selon 
l'âge  de  la  personne  (fig.  4). 

Je  serai  très  heureux  de  recevoir  communication  de  pièces 
authentiques,  documents,  souvenirs,  dessins,  gravures,  etc., 
concernant  le  costume  en  Dauphiné  à  toutes  les  époques  et  je 
remercie  d'avance  tous  ceux  qui  voudront  bien  s'intéresser  à 
cette  question  en  me  fournissant  des  matériaux. 


Le  Scopélisme 

Par    m.    Ernest   CHABRAND, 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

Ce  mot  désigne  une  espèce  de  sortilège  ou  de  maléfice  ma- 
gique ayant  pour  but  de  frapper  les  terres  de  stérilité  et  d'en 
transporter  la  fécondité  dans  les  champs  voisins. 

Originaire  d'Arabie,  cette  pratique  se  naturalisa  en  Egypte, 
puis  passa  la  Méditerranée  et  vint  s'établir  en  Grèce  où  elle 
reçut  le  nom  de  «  Scopélisme  »,  parce  que  le  charme  se  for- 
mait avec  des  cailloux  accumulés  en  forme  de  cônes  (de 
ICxsreAoç  tertre,  lieu  élevé;  latin  :  Scopulus),  De  la  Grèce,  elle 
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se  communiqua  aux  Romains,  de  leur  nature  enclins  à  ac- 
cueillir les  superstitions  étrangères. 

Le  scopélisme  ou  Tensorcellement  des  terres  fut  le  premier 
objet  de  l'attention  des  Décemvirs  dans  la  rédaction  de  la  Loi 
des  douze  Tables. 

«  Si  quelqu'un,  y  est-il  dit,  se  sert  d'enchantement  pour  les 
biens  de  la  terre;  si,  par  le  moyen  de  quelque  charme,  il  attire 
le  blé  d'autrui  dans  un  champ  voisin,  ou  bien  l'empêche  de 
croître  et  de  mûrir,  qu'il  soit  immolé  à  Gérés.  »  Quia  f rages 
excantassit,  Cereri  necatur.  Excantare  signifiait  :  attirer  les 
fruits  de  la  terre,  du  champ  d'atitrui  dans  le  sien  par  le  moyen 
de  quelque  charme. 

La  diffusion  de  l'instruction,  les  progrès  de  l'esprit  n'eurent 
pas  le  pouvoir  d'éteindre  la  croyance  populaire  à  la  vertu  de 
cet  enchantement.  On  la  voit  fleurir  aux  siècles  les  plus  bril- 
lants de  Rome.  Virgile  la  consacre  dans  sa  huitième  Eglogue, 
vers  99  : 

Atque  satas  alio  vidi  traducere  messes. 

Ovide,  son  ami,  attribue  à  ce  même  charme  le  don  de  stéri- 
liser les  champs  : 

Carminé  lœsa  Gères  sterilem  vanescit  in  herbam. 

Un  siècle  après,  sous  le  règne  de  Constantin,  le  pouvoir  des 
pratiques  de  la  magie  sur  les  produits  de  la  terre  éttyt  si  bien 
établi  dans  l'opinion  publique  qu'il  eût  paru  ridicule  de  le 
mettre  en  question. 

Le  seul  point  qui  partageait  les  esprits  était  de  savoir  si  la 
magie  devait  être  interdite  dans  tous  les  cas,  ou  bien  si  elle 
ne  devait  pas  être  tolérée  dans  les  cas  où  elle  serait  employée 
à  bonne  intention  et  pouvait  rendre  de  véritables  services. 

Une  loi  de  Constantin  régla  la  question  dans  un  sens  favo- 
rable à  cette  dernière  hypothèse. 

«  Il  faut,  jugea-t-il,  punir  sérèrenieiit  la  science  fje  la  ma- 
gie dans  la  personne  de  ceux  qui  l'emploient  par  vues  de  ven- 
geance ou  de  libertinage  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  ceux-ci  quiconque  aura  usé  de  magie  et  d'en- 
chantement pour  la  guérison  des  maux  et  la  prospérité  des 
campagnes  en  détournant  les  pluies  abondantes  qui  nuiraient 
à  la  maturité  des  vendanges  ou  en  prévenant  la  chute  meur- 
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trière  d'une  forte  grêle.  L'usage  des  moyens  magiques  qui  ne 
font  de  mal  à  personne,  ni  dans  sa  fortune,  ni  dans  son  hon- 
neur, doit  être  protégé  comme  utile  à  la  société,  pour  la  con- 
servation des  travaux  des  hommes  et  des  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence. »  Eonim  est  scientia  punienda  et  severissimis  me- 
rito  legibus  vindicanda,  qui,  magicis  adcincti  artibus,  aut 
contra  hominum  molifi  saliitem,  aut  pudicos  ad  libidinem 
defvvisse  animoSy  detegerentur.  Nullis  verà  criminationibus 
implicanda  sunt  remédia,  hurnanis  quœsita  corporibus,  aut 
in  agrestibus  locis,  ne  maturis  vindemiis  metuerentur  imbres 
aut  ruentis  grandinis  lapidatione  quaterentur  ;  innocenter 
adhibita  suffragia  quibus  non  cujusque  salus  aut  existimatio 
lœderentur,  sed  quorum  proficerent  actus,  ne  divina  munera 
et  labores  hominum  stemerentur.  [L.  God.  Théo.  De  Male- 
ficiis.] 

Saint  Augustin,  qui  vivait  au  iv*  siècle,  s'exprime  de  véhé- 
mente façon  sur  cette  science  infernale  et  scélérate  qui  fai- 
sait passer  dans  un  champ  les  produits  du  voisin;  il  approuve 
hautement  les  lois  qui  punissaient  la  perfidie  de  cette  manœu- 
vre :  ed  quod  pestiferâ  sceleratâque  doctrine,  fructus  alieni 
in  alia^  terras  transferre  prohibentur. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'une  superstition  qui  avait  tra- 
versé neuf  siècles  environ  ait  survécu  dans  les  Pandectes  de 
Justinien,  sous  son  ancienne  dénomination  de  scopélisme  ;  ce 
recueil  indique  les  moyens  propres  à  assurer  le  succès  de  cette 
pratique. 

Le  scopélisme  consistait  à  amonceler  une  pile  de  cailloux 
dans  un  champ,  dans  les  formes  et  dimensions  prescrites  par 
la  science,  en  accompagnant  cett^  cérémonie  de  certaines  pa- 
roles mystérieuses;  ces  pierres  signifiaient  que  ce  champ  était 
voué  à  la  malédiction. 

On  attribuait  à  cet  enchantement  la  vertu  de  paralyser  le' 
principe  fécondant  de  la  terre,  de  faire  émigrer  les  graines  et 
les  semences  dans  un  champ  voisin  qu'elles  enrichissaient  et 
de  livrer  le  cultivateur  scopélisé  au  danger  d!une  mort  vio- 
lente s'il  osait  contrarier  par  quelques  travaux  l'arrêt  de  pros- 
cription prononcé  contre  son  champ. 

Si  absurde  que  fût  une  pareille  croyance,  elle  fut  la  source 
de  grands  maux. 
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Le  malheureux  laboureur  qui  apercevait  dans  son  champ 
cette  pile  fatale  était  glacé  d'effroi  et  frappé  de  terreur;  il 
avait  peur  de  mettre  le  pied  sur  une  terre  vouée  à  la  malé- 
diction et,  par  sa  désertion,  il  devenait  Tauteur  de  cette  sté- 
rilité dont  il  était  menacé;  il  donnait  ainsi  crédit  à  la  vertu 
de  cette  pratique  de  la  sorcellerie. 

Le  scopélisme  était  un  instrument  de  guerre,  de  vengeance, 
entre  les  mains  des  voisins  qui  en  usaient  réciproquement;  il 
provoqua  Tabandon  de  l'agriculture  et  la  disette  des  récoltes. 

La  loi  9  du  Digeste,  lib.  47,  tit.  I,  De  extraordin.  criminibus, 
décrit  en  ces  termes  le  procédé  et  les  effets  du  scopélisme  : 


«  Sunt  quaedam  quae,  more  pro- 
vinciarum  coercilionem  soient  ad- 
mitlere.  Ut  pula  in  provincia  Ara- 
bia  Scopelismum  crimen  appellant 
cujus  rei  admissum  taie  est  :  Ple- 
rique  inimicorum  soient  praedium 
inimici  scopeleixen^  id  est,  lapides 
ponere,  indicio  futures,  quod  si 
quis  eum  agrum  coluisset,  malo 
lelho  periturus  esset,  insidiis  eo- 
rum  qui  scopulos  posuissent. 

«  Quae  res  tanlum  tiniorem  habet, 
ut  nemo  ad  eum  agrum  accedere 
audeat,  crudelitatem  timens  eorum 
qui  scopelismon  fecerunt. 

«  Hanc  rem  prassides  exequi  so- 
ient graviter  usque  ad  pa^nam  ca- 
pitis  quia  et  ipsa  res  mortem  mina- 
tur.  » 


«  n  y  a  certains  crimes  qui  sont 
propres  à  certaines  provinces  et 
qui  doivent  être  punis  avec  rigueur. 
Tel  est,  par  exemple,  le  crime  con- 
nu en  Arabie  sous  le  nom  de  sco- 
pélisme et  qui  se  pratique  de  la  fagon 
suivante:  les  ennemis  d'un  voisin 
sont  dans  Tusage  de  scopéliser  son 
champ,  c'est-à-dire  d'y  assembler 
en  tas  des  pierres  présageant  une 
mort  tragique  à  celui  qui  osera  cul- 
tiver ce  champ. 

«  Ce  procédé  inspire  tant  d'effroi 
que,  dès  ce  moment,  personne 
n'ose  plus  approcher  de  ce  champ 
proscrit,  dans  la  crainte  d'être  la 
victime  des  embûches  de  ceux  qui 
l'ont  scopélisé.  Les  gouverneurs 
des  provinces  doivent  sévir  contre 
les  auteurs  de  cette  pratique  et  la 
punir  de  la  peine  capitale,  parce 
que  le  scopélisme  est  lui-même  un 
attentat  contre  la  vie  d'autrui.  » 


C'est  en  exécution  de  cette  loi  que  Furius  Gtésinus  fut  tra- 
duit en  jugement  par  ses  voisins  qui  l'accusaient  d'être  initié 
dans  les  mystères  du  scopélisme. 

Pline  raconte  ainsi  les  circonstances  et  l'issue  du  procès. 
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«  C.  Furius  Ctesinus  eu  m  in  par- 
vo  admodum  agello  largiores  fruo 
tus  perciperet  quam  ex  amplissi- 
mis  agris  vicinitas. 

<r  Individia  magna  erat^  quasi  fru- 
ges  aliénas  in  agellum  suum  pelli- 
ceret  veneficiis . 

«  Quapropter,  die  ei  dicta  ad 
populum  roman um,  damnationem 
metuens,  instrumentum  omne  rus- 
ticum  in  forum  attulit  et  adduxit 
filiam  validam  atque  benè  cura- 
tam  et  vestitam,  ferramenta  egre- 
gie  facta,  graves  ligones,  vomeres 
ponderosos,  boves  saturos. 

«  Postea  dixit  :  Veneflcia  mea,  Qui- 
c  rites,  hsec  sunt,  nec  possum  vobis 
«  ostendere  aut  in  forum  adducere 
«  lucrationes  meas,  vigiliasqué  et 
<  sudores.  » 

<  Omnium  sententiis  absolutus 
est.  » 

(Pline,  liv.  XVIII,  ch.  VI.) 


c  G.  Furius  Gtésinus  cultivait  un 
petit  champ  qui  produisait  plus  à 
lui  seul  que  les  vastes  terres  du 
voisinage. 

<(  Ce  succès  provoqua  la  jalousie  ; 
il  fut  accusé  de  transporter  à  Taide 
d*un  art  magique  la  fécondité  des 
champs  d'autrui  dans  le  sien. 

tt  Au  jour  indiqué  pour  le  juge- 
ment, alarmé  sur  Tissue  de  cette 
accusation,  ce  cultivateur  se  pré- 
senta à  l'assemblée  du  peuple 
accompagné  de  tous  ses  instru- 
ments aratoires,  d'une  fille  robuste, 
bien  soignée,  bien  vêtue,  d'usten* 
siles  bien  conditionnés,  de  boyaux 
pesants,  de  charrues  artistement 
travaillées  et  de  bœufs  gras  et  pote- 
lés. 

«  Puis  s'adressanl  à  l'Assemblée  : 
«  Chevaliers,  dit-il,  voilà  mon  sorti- 
«  lège  et  toute  ma  magie.  Il  est 
«  néanmoins  d'autres  moyens  en- 
a  core  que  je  ne  puis  produire  sous 
«  vos  yeux,  ni  amener  ici;  ce  sont 
«  mes  veilles,  mes  travaux  et  mes 
«  sueurs.  » 

«  A  ces  mots,  il  fut  absous  d'une 
voix  unanime.  i> 


Un  de  nos  poètes,  Tabbé  Delille,  a  fait  entrer  cet  épisode 
dans  son  poème  de  l'Homme  des  Champs,  chant  IL 

Cet  événement  n'eut  pas  le  pouvoir  de  guérir  le  peuple  ro- 
main de  sa  crédulité  superstitieuse;  on  continua  d'invoquer 
et  d'appliquer  la  loi  des  douze  Tables  contre  ceux  qui  char- 
maient et  enchantaient  les  terres  de  leurs  voisins  et  qui  je- 
taient un  sort  sur  leurs  moissons. 

«  Qui  fructus  alieiios  alienamve  segetem  incantamentis 
in  alias  terras  transtulerity  pollexerit,  vel  ne  crescerint  obli- 
gaverit,  Cereri  Sacer  et  dévolus  suspendio  necatur,  » 

Au  moyen  âge  on  vit  se  former  en  Ecosse  des  associations 
de  sorcières  dont  le  but  était  de  s'approprier  la  récolte  des 
champs  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  et  la  superstition  po- 
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polaire  s'emparant  de  ce  fait,  mventa  une  foule  de  légendes. 
On  disait  que  lorsque  les  «oreières  voulaient  s'emparer  des 
produits  d'un  champ.,  elles  iaiioui^aient  ce  champ  avec  un 
attelage  de  crapauds,  que  ite  diable  lui-même  conduisait  la 
charrue,  que  les  cordes  de  cette  ctoarrue  étaient  de  chiendent, 
que  le  soc  était  fait  avec  la  C€rme  d'un  animal  châtré;  que  ce 
singulier  labourage  une  foi»  terminé,  tous  les  fruits  passcdent 
d'eux-mêmes  dans  la  grai:^  des  sorcières  et  qu'il  ne  restait 
au  propriétaire  que  des  épines  et  des  ronces. 
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SÉANCE    DU   3   MAI    1909 

Prbsidingi  dk  h.  PIGAUD^  tice-présidknt 


BLIGTION 

Est  élu  membre  titulaire  : 

M.  A.  Clément,  greffier  du  Tribunal,  à  Grenoble. 

TRAVAUX   ORIGINAUX 


Notes  sur  les   sépultures  préhistoriques 

de  Fétang  de  Gilleu 

sur  la  commune  d'Annoisin-Chatelans 

Par  m.  VUILLERME. 

Communication  de  M.  le  D'  JAGQUEMET. 

Notes  de  M.  MÛLLER. 

M.  le  D**  Jacquemet,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de 
Grenoble,  a  eu  Tobligeance  de  nous  remettre  deux  vases  gal- 
lo-romains et  un  maxillaire  inférieur  humain,  qui  avaient 
été  adres&és  à  M.  Dutey,  agent  voyer  en  chef  du  département 
de  risère,  qui  les  tenaient  d'un  de  ses  subordonnés,  M.  Vuil- 
lerme,  lequel  a  envoyé  à  son  chef  les  deux  notes  que  Ton  trou- 
vera ci-après,  telles  qu'elles  ont  été  rédigées  par  leur  auteur. 

Les  numéros  placés  entre  parenthèses  indiquent  Tordre  des 
annotations  que  nous  avons  jointes  à  ce  travail.  Les  figures 
et  plans  sont  reproduits  aussi  exactement  que  possible  d'après 
ceux  de  M.  Vuillerme. 
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«  Grémieu,  le  31  décembre  1884. 

«  Monsieur  l'Agent  voyer  en  chef, 

«  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre  d'hier.  Je  suis 
heureux  que  mon  envoi  vous  ait  fait  plaisir.  Les  sépultures 
d'où  proviennent  les  vases  sont  situées  sur  le  côté  Est  du  ter- 
ritoire d'Annoisin-Chatelans,  sur  ses  confins  avec  la  com- 
mune de  Siccieu-Saint- Julien,  au  mas  ou  lieu-dit  «  VEtang 
de  Gillieu  »,  dans  la  pente  d'un  versant  aride,  sur  terrain 
communal.  On  avait,  depuis  longtemps  déjà,  constaté  l'exis- 
tence de  sépultures  à  cet  endroit  et  fait  des  fouilles  qui 
n'avaient  mis  à  découvert  que  des  ossements  consumés. 

«  La  tombe  renfermant  les  vases  était  dans  le  sol  même  du 
chemin  vicinal  ordinaire  n«  2,  A'Annoisin  à  Siccieu,  et  a  été 
mise  à  jour  en  effectuant  un  légi'v  déblai,  par  prestations,  le 
5  décembre  dernier  (1884),  on  a  mis  à  découvert,  à  25  mètres 
de  là,  les  cendres  et  charbons  d'un  ancien  foyer,  avec  de  nom- 
breux débris  de  poteries  d'une  pâte  gris  blanchâtre  \  profon- 
dément altérée  et  paraissant  presque  crue.  Je  n'ai  pu  réussir, 
en  les  rassemblant,  à  reconstituer  un  vase  quelconque;  tou- 
tefois, j'ai  reconnu  des  formes  comme  celles  ci-contre  d'as- 
siette et  de  broc  ^  (flg.  1  et  2). 

«  Profitant  de  cette  occasion,  j'ai  fait  ouvrir  plusieurs  au- 
tres tombes,  mais  n'y  ai  trouvé  que  des  ossements  et,  malgré 
l'examen  le  plus  attentif,  aucune  trace  de  métal  ou  de  silex 
travaillés. 


*  Ces  débris  de  poteries,  d*uiie  pftte  gris  Uanchâtre,  pourraient  être  assimilés 
à  la  céramique  burgonde,  que  Ton  rencontre  déjà  dans  nos  régions  dès  le 
rv*  siècle  et  dont  la  technique,  avec  des  variantes  de  formes,  s'est  continuée 
jusqu'au  xn"  siècle  au  moins. 

Pourtant  la  forme  du  plat  nous  ferait  penser  au  pseudo  samien  gallo-romain 
des  trois  ou  quatre  premiers  siècles. 

Le  hroc  n'a  pas  une  forme  normale  ni  pour  la  i)ériode  gallo-romaine,  ni  pour 
la  période  burgonde;  je  ne  connais  pas  d'anse  attachée  sur  la  panse,  toutes 
le  sont  au  col  et  sur  la  panse.  Il  faut  tenir  compte  ici  de  l'inexpérience  absolue 
du  fouilleur  et  de  l'insuffisance  de  son  analyse. 

'  Les  formes  reconnues  par  M.  Vuillerme  et  dessinées  par  lui  (fig.  1  et  2) 
sont  à  placer  au  gallo-romain.  L'insuffisance  des  observations  de  l'auteur  ne 
permettent  pas  d'affirmer  que  ces  débris  de  poteries  grises  puissent  se  classer 
à  la  fin  du  Fer  (Tône  III)  ou  au  Burgonde  IV-VIIP. 

On  rencontre  bien  des  poteries  grises  pendant  le  gallo-romain»  mais  pas  que 
je  sache  dans  ces  formes  dans  nos  régions. 
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«  Sur  cette  même  commune  d'Annoissin-Ghatelans,  il 
existe  une  autre  station  préhistorique  d'abord,  puis  ensuite 
station  romaine. 

((  Elle  occupe  l'extrémité  d'un  plateau  rocheux  terminé  sur 
trois  côtés  par  des  escarpements  de  150  mètres  d'altitude,  qui 
domine  la  plaine  de  Hières  et  la  vallée  d'Amby  (fig.  3).  Il  est 
attenant  à  la  montagne  par  le  quatrième  côté,  mais  le  ter- 
rain se  relève  et  forme  un  rempart  naturel,  abrupt  à  l'exté- 
rieur, à  pentes  douces  à  l'intérieur,  de  telle  sorte  que  le  pla- 
teau affecte  la  forme  d'un  cirque  de  300  mètres  environ  de 
diamètre.  De  là  vient,  sans  aucun  doute,  le  nom  de  «  Camp 
de  Larena  ou  Larina  »  sous  lequel  ce  lieu  est  désigné  ^ 

«  Il  y  existe  deux  cimetières  occupant  chacun  les  versants 
de  deux  petites  buttes.  On  y  a  fait  des  fouilles,  M.  Chantre, 
directeur  du  Muséum  de  Lyon,  notamment,  sans  grand  ré- 
sultat. Quelques  très  rares  bracelets  ou  flbules  de  bronze,  m'a- 
t-on  dit,  pour  toute  trouvaille.  J'y  ai  moi-même  fait  ouvrir, 
en  amateur,  quelques  tombes  sans  plus  de  succès.  J'ai  cons- 
taté cette  particularité  que  quelques  tombes  renfermaient 
deux  squelettes,  dont  l'un  avait  la  tête  aux  pieds  de  l'autre. 

«  Ce  plateau,  dominant  tout  le  pays  environnant,  d'où  l'on 
a  une  vue  splendide,  pourvu  de  défenses  naturelles  si  puis- 
santes, était  trop  bien  disposé  pour  un  campement  pour 
n'avoir  pas  reçu  cette  affectation  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Sans  doute  une  tribu  celtique  y  était  installée  à  demeure,  lors 
de  la  conquête  des  Gaules,  dont  nous  retrouvons  les  sépul- 
tures. A  ce  moment,  le  camp  de  Larena  devint  un  lieu  de 
refuge  et  un  boulevard  de  défense  pour  les  tribus  vaincues; 
les  Romains  l'assiégèrent,  s'en  emparèrent  et  en  massacrèrent 
les  défenseurs.  Ne  doit-on  pas  le  supposer,  du  moins  d'après 
une  tradition  locale  contant  que  le  camp  fut  pris  par  surprise 
par  des  soldats  qui,  gravissant  l'escarpement  par  un  sentier 
presque  impraticable,  appelé  le  Trou  de  la  Chiure,  l'envahi- 
rent à  l'improviste. 

«  Les  Romains,  maîtres  du  camp,  le  trouvèrent  à  leur  con- 
venance; ils  en  renforcèrent  les  défenses  naturelles  du  côté 


*  VArena,  Sans  risquer  une  étymologiei  D^est-il  pas  possible  que  ce  nom 
désigne  un  terrain  sableux? 
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attenant  à  la  montagne  en  bâtissant  un  rempart  maçonné  de 
10  à  12  mètres  de  hauteur.  Une  porte  de  3  mètres  de  largeur 
y  était  ouverte,  dont  un  gond  en  fer  existait  encore  il  y  a 
quelques  années.  De  chaque  côté  de  la  porte  étaient  ménagées, 
dans  répaisseur  de  la  maçonnerie,  les  guérites  des  veilleurs. 
Enfm,  sur  divers  points  du  cirque  existent  des  amas  de  dé- 
combres, des  restes  de  fondations  maçonnées  suivant  l'ap- 
pareil en  fougère,  qui  dénotent  que  des  édifices  nombreux  et 
d'une  certaine  importance  y  ont  existé  \ 

«  Je  désire,  Monsieur  l'Agent  voyer  en  chef,  que  vous  trou- 
viez à  tous  ces  détails  un  intérêt  qui  en  justifie  le  développe- 
ment. 

«  Je  vous  prie  d'agréer  la  nouvelle  expression  de  mon 
dévouement  sincère  et  respectueux. 

«  g.  vuillerme.  » 

Note  sur  les  sépultures  préhistoriques  de  l'Etang  de 
GiLLiEu,  sur  la  commune  d'Annoisin-Ghatelans. 

«  Les  sépultures  mises  à  découvert  sur  le  versant  Nord  de 
l'Etang  de  Gillieu  sont  à  0  m.  20  ou  0  m.  30  de  profondeur 
dans  le  sol;  elles  sont  disposées  sur  trois  rangs  parallèles 
comportant  chacun  30  à  40  sépultures  régulièrement  espa- 
cées (fig.  4). 

Les  sépultures  sont  constituées  par  un  encaissement  en 
pierres  minces  ou  dalles  de  pays  et  dressées  verticalement  sur 
un  fond  du  même  (fig.  4').  Le  cadavre  y  était  étendu  comme 
dans  un  cercueil,  la  tête  maintenue  de  chaque  côté  par  deux 
cailloux;  l'encaissement  était  ensuite  rempli  de  sable  et  re- 
couvert avec  d'autres  dalles.  Les  ossements  que  l'on  y  trouve 
tombent  en  poussière  et  il  est  rare  de  rencontrer  un  ossement 
aussi  bien  conservée  que  le  maxillaire  trouvé  avec  les  vases  2. 

*  Malheureusement,  tout  ce  cortège  de  légendes,  interprétées  par  l'auteur,  ne 
repose  sur  rien  de  précis  ;  il  est  certain  néanmoins  que  Ton  peut  rencontrer  sur 
une  éminence  aussi  bien  située  des  vestiges  de  toutes  les  populations  qui  ont 
occupé  notre  sol  à  toutes  les  époques.  II  est  à  peu  près  certain  que  les  cons- 
tructions signalées  sont  gallo-romaines. 

*  Le  maxillaire  cité  est  celui  d'un  yieillard  et  ne  i>orte  plus  que  sept  dents 
très  usées  :  trois  încisires,  une  canine,  deux  prémolaires  et  une  molaire. 

Ce  maxillaire  est  puissant,  il  a  dû  appartenir  à  un  crftne  brachycéphale  et  il 
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On  ne  trouve  dans  ces  sépultures  aucun  vestige  de  métal, 
fer  ou  bronze,  et  la  trouvaille  des  vases  faite  à  Gillieu  est 
peut-être  le  premier  exemple  d'une  pareille  découverte.  On 
est  donc  autorisé  à  les  faire  remonter  à  une  époque  où  le 
vêtement  et  les  armes  des  peuplades  qui  habitaient  nos  pays 
ne  comportaient  pas  encore  l'emploi  de  ces  métaux  ^ 

La  sépulture  qui  renfermait  les  vases  était  faite  avec  un 
certain  soin  et  les  pierres  de  recouvrement  plus  épaisses.  Le 
cercueil  était  démesurément  large  et  long.  Le  sujet  devait  être 
un  vieillard  de  haute  taille  et  un  personnage  important,  à  en 
juger  par  la  présence  du  broc  et  du  gobelet  placés  à  côté  de 
sa  tête;  car  de  pareils  objets,  qui  ne  se  rencontrent  dans  au- 
cune autre  tombe,  devaient  avoir  une  certaine  valeur  (fig.  5 
et  6).  » 

Description  des  poteries. 

Le  vase  figure  5  est  un  bel  exemplaire  de  ces  poteries  du 
iir  siècle  avec  vernis  dit  samien  dégénéré.  Ce  vernis  rouge 
brun  clair,  tendre,  d'épaisseur  appréciable,  est  déposé  sur 
une  pâte  fine  jaune  rosé.  Le  fond  du  vase  a  été  tournasse, 
l'anse  a  été  très  bien  attachée,  les  traits  du  tournassage  sont 
visibles  sur  toute  la  panse  qui  est  ornée  de  trois  paires  de 
filets  parallèles  très  ténus  gravés  en  creux  et  d'un  groupe  de 
sept  à  huit  filets  semblables  placés  plus  bas  ;  tous  sont  espa- 
cés entre  eux  d'environ  1  millimètre. 

Vers  l'attache  de  la  base  de  l'anse,  un  filet  creux  de  2  mil- 
limètres de  large  orne  le  sommet  de  la  panse. 

Voici  les  dimensions  de  ce  vase  :  hauteur  129  millimètres, 
largeur  à  la  panse  107  millimètres,  diamètre  de  la  base  49  mil- 
limètres, du  col  23  millimètres,  du  goulot  35  millimètres  et 


accuse  une  sénilité  certaine.  Quant  à  la  légende  courante  chez  la  plupart  des 
pei-sonncs  qui  trouvent  des  os  humains,  lesquels  tombent  toujours  en  poussière, 
il  faut  en  retenir  que  les  os  exhumés  sont  souvent  friables,  mais  surtout  qu*on 
h^  recueille  sans  aucune  précaution. 

*  ^'affirmation  toute  gratuite  du  fouilleur  n'a  aucune  valeur;  à  toutes  les 
époques,  il  y  a  eu  des  inhumations  non  accompagnées  de  dépôts  funéraires 
comme  cela  s'est  produit  pour  les  innombrables  tombes  gallo-romaines  des 
m*  et  IV  siècles,  dites  Champdoliennes,  pour  beaucoup  de  tombes  burgondes 
^ans  nos  régions,  comme  aussi  du  Yui*>  au  xu°  siècle  dans  les  sépultures  sous 
dalles  si  fréquentes. 
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enfin  diamètre  interne  de  ce  dernier  19  millimètres.  L'anse  a 
27  millimètres  de  largeur  et  n'a  pas  de  rebords  internes. 

Le  vase  figure  n°  6  est  également  d'une  bonne  facture,  a  le 
même  vernis  (qui  présente  par  son  épaisseur,  comme  le  n°  1, 
plutôt  l'aspect  d'un  engobage). 

Quatre  filets  en  creux,  de  1  1/2  à  2  millimètres  de  largeur, 
ornent  la  panse  supérieure  du  vase  et  sont  garnis,  comme  le 
rebord,  d'une  couleur  brun  noir  qui,  en  deux  endroits,  a  dé- 
bordé et  coulé  jusqu'à  la  basé  du  vase.  En  certains  points,  les 
filets  tracés  à  la  volée  se  dépassent  et  en  forment  deux  sur 
une  certaine  longueur. 

Voici  les  dimensions  de  cette  poterie  :  hauteur  97  milli- 
mètres, largeur  64  millimètres,  diamètre  du  pied  31  milli- 
mètres, du  col  45  millimètres.  La  largeur  du  bord  est  de 
5  millimètres.  Pour  ces  deux  échantillons  céramiques,  le  pied 
a  été  fini  au  tour  par-dessous. 

Il  faut  ajouter  que  ces  deux  vases  sont  très  proches  parents 
des  n®*»  1  et  4  des  sépultures  gallo-romaines  des  Buttarias 
(commune  de  La  Motte  -  d'Aveillans,  Isère),  publiées  dans 
notre  Bulletin,  t.  XV,  n^"  3-4,  1908,  p.  207-213,  que  M.  Déche- 
lettè,  conser^^ateur  du  Musée  de  Roanne,  place  à  la  fin  du 
III*  ou  au  commencement  du  iv  siècle. 

CONCLUSIONS 

Les  deux  vases  figurés  dans  cette  communication  indiquent 
que  la  tombe  qui  les  contenait  est  à  dater  de  la  fin  du  m'  au 
milieu  du  iv  siècle.  Le  système  de  tombes  sous  lauzes  décrit 
ici  est  à  assimiler  aux  tombes  champdoliennes  sous  tuiles. 

Leur  groupement  en  lignes  parallèles  est  également  de  la 
même  époque. 

On  peut  néanmoins  essayer  d'interpréter  les  tessons  de 
poteries  grises  extraites  d'un  foyer  à  25  mètres  de  la  tombe 
contenant  les  deux  vases;  ils  peuvent  bien  ne  pas  être  con- 
temporains de  cette  sépulture  et  le  foyer,  sauf  le  résultat  de 
fouilles  nouvelles,  pourrait  être  de  la  Tène  III  ou  du  v«  au 
VIII*  siècle.  Il  faut  se  réserver  sur  cette  question  en  espérant 
que,  l'éveil  une  fois  donné,  de  nouvelles  recherches  viennent 
nous  apporter  des  arguments  concluants. 
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ADDENDA 

M.  le  professeur  Chantre,  à  qui  notre  région  doit  d'être 
connue  aux  temps  préhistoriques  et  protohistoriques,  a  bien 
voulu  me  donner  quelques  éclaircissements  sur  Tensemble 
des  faits  signalés  par  M.  Vuillerme. 

M.  Chantre  m'écrit  n'avoir  fouillé  «  que  le  cimetière  du 
camp  d'Annoisin-Ghatelans,  qui  est  au-dessus  du  village  de 
Hières,  et  qu'il  place  à  l'époque  de  César,  d'après  les  poteries 
de  la  petite  grotte  située  dans  l'à-pic  au-dessus  de  ce  village 
et  au  passage  en  cheminée,  dit  Golet  de  la  Chiuri  ».  Tout  cela 
coïncide  avec  les  poteries  grises  de  la  fin  de  la  Tëne  III. 

«  Les  tombeaux  ouverts  dans  le  camp  ne  contenaient  que 
des  armes  en  fer  rongées  par  l'oxydation.  Il  a  été  occupé  par 
les  Burgondes,  qui  y  ont  laissé  des  tombeaux  en  dalles  brutes 
sans  mobilier  funéraire?  » 

M.  Chantre  m'apprend  qu'il  existait,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  localité  les  débris  d'un  dolmen  et  que,  d'autre  part,  la 
commune  d'Annoisin-Chatelans  est  riche  en  débris  gallo-ro- 
mains et  autres,  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup  à  découvrir. 

Le  mur  de  défense  Sud  du  camp  d'Annoisin-Chatelans  a 
été  classé  par  ses  soins. 

Enfin,  pour  terminer,  le  volume  des  comptes  rendus  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences,  —  à 
propos  du  congrès  tenu  à  Grenoble  en  1885,  —  contient  entre 
autres  travaux  de  M.  Chantre  son  inventaire  des  découvertes 
préhistoriques  et  protohistoriques  en  Dauphiné,  dans  lequel 
Annoisin-Chatelans  est  indiqué  au  lieu  dit  de  Larina  comme 
portant  un  tumulus  et  une  grotte  naturelle.  L'auteur  m'a  dé- 
claré aussi  n'avoir  pas  trouvé  les  fibules  dont  parle  M.  Vuil- 
lerme. J'espère  reprendre,  sous  les  auspices  de  M.  Chantre, 
l'exploration  de  cette  région  et  de  pouvoir  en  donner  plus  tard 
de  plus  amples  renstûgnements. 
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SÉANCE    DU    7   JUIN    1909 

Présidence  de  M.  Kilian 


ÉLECTIONS 

Est  élu  membre  titulaire  : 

M.  le  D*"  BuTTERLiN,  à  Grenoble. 

Est  élu  membre  correspondant  : 

M.  Maurice,  pharmacien,  à  Roche-la-Molière  (Loire). 


TRAVAUX   ORIGINAUX 


Contribution  à  l'histoire  du  luminaire 

Le  Valet, 

luminaire  du  village  d'Onion  (Haute-Savoie) 

Par  m.  L.  JAGQUOT, 

Juge  honoraire. 

M.  SchœlTer,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  à  Ghambéry,  a 
bien  voulu  nous  faire  don  d'un  étrange  ustensile  de  ménage 
rapporté  par  lui  du  village  d'Onion  (canton  de  Saint-Jeoire, 
Haute-Savoie)  et  sur  lequel  M.  Bof det,  instituteur  à  Onion,  a 
eu  l'obligeance  de  nous  fournir  depuis  une  note  très  com- 
plète. 

Il  s'agit  d'un  mode  de  luminaire  tout  à  fait  local,  appelé 
«  valet  »  dans  le  pays  même,  qui  servait  presque  exclusive- 
ment aux  veillées  du  village  et  dont  l'emploi  s'est  perpétué 
jusqu'à  l'annexion.  A  cette  époque,  la  France  fît  construire 
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en  Savoie  de  nombreuses  routes  qui  modifièrent  rapidement 
l'existence  demeurée  très  primitive  des  populations  monta- 
gnardes, et  ledit  «  valet  »  fut  bientôt  remplacé  par  le  pétrole 
et  les  bougies.  Il  a  complètement  disparu  aujourd'hui  et  le 
spécimen  que  nous  possédons  peut  être  considéré  maintenant 
comme  une  rareté.  C'est,  dans  tous  les  cas,  un  document 
d'ethnographie  des  plus  curieux  et  nous  pensons  que  sa  pré- 
sentation à  nos  collègues  de  la  Société  dauphinoise  d'Anthro- 
pologie et  d'Ethnologie  est  de  nature  a  les  intéresser. 

Le  valet  se  compose  d'un  support  et  d'un  dispositif  de 
combustion. 

Le  support  est  une  tige  en  bois  dur  de  60  centimètres  de 
haut,  à  section  carrée  (2  cent.  1/2)  et  bien  assise  sur  un  pied 
formé  de  deux  petites  traverses  en  croix. 

L'appareil  à  éclairage  comprend  lui-même  deux  parties  : 
la  mâchoire  et  le  taquet  de  serrage.  La  mâchoire,  qui  ne  fait 
qu'un  avec  le  support  et  qui  a  été  taillée  dans  le  même  mor- 
ceau de  bois,  est  une  pièce  plate  mesurant  6  centimètres  de 
large,  3  centimètres  d'épaisseur  et  30  centimètres  de  haut;  on . 
a  ménagé  dans  cette  pièce  un  évidement  de  15  millimètres  de 
largeur  et  qui  s'étend  sur  toute  la  hauteur  (25  cent.),  à  l'ex-' 
ception  du  talon  ou  renfort  de  base.  Un  écrou  fixe  maintient 
dans  le  bas  l'écartement  des  deux  lames  de  la  mâchoire  (c'est 
la  seule  partie  qui  soit  en  fer)  et  un  double  contrefort  ménagé 
dans  le  bois  empêche  le  haut  de  l'appareil  de  se  resserrer  tout 
en  conser\^ant  à  cette  partie  de  l'ustensile  une  certaine  élas- 
ticité. Il  est  garni  de  métal  pour  éviter  la  morsure  de  la 
flamme. 

Vers  le  tiers  supérieur  de  la  mâchoire,  une  des  deux  bran- 
ches est  percée  d'un  petit  trou  long  creusé  obliquement  (de 
haut  en  bas)  ;  un  taquet  en  bois  dur  traverse  ce  trou  et  vient 
buter  contre  la  face  interne  de  l'autre  branche. 

Le  luminaire  proprement  dit  consiste  en  bûchettes  {bu- 
cheilles  en  patois,  également  appelées  éclappes)  de  hêtre 
obtenues  au  moyen  d'un  rabot  spécial  :  ce  sont  des  lames 
très  minces  (2  à  3  millimètres),  assez  étroites  (2  centimètres), 
mais  longues  (60  centimètres)  et  qui,  séchées,  ont  une  durée 
de  combustion  d'environ  4  minutes.  Leur  prix  de  revient  était 
deO  fr.  351e  cent. 
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Pour  utiliser  le  «  valet  »  on  introduit  une  bucheille  dans 
la  mâchoire,  en  la  poussant  le  plus  à  fond  possible,  et  on  la 
coince  au  moyen  du  taquet.  Lorsqu'elle  est  assez  consumée 
pour  que  la  flamme  menace  la  mâchoire,  on  soulève  le  taquet 
et  on  remonte  ce  qui  reste  de  la  bûchette  jusqu'au  bout. 

Dans  chaque  groupe  de  veilleuses,  il  y  avait  une  femme,  — 
généralement  la  plus  âgée,  —  uniquement  préposée  aux  bu- 
cheilles  et  dont  le  rôle  consistait  à  approvisionner  le  valet 
et  à  remonter  la  bucheille  en  ignition. 
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SÉANCE    DU    5   JUILLET    1909 

Présidence  de  M.  le  Professeur  KILIAN 


ELECTION 

Est  élue  membre  titulaire  : 

M"'  Reynier,  institutrice  à  Grenoble. 


TRAVAUX    ORIGINAUX 


Étude  Ethnologique  des  Cruésius,  Culus, 

Lumets  alpins  en  fer,  en  cuivre,  etc. 

Avec  présentation  d'objets. 

Par  M.  Elisée  ISNARD 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  une  étude  générale  du 
lujuinaire  alpin,  d'autant  plus  que  les  objets  que  j'ai  rhon- 
nour  de  vous  présenter  ne  sont  pas  tous  exclusifs  en  nos  ré- 
gions. 

Ces  lampes  ne  seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir  dans  nos 
j)ays.  Si  on  les  trouve  encore  dans  quelques  villages,  elles 
sont  reléguées  aux  accessoires  de  l'éclairage  de  l'habitation 
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et  c'est  là  que  nous  allons  les  chercher,  quand  elles  ne  vien- 
nent pas  à  notre  rencontre,  parmi  la  ferraille  des  chiffon- 
niers. 

Aussi  in'a-t-il  paru  intéressant  de  vous  les  faire  mieux 
connaître j  avant  qu'elles  ne  soient  plus  que  des  objets  de  col- 
lection et  que  le  snobisme  moderne  en  ait  fait  des  cendriers 
ou  des  brûle-parfums  originaux. 

Je  ne  l'aurais  pu  sans  la  complaisance  de  notre  collègue 
et  ami  M.  Millier  et  sans  sa  remarquable  collection  d'ethno- 
logie alpine  où  il  m'a  laissé  puiser  les  éléments  qui  man- 
quaient à  la  mieiujc*,  aussi  largement  que  pouvait  le  j)ermettre 
un  maître  à  son  élève. 

J'éprouve  la  plus  grande  satisfaction  à  l'en  remercier. 

Cotte  justice  rendue,  je  reviens  à  nos  moutons;  en  l'espèce, 
ces  petits  récipients  à  potence  et  à  crocliet,  qui  sont  des 
lampes  à  huile  très  modestes,  puisqu'au  xvii*  siècle  Sobry, 
dans  son  Architecture,  les  traitait  de  vases  vils  sans  autre» 
égard.  Je  leur  en  accorde  davantage,  tout  en  constatant  avec 
lui  qu'à  de  rares  exceptions  elles  constituaient  le  luminaire 
du  pauvre  et  des  campaglies  ou  des  dépendances  telles  que 
cuisines,  caves,  écuries,  salles  basses  des  châteaux  et  maisons 
aisées. 

Sobry  nous  fait  entendre  qu'aux  chandelles  de  cire  était 
réservée  la  première  place. 

Les  Noms. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  lampes  ont  des  désignations  fort 
variées  et  vous  me  permettrez  quelques  notes  trop  sèches 
d'étymologie. 

M.  Ghabrand,'  dans  un  érudit  travail  sur  «  Les  procédés  de 
chauffage  et  d'éclairage  dans  l'antiquité  »  (page  126, 
tome  XII  du  Bulletin  de  la  Société  Dauphinoise  dEthnologie 
et  d'Anthropologie)  nous  apprend  que  : 

Le  Queyras  les  nomme  creijor,  cruso,  le  creuset. 

Le  Bas-Dauphiné  :  crusieu. 

La  Savoie  :  crois u. 

M.  Mûllpr,  dans  «  Quelques  mots  d'ethnographie  alpine  » 
(|uige  80,  n'^  6,  7«  année  de  la  Revue  des  Alpes  Dauphinoises), 
les  aj)pelle  :  culus,  cruésius^  caleus,  caleos,  lumets. 
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M.  Gustave  Ghauvet*  dans  Vieilles  lampes  charentaises, 
donne  le  nom  de  cfialeuil  à  celles  employées  en  Charente,  du 
type  que  nous  éludions.   . 

En  Ardèche  Tan  dit  :  tchàlé^  tsalé. 

Un  renseignement  récent  me  donne  caleih  pour  le  Midi  de 
la  France. 

Les  différentes  expressions  cruso^  crusièu,  croisu,  cruéêiuÉ, 
semblent  graviter  autour  d'une  première  dénomination  que 
j'ai  essayé  de  retrouver. 

Le  grand  Larousse  de  1869  donne  les  noms  de  :  cteuseul, 
croissoly  crusset,  crasset,  espèce  de  lampe^  et  ajoute  :  la  forme 
primitive  serait  troiseul,  dont  creuset  est  une  altération;  en 
espagnol,  crisuelo  veut  également  dire  lampe;  en  basque, 
crusélua. 

Suivant  Littré,  cruCibitliim  serait  Torigine.  Il  la  tiré  de 
Crtix  croix  et  de  la  racine  sanscrite  bahl,  porter,  parce  que 
ces  sortes  de  lampes  portaient  deux  mèches  en  croix  (ce  qiii 
supposait  quatre  becs). 

Le  dictionnaire  de  la  langue  française  de  Hatzfeld  et  Dar- 
mesteter  nous  apprend  que  le  mot  creuset  dans  l'ancien  fran- 
çais signifie  lampe  et  il  prétend  que  le  sens  primitif  doit  être 
lampes  à  mèches  croisées.  11  est  d'accord  avec  Littré  dont  il 
s'est  sans  doute  inspiré. 

En  1643,  les  glossaires  donnent  creiseul  et  cruzeul  à  côté 
de  l'appellation  creuset  désignant  une  lampe. 

0.  de  Coincy,  au  xiir  siècle,  a  dit  :  ki  a  croisuel  toute  nuit 
veille. 

En  1350,  le  mot  crasset  était  eh  usage.  D'Allemagne  en 
donne  des  j)reuves  dans  son  Histoire  du  luminriire  et  il  ajoute 
qu'il  l'a  rarement  rencontré  dans  les  inventaires  où  se  troli- 
vent  désignés  d'autres  ustensiles  d'éclairage. 

Enfin  le  dictionnaire  des  patois  du  Dauphiné,  de  Nicolas 
Gharbot  et  Hector  Blanchet  (édition  1885,  Gariel),  donne 
crusietiy  créisiou  et  j)rétend  aussi  que  l'origine  du  mot  vient 
de  criicibolum,  mais  pour  d'autres  raisons  que  Littré,  que  je 
n'exposerai  pas,  parce  qu'elles  me  paraissent  plus  diffuses. 

Rabelais  (donc  xvi"  siècle)  se  serait  servi  du  terme  crésiou 
usité  actuelienient  en  Bas-Dauphiné,  pour  désigner  un  livre 
préféré  de  la  bibliotlièque  (h?  Saint-Victor  :  Le  crésioii  de  con- 
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templaiion.  La  lampe  de  contemplation.  L'image  est  accepta- 
ble ! 

En  voilà  suffisamment  pour  lasser  la  plus  indulgente  atten- 
tion et  pour  fixer  ce  point  :  savoir  que  le  vieux  mot  français, 
pour  désigner  nos  lampes,  est  celui  de  creuset  et  ses  dérivés. 
Aussi  l'emploierai- je  dès  lors  volontiers.  Il  paraît  le  plus 
logique,  car  sans  s'appuyer  sur  des  étymologies  compliquées, 
le  simple  bon  sens  nous  indique  que  creuset  a  tout  naturelle- 
ment désigné  Tustensile  qui,  tenant  de  l'huile  dans  un  creux, 
une  petite  cavité,  a  servi  de  lampe  à  nos  aïeux.  La  désignation 
dérive  directement  ici  de  la  forme. 

Les  expressions  cidu,  caleo,  caleu,  caleih  paraissent  tenir 
de  la  langue  d'oc  et  du  provençal,  qui  en  vient  lui-même  : 
caleu?  caleih? 

Culu,  en  patois  dauphinois,  signifie  aussi  ver  luisant  et 
paraît  avoir  été  appliqué  par  ironie  ou  mépris  aux  lampes  de 
faible  éclairage. 

Lumet  dériverait-il  de  lumen  lumière?  C'est  une  impression 
que  je  vous  soumets  sans  prétention. 

Le  champ  reste  ouvert  à  la  critique  et  aux  recherches  plus 
autorisées. 

La  Forme. 

Un  autre  point,  qui  peut  être  fixé  grâce  à  quelques  déve- 
loppements, je  n'hésite  pas  à  l'affirmer,  c'est  l'origine  nette- 
ment antique  d(îs  creusets,  de  leur  forme,  de  leurs  lignes 
générales,  de  leur  principe. 

M.  le  lieutenant-colonel  Pansard  a  publié  dans  le  liulletui 
de  décembre  1907  de  la  Société  dauphinoise  dlithnologie  et 
d'Anthropologie  un  travail  très  documenté  sin*  «  La  céra- 
mique romaine  et  les  poteries  anciennes  provenant  de  Te- 
bessa  »,  où  il  fait  remarquer  «  qu'il  est  certain  que  l'usage  de 
la  lampe  s'est  ])erpétué  a  travers  les  siècles  sans  qu'aucun 
changement  essentiel  soit  apporté  au  |)rinci|)e  ou  même  à  la 
disposition  générale  de  cet  ustensile.  La  lani|>(î  antique,  sous 
sa  forme  la  plus  simple,  c'est-à-dire  sous  celle  d'un  récipient 
rempli  d'huile  et  dans  lequel  tren)pe  une  mèche,  reste  en 
usage  non  seulement  chez  les  j)euples  peu  civilisés,  mais  en- 
core en  Europe  ». 
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J'envisagerai  la  question  des  la  préhistoire.  Les  exem- 
plaires préhistoriqnes  dont  parle  M.  Gustave  Ghauvet,  dans 
le  travail  cité  [ilus  haut  (à  propos  du  nom  d(»  clialeuil  donné 
aux  creusets  de  Gharenle),  sont  soit  en  grès,  soit  en  terre  eiiite 
de  la  forme  suivante  (fig.  1,  pi.  I). 

La  lampe  en  pierre  de  Saint- Julien-Maumont  (Gorrèze), 
décrite  en  1903  par  M.  Emile  Rivière,  président  de  la  Société 
préhistorique  de  France,  dont  voici  le  dessin  (fig.  2,  pi.  I), 
possède  déjà  quelques  lignes  de  no^  creusets. 

Il  en  est  de  même  poiir  celle  en  poterie  trouvée  dans  les 
dragages  de  la  Seine  et  décrite  par  lui  en  1909  (fig.  28,  pi.  I). 

Observation  semblable  peut  s'appliquer  aux  lampes  en  po- 
terie des  stations  lacustres. 

Le  fyjie  classique  des  lampes  grecques  et  romaines  en  terre 
cuite  (fig.  3,  pi.  IP'  et  surtout  en  bronze,  à  forme  ovale,  caré- 
née, au  bec  plus  ou  moins  long  et  arrondi,  rappelle  encore 
mieux  le  creuset. 

Gelles  à  deux  ou  plusieurs  becs,  bibjchnis  et  polylychnis, 
sont  fidèlement  reproduites  dans  cet  exemplaire  incomplet 
(fig.  4,  pi.  Il)  du  lurni  italien  appelé  habituellement  lampe 
juive  et  qui  se  retrouve  communément  en  Gorse,  en  Espagne 
et  en  Italie  même  à  notre  époque.  Il  ne  lui  manque,  dans 
rélat  de  la  figure,  que  des  chaînettes  pour  représenter  la 
lucerna  pensilis  romaine  et  vous  ne  lui  refuserez  pas  un  air 
de  parenté  avec  les  creusets. 

Voici  encore  un  type  ovoïde,  à  couvercle,  qui  copie  à  s'y 
méprendre,  sauf  la  potence  et  le  crochet,  la  lampe  des  pre- 
miers siècles  (fig.  5,  pi.  II),  laquelle  était  pourvue  d'une  poi- 
gnée, anse  ou  queue. 

I^s  lampes  de  l'époque  romaine  étaient  toutefois  plus  orne- 
mentées. Seul  le  style  roman  sobre  et  sévère  nous  a  acheminé 
vers  la  forme  actuelle. 

Le  gothique,  par  contre,  a  produit  des  lampes  en  fer  gra- 
vées d'ornements  et  de  devises  faisant  souvent  allusion  à  la 
fonction  de  l'objet  (1450  à  1500).  ' 

Tels  exemplaires  du  Musée  de  Gluny  sont  semblables  à 
ceux  présentés  ici,  mais  d'une  décoration  supérieure  et  de 
dimensions  doubles  le  plus  souvent. 

L'n  type  qui  a  existé  parallèlement  au  creuset  ordinaire 
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(fig.  13,  pi.  II)  est  celui  de  la  figure  27,  plauclio  II.  Il  a  Hê 
aussi  répandu.  Notre  exc^inplaire  provient  de  la  Cluiuipagne. 
Je  sais  quïl  a  existé  en  Flandre  et  s'est  fait  à  plusieurs  hors 
disposés  en  étoile  d'un  gracieux  effet.  M.  le  D»"  Lambin  (vn  a 
trouvé  un  dans  la  Seine.  On  a  pu  le  dater  du  xvii*  siècle.  Je 
puise  le  renseignement  dans  VHistoire  du  luminaire  de  D'Al- 
lemagne (prêté  obligeamment  par  M.  le  D*"  P.  Biseh  de  notre 
Société). 

Je  relève,  encore  au  xvii*  siècle,  dans  un  album  de  lumi- 
naire, une  lampe  h  deux  becs  opposés,  semblnble  à  celles  en- 
core employées  dans  les  coins  reculés  do  nos  montagnes 
(flg.  6,  pi.  II)  et  comme  elles  sans  ornement.  Cet  exemplaire  a 
dû  posséder  un  pied. 

Celui-ci  (flg.  7,  pi.  II)  me  paraît  être  de  même  époque  par 
les  mêmes  motifs  à  déroulement  circulaire  et  filiformes,  do 
style  Louis  XIII,  qui  sont  gravés  sur  le  couvercle  et  la  po- 
tence. 

Je  ne  veux  cependant  pas  imposer  une  opinion  bas('»e  sur 
une  ornementation  imprécise  et  des  formes  que  l'on  retrouve 
à  plusieurs  époques. 

Viollet  le  Duc,  bien  connu  pour  ses  travaux  sur  le  moyen 
âge,  nous  apprend  que  la  lampe  de  dinanderie  est  entrée  on 
usage  du  xv»  au  xviii'  siècle  et  même  dès  le  xiii*. 

((  Elle  est  formée,  dit-il,  d'un  godet  demi-sphérique  muni 
d'un  bec  et  couronné  d'un  lanternon  à  anneau  par  où  on  la 
suspend,  l'nc  ouverture  latérale  formant  un  second  bec  obtus 
sert  d'entonnoir  d'huile.  Sous  le  godet  principal  est  suspendu 
un  second  godet  facile  à  décrocher.  Il  recueille  les  gouttes 
d'huile  qui  peuvent  glisser  du  bec  sur  la  panse;  les  lampes 
en  fer  pouvaient  aussi  avoir  le  second  godet,  ajouto-t-il.  » 

Cette  description  s'applique  exactement  h  la  lampe  dont  je 
parlais  plus  haut  (fig.  27,  pi.  II). 

Provenances. 

Nous  allons  à  présont,  si  vous  le  voulez  bien,  vous  donner 
les  provenances  des  creusets  qui  sont  sous  vos  yeux,  suivant 
le  métal  qui  los  compose  :  ceux  en  fer  ont  été  recueillis  a 
Grenoble,  à  Vf)iron,  a  Allevard,  au  Curtillnrd,  (^.lavans-lo- 
Haul  (Isèro\  h  la  Ihiffe,  jjrès  de  la  firave  (Hautes-Alpes), 
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Orpierre  (Hautes- Alpes),  dans  TArdèche,  en  Suisse  (ceux  de 
Ghiasso,  dans  le  Tessin,  sont  semblables  aux  creusets  dau- 
phinois); à  Genève,  à  Saint-Etienne  (Loire),  à  Barreme  ol 
Saiut-Vincent-d'Ubaye  (Basses-Alpes) . 

On  trouve  les  creusets  en  fer  et  parfois  volumineux  sur- 
tout dans  les  régions  minières. 

Les  creusets  en  cui\  re  ont  été  recueillis  à  Theys,  à  Greno- 
ble et  celui  en  forme  de  coupe  (lig.  8,  pi.  II)  près  de  Paladru 
(Isère).  Saint-Jean-de-Maurienne  et  Thonon,  dans  la  Savoie 
et  la  Haute-Savoie,  nous  en  ont  fourni  également.  Celui  en 
feuille  de  cuivre  (fig.  9)  a  été  rencontré  dans  les  Basses- Alpes 
et  dans  la  Savoie,  mais  son  pays  d'origine  est  certainement 
Toulouse  et  ses  environs. 

Le  creuset  en  fer-blanc  (lig.  10)  est  encore  en  usage  dans 
l'Ardèche  et  a  été  acheté  neuf  a  Joyeuse,  en  1907,  pai*  M.  Mill- 
ier. Son  centre  de  fabrication  actuel  serait  l'Auvergne,  qui 
fabriquait  encore  le  creuset  en  tôle  de  fer  du  type  du  n°  7  à  la 
même  époque. 

Maintenant  que  leur  patrie  nous  est  connue,  je  procé- 
derai à  un  certain  classement  qui  permette  leur  examen 
technique  rapide;  nous  verrons  les  types  en  bronze,  en  lai- 
ton et  en  fer,  les  types  particuliers  et  enfin  ce  que  j'appelle- 
rai les  lumignons. 

Types  en  bronze. 

Généralement  épais,  lourds,  obtenus  à  la  fonte,  souvent  à 
récipient  découvert,  presque  toujours  privés  de  leur  potence 
primitive  parce  que  celle-ci,  fondue  trop  frêlement,  s'est  rom- 
pue sous  le  poids  à  supporter;  elle  est  remplacée  par  une  po- 
tence en  fer  qui  a  été  quelquefois  l'objet  de  certains  soins, 
torsadée  ou  relevée  en  volute  ^'ers  l'extrémité  supérieure 
(tîg.  11,  pi.  II). 

Il  existe  des  creusets  en  bronze  à  récipient  recouvert  :  l'un 
a  le  couvercle  se  levant  verticalement  en  tabatière  (fig.  5); 
l'autre  a  son  couvercle  à  éclipse  pivotant  à  la  base  de  la  po- 
tence (fig.  12).  Pourtant  le  type  à  éclipse  se  rencontre  plus 
fréquemment  dans  les  creusets  en  laiton. 

Un  de  ceux  à  couvercle  se  levant  verticalement  a  gardé 
sur  le  bec  le  trou  servant  à  passer  l'aiguille  qui  fixait  la 
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mèche,  dans  les  lampes  romaines  en  terre  ou  en  métal.  Vn 
autre  a  conservé  sa  pince  et  son  aiguille;  il  n'a  pas  de  trou 
d*aiguill<\  n)ais  un  trou  d'air  au  centre  du  couvercle,  orifice 
bien  nécessaire  lorsque  la  lampe  est  close. 

Les  types  en  bronze  sont  souvent  achevés  au  tour,  surtout 
à  l'intérieur  et  parfois  même  le  fond  extérieur  est  également 
tourné,  ce  qui  explique  la  conservation  d'un  petit  jet  de 
fonte  au  centre  du  fond,  lequel  jet  a  servi  de  support  pour 
centrer  le  pivot  du  tour. 

Types  en  laiton. 

Les  creusets  en  laiton  ne  se  différencient  des  précédents 
que  par  le  métal  et  une  épaisseur  moindre;  à  part  cela,  ils 
ont  toutes  les  caractéristiques  de  ceux  en  bronze  (fig.  12).  Ijc 
finissage  a  été  fait  au  grattoir,  au  burin  et  même  simplement 
par  un  ébarbage  obtenu  avec  une  lime  grossière  qui  a  laissé 
des  stries  sur  les  parois  extérieures  non  tournées;  peu  d'or- 
nements, quelques  cercles  concentriques  ou  rarement  encore 
des  diagonales  intentionnelles  sur  la  face  extérieure.  Les  cou- 
vercles des  creusets  en  laiton  sont  semblables  à  ceux  en 
bronze. 

Types  en  fer. 

Qu'ils  soient  en  tôle  mince  ou  en  tôle  forte,  le  métal  a  été 
laminé  au  marteau,  étiré,  aplani  et  finalement  embouti  à  la 
main  et  au  rouge  bien  entendu;  c'est  le  travail  de  forge  par 
excellence. 

Pourtant  les  derniers  en  date  gardent  l'empreinte  d'un 
emi)outissage  mécanique.  Les  bords  sont  évasés  ou  perpen- 
diculaires (fig.  14,  pi.  11);  la  forme  de  celui  figuré  (fig.  13), 
avec  sa  potence  et  son  réservoir  d'une  seule  pièce,  fait  songer 
à  une  cuillère  dont  on  aurait  recourbé  le  manche. 

Dans  les  creusets  fermés,  en  fer  (fig.  7  et  16),  la  tôle  de  re- 
couvrement est  fixée  d'une  façon  primitive  par  des  barbelures 
obtenues  au  burin  sur  les  parois. 

Les  particularités  des  creusets  en  tôle  sont  très  différentes 
de  celles  des  creusets  en  métal  fondu.  On  sent  davantage  l'ini- 
tiafive  de  l'artisan  qui  n'est  pas  asservi  à  un  moule.  On  en 
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trouve  à  initiales  (comme  en  portent  parfois  les  bâtons  de 
quenouilles  ot  les  plats  d'ôtain). 

Eu  voici  un  autre  (flg.  15,  pi.  II)  à  potence  surmontée 
d'une  croix.  Serait-il  do  provenance  helvétique  ou  a-t-il  ap- 
partenu aux  vierges  sages  d'un  couvent? 

Voilà  enfin  lo  type,  à  récipient  recouvert  (fig.  7)  avec  porto 
pour  le  remplissage  surmontée  d'vm  petit  coq  et  que  j'ai  attri- 
bué au  XVII*  siècle,  ainsi  que  Texemplairo  plus  beau,  avec 
volute  h  IVxtrémité  de  la  potence,  qui  appartient  au  Musée 
Dauphinois  (fig.  16,  pi.  II). 

Types  en  fer-blanc. 

Le  n**  10,  rivé,  serti  et  soudé,  n'a  rien  de  particulier;  c'est 
une  copie  falote  qui  n'a  aucun  art. 

Le  n°  17,  acheta  neuf  à  Grenoble,  porte  un  crochet  destiné 
probablement  à  recevoir  un  réilecteur;  il  aurait  plus  d'allure, 
dans  sa  forme  grêle  avec  sa  volute  en  forme  de  cœur  et  son 
crochet  torsadé,  que  le  modèle  précédent. 

Vous  dirai- je  que  j'ai  vu  de  ces  creusets  en  fer-blano,  $ur 
lesquels  on  avait  soudé  et  vissé  un  bobéchon  de  lampe  à 
essence  avec  sa  clé  pour  monter  la  mèche.  Cet  objet  ainsi  rno^ 
dernisé  est  devenu  horrible.  La  conception  primitive  de  notre 
petite  lampe  a  été  travestie  et  vous  excuserez  mon  indigna- 
tion ;  nos  creusets  sont  respectables  parce  qu'ils  sont  les  com- 
pagnons de  rhabitant  des  chalets  et  des  chaumines  dans  nos 
Alpes  et  que  seule  leur  petite  lueur  fumeuse  atteste  la  persis- 
tance de  la  chaleur,  de  la  vie  et  des  traditions  sous  les  tojfs 
recouverts  de  neige.  Conservons-leur  leur  intégiMté, 

Les  types  particuliers. 

Ceux-ci  se  trouvent  en  fer,  en  laiton,  en  bronze  et  en  fer- 
blanc.  Nous  remarquerons  celui  en  forme  de  coupe  (fig.  8), 
qui  devait  reposer  sur  un  pied  plus  large,  ainsi  que  l'attestent 
des  traces  do  soudure  a  la  bfise;  il  possède  une  anse  comme 
au  moyen  âge.  Celui  en  feuille  de  laiton  ornementé  de  petites 
roses  frappées  (fig.  9)  a  cinq  becs  obtenus  par  un  procédé 
ingénieux;  la  feuille,  convenablement  découpée,  a  été  pincée 
on  étoile;  au-dessous  se  trouve  un  réservoir  destiné  à  re- 
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cueillir  le  suintement  du  récipient  supérieur.  M.  Millier  pos- 
sède le  même  type  en  fer,  mais  incomplet. 

Les  Lumignons. 

Ils  sont  nombreux;  ce  sont  les  prolétaires  du  luminaire,  les 
modestes  aussi.  Ils  sont  en  terre,  en  fer-blano,  en  zinc,  en  ma- 
fière  pauvre  généralement. 

Voici  un  modèle  cylindrique  en  fer-blanc  qui  provient  do 
Rives  (Isère),  où  il  servait  aux  illuminations  (fig.  19,  pi,  I). 

Voilà  le  crasset  en  terre,  du  Nord  et  des  pays  llamands 
(flg.  20,  pi.  III),  ainsi  que  m'a  permis  de  l'identifier  le  travail 
de  M.  Chabrand  sur  Les  procédés  de  chauffage  et  d'éclairage 
dans  V antiquité.  Cet  exemplaire  provient  de  Vienne  (Isère),  où 
il  servait  aux  illuminations. 

Ce  petit  modèle  triangulaire  en  zinc  ou  fer-blanc  (fig.  21, 
pi.  I)  et  cet  autre  avec  ses  deux  plateaux  tuyautés  disposés  de 
chaque  côté  d'une  tige  centrale  (fig.  22,  pi.  I)  et  tous  ceux  que 
XTéa  l'industrie  villageoise  ne  sont  que  des  lampions,  des  lu- 
mignons, je  le  répète,  indignes  du  nom  de  creuset. 

Partigulaiutés, 

Je  vais  terminer  par  la  description  des  parties  accessoires 
des  creusets,  qui  sont  les  potences,  les  hampes  ou  crochets,  les 
becs,  les  boutons  de  couvercles  et  les  loquets  de  fermeture. 

Les  potences  offrent  peu  de  variété.  Les  lampes  en  bronze 
ou  en  laiton  les  possèdent  de  même  matière,  sauf  le  cas  d'acci- 
dent, rupture,  ce  qui  arrive  pour  les  raisons  que  j'ai  données, 
de  la  faiblesse  des  potences  vis-à-vis  du  poids  des  creusets. 

Jïnolinerai  pourtant  à  croire  que  les  lampes  en  bronze  d'un 
certain  poids  ont  pu  être  confectionnées  avec  des  potences  en 
fer  pour  plus  de  solidité. 

Les  potences  en  bronze  ou  en  laiton  sont  venues  de  fonte, 
comme  le  reste  de  la  lampe,  mais  ont  été  coulées  séparément. 

Celles  des  creusets  en  fer  sont  toujours  de  même  métal  et  ne 
sont  très  souvent  que  le  prolongement  de  la  tôle  qui  forme  le 
corps  du  creuset  (flg.  13,  pi.  II). 

La  forme  et  la  décoration  des  potences  sont  remarquables 
d'unité  dans  les  lampes  en  bronze  ou  en  laiton.  La  première 
moitié  do  la  tigo  est  cylindrique,  on  forme  do  colonne,  avoo 
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une  tore  et  un  listel  à  la  base  et  au  sommet  du  fût  (fig.  23, 
pi.  1).  Le  reste  est  tra|)éz()ïdal,  quelquefois  prismatique  ot 
oonstiluc  la  partie  recîourbre  qui  se  termine  en  anneau  pour 
reeevoii'  Irmerillon  de  jonction  du  crochet  avec  la  potence. 

Quelques  modèles  fwnt  exception  pour  confirmation  de  la 
règle.  En  voici  un  quadrangulaire  (fig.  24,  pi.  II)  que  je  croi- 
rais Louis  XIV  :  le  bec  obtus  de  la  lampe  me  confirmerait  dans 
cett^  opinion. 

En  voilà  un  autre,  articulé,  qui  permet  d'incliner  le  réser- 
voir, lorsque  Thuile  diminue.  |)our  la  faire  affluer  vers  le  bec 
(fig.  15,  pi.  II).  Le  Musée  de  Cluny  possède  un  de  ces  types  do 
potence  renversable. 

Les  hampes,  crochets  ou  tiges  d'accrochage  n'apparaissent 
que  vers  le  ix"  siècle.  A  de  rares  exceptions  avant  cette  époque, 
elles  étaient  remplacées  par  des  ciiaînes  de  suspension,  des 
poignées  ou  des  anses. 

Leur  forme  rappelle  celle  d'une  gaffe  de  marinier  et  en 
réfléchissant,  il  sera  facile  de  (comprendre  que  les  creusets 
aient  été  munis  de  ces  hampes,  car  par  destination  ils  étaient 
voués  à  être  placés  près  des  cheminées,  dans  les  écuries  ou 
étables,  et  la  pointe  se  piquant  dans  une  poutre,  entre  deux 
planches,  entre  deux  pierres,  en  a  fait  des  lampes  transpo- 
sables  par  excellence.  Ije  crochet  permettait  de  les  fixer  à  un 
clou  et  à  la  moindre  saillie. 

Même  observation  quant  au  métal  dont  elles  sont  consti- 
tuées. C/est  celui  de  la  potence  et  de  la  lampe. 

Les  hampes  de  laiton  et  de  bronze  portent  un  petit  motif  a 
trois  moulures  vers  le  milieu  de  leur  longueur.  Celles  en  fer 
sont  carrées,  rondes  ou  torsadées  et  constituées  souvent  par 
un  simple  fil  de  fer.  La  tige  a  été  amincie,  martelée,  recourbée 
sur  elle-même  pour  former  le  crochet  et  enfin  appointée. 
Toutes  sont  fixées  a  la  potence  par  un  émerillon,  qui  manque 
très  souvent  aux  creusets  de  métal  fondu  et  a  été  remplacé  par 
un  clou  recourbé  :  clou  de  fer  à  cheval  bien  souvent  ou  à 
large  lête. 

Dans  les  creusets  de  fer-blanc,  la  difficulté  du  crochet  a  été 
tournée  de  la  façon  suivante  :  un  demi-croissant  de  fer-blanc 
a  été  découpé  et  enroulé  par  une  de  ses  pointes  autour  d'un 
fil  de  fer,  enfin  soudé  (fig.  10,  ])].  II). 
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J'ai  trouvé  plus  facile,  en  raison  du  nombre  considérable 
des  becs,  d'en  profiler  quelques-uns  dans  la  planche  111.  J'ai 
détaillé  un  petit  perfectionnement  qui  consiste,  dans  la  plu- 
part des  creusets  du  type  (fig.  5,  pi.  II),  en  une  partie  vissée 
(fig.  25,  pi.  III)  plus  étroite  que  l'ouverture  du  bec,  qui  ménage 
ainsi  autour  de  la  mèche  une  petite  cuvette  où  se  recueille 
l'huile  de  suintement.  Celle-ci  s'écoule  dans  le  réservoir  par 
des  cannelures  en  hélice  ménagées  dans  le  pas  de  vis  (flg.  29, 
pi.  III). 

Voici  enfin  les  boutons  de  couvercle  et  les  petits  loqueteaux, 
de  formes  simples,  enfantines  en  quelque  sorte  et,  par  là,  pri- 
mitives (flg.  26,  pi.  I). 

Je  n'ai  pas  a  les  décrire  davantage.  Seul  le  petit  coq  qui 
subsiste  sur  les  lampes  de  mineur,  vendues  couramment  en- 
core à  riiQure  actuelle,  paraît  être  le  témoin  d'un  souvenir 
archaïque  et  d'une  antique  coutume  dont  nous  n'avons  pu 
retrouver  la  filiation. 

Le  coq,  qui  annonce  le  retour  du  soleil,  de  la  lumière  et  qui 
perso ruiifie  la  vigilance,  qui  se  trouve  également  mêlé  au  culte 
du  soleil  et  du  Mercure  gaulois,  n'est  (certainement  pas  figuré 
sur  les  lampes  exclusivement  parce  que  sa  forane  se  prête 
facilement  à  la  manœuvre  du  couvercle  de  la  lampe;  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  est  là  aussi  par  tradition.  Je  me  contente 
de  l'indiquer. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  recueilli,  observé, 
sur  la  technique  et  la  fabrication  des  creusets.  Un  détail  omis, 
c'est  que  l'intérieur  de  ceux  en  bronze  ou  en  laiton  est  étamé 
ou  plombé  assez  souvent  pour  prévenir  une  oxydation  préju- 
diciable à  l'innammabilifé  de  l'huile  et  destinée  aussi  à  mas- 
quer certaines  soufflures  du  métal. 

Nous  n'avons  jamais  eu  entre  nos  mains  ou  même  vu  de 
moule  à  creuset.  Ce  serait  une  pièce  curieuse  à  retrouver. 

Les  lampes  romaines  employaient  des  mèches  de  chanvre 
et  de  lin  peigné  et  tordu,  mais  non  fllé,  ou  de  la  moelle  de 
jonc.  11  a  été  trouvé  à  Herculanum,  au  xiu*  siècle,  une  lampe 
encore  numie  de  cette  moelle. 

Au  XVIII®  siècle,  les  mèches  des  lampes  à  huile  étaient  tres- 
sées et  c(»ini)osées  de  coton  le  plus  souvent.  J'ai  rencontré  des 
lampes  de  mineur  à  mèche  de  clianvre  non  fllé. 
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Nos  creusets  dauphinois  portent  la  mèche  de  coton  filé  et 
tordu  non  tressé.  Ils  sont  alimentés  par  de  l'huile  de  noix 
récoltées  dans  nos  régions,  mais  surtout  l'huile  de  mauvaise 
qualité  faite  avec  les  noix  rances  ou  gâtées. 

Enfin,  dernier  renseignement,  le  type  ordinaire  des  creu- 
sets en  hronze  ou  laiton  (fig.  24,  11  et  12,  pi.  II)  s'est  fait  en 
trois  tailles  allant  de  6  à  8  centimètres  de  diamètre.  Les  plus 
petits  sont  les  plus  rares. 

Au  point  de  vue  de  Tusage  spécial  de  nos  lampes,  je  tiens  à 
relater  à  la  fin  de  ce  travail  que  dans  la  vallée  reculée  et  sau- 
vage du  Valjouftrey  (Isère),  il  est  coutume  de  placer  comme 
veilleuse  à  la  tête  du  mort  et  près  du  corps  un  oU  deux  lumets, 
comme  on  nomme  là-bas  les  creusets.  Il  n'y  a  que  peu  de  per- 
sonnes dans  le  pays  dépositaires  de  ces  lumets  et  Ton  va  les  y 
chercher  à  Toccasion  des  décès.  Cette  réminiscence  de  la 
lampe  ardente  ou  sépulcrale  dénote  chez  ces  montagnards  une 
poésie  inconsciente,  mais  latolite,  qui  me  touche. 

Je  trouve  que  cet  éclairage  blafard,  jaune  et  triste,  con- 
vient admirablement  au  cadre  de  cette  veille  mortuaire,  mais 
pour  ne  pas  vous  laisser  sur  cett<3  pénible  impression,  il  me 
plaît  à  songer  que  nos  petits  creusets  ont  dû  aussi  se  balancer 
gracieusement  au-dessus  des  berceaux. 
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SÉANCE    DU    15    NOVEMBRE    1909 

Prksidenck  dk  m.  le  Pkufksseuu  KILIAN 


ELECTION 

Est  élu  uieinbre  titulaire: 

M.  Reutnaueh,  substitut  du  procureur  de  la  Répu- 
blique, à  Grenoble. 


TRAVAUX   ORIGINAUX 


Contribution  à  l'histoire  du  Luminaire 

CHAPITRE  DE  LA  LAMPE 

Le  Culut 

k\R  M.  L.  JAGQUOT, 

Juge  honoraire. 

La  très  intéressante  exposition  de  luminaire  dauphinois, 
dont  noire  collègue  M.  Isnard  a  eu  la  bonne  idée  de  récréer 
nos  yeux  le  mois  dernier,  m'a  incité  à  complétçr  ce  nouveau 
cliapitre  de  la  lampe  par  Pexhibition  d'autres  documents  de 
même  nature. 

M.  Lsnard  nous  a  montré  l'origine  du  culut  sous  la  forme 
du  lampion  romain.  Mais  ce  lampion  dérivait  lui-même  d'une 
lam[)e  plus  ancienne,  plus  simple  et  dont  les  spécimens  ne  se 
trouvent  plus  que  difficilement.  En  voici  cependant  un  type, 
recueilli  dans  les  ruines  de  Garthage;  comme  on  le  voit,  c'est 
une  vulgaire  soucoupe  dont  les  bords  seraient  relevés  sur 
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une  partie  de  la  circonférence  pour  retenir  la  mèche  —  ou 
plutôt  les  mèches,  puisqu'il  y  en  avait  deux. 

Cette  forme  primitive  s'est  modifiée  peu  à  peu  par  un 
exiiaussement  constant  du  bord,  dont  la  matière  s'est  refer- 
mée progressivement  jusqu'à  former  un  couvercle  ou  dessus, 
qui  d  abord,  surélevé  en  façon  de  goulot  ou  de  cheminée,  s'est 
(^nfin  surabaissé  au  point  de  disparaître  complètement.  La 
lampe  romaine  était  inventée  ;  elle  a  persisté  pendant  des 
siècles  sons  cette  forme  classique  et  s'est  survécu  à  elle-même 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  culuts  ou  creusioux. 

Je  ne  voudrais  pas  revenir  sur  les  explications  que  M.  Is- 
nard  nous  a  si  clairement  données  dans  la  dernière  séance  : 
si  j'ai  apporté  quelques  culuts,  c'est  seulement  afin  de  re- 
mettre sous  les  yeux  de  nos  collègues  —  dont  plusieurs,  d'ail- 
leurs, qui  m'écoutent  aujourd'hui  étaient  absents  le  mois  der- 
nier —  les  divers  ty[)es  de  transition  de  notre  modeste  petite 
lampe  campagnarde. 

Voici  le  creusiou  classique,  commun  au  Dauphiné  et  à  la 
Savoie  et  qui  existait  également  dans  le  reste  de  la  France, 
si  j'en  juge  par  cette  eau-forte  de  Téniers  intitulée  La  hou- 
dinière.  Ce  luminaire  était  ou  un  simple  récipient  complète- 
ment ouvert  —  d'où,  sans  doute,  ce  nom  de  creusiou,  usten- 
sile creux  (n"'  1  à  4)  —  ou  un  récipient  à  couvercle  afl'ectant 
diflerentes  formes  (n^"  5  à  8).  Il  était,  comme  nous  l'a  expli- 
qué notre  collègue,  en  cuivre,  en  fer  (n°"  13  à  20)  ou  en  fer- 
blanc  (n""  9  à  12)  :  un  de  ses  dérivés  est  en  terre  (n°  30)  ;  le 
couvercle,  quand  il  y  en  avait,  était  fixe  (n°  5)  ou  mobile 
(n"*  6,  7,  8,  10  à  12,  14  à  18).  Son  mode  de  suspension  con- 
siste en  une  tige  en  bronze  ou  en  fer  affectant  la  forme  d'une 
gaffe  et  qu'on  retrouve  dans  certaines  lampes  antiques  {La  vie 
antique,  par  Trawinski,  t.  II.  La  vie  chez  les  Romains,  p.  256). 
Il  n'a  habituellement  qu'un  seul  bec  (n°"  17  à  20),  mais  on  en 
a  trouvé  cependant  (n°  4)  avec  deux  becs:  dans  l'ouvrage  pré- 
cité, la  lampe  C  (fig.  2G3,  p.  258)  a  aussi  deux  becs  pareille- 
ment disposés. 

J'appelle  votre  attention  sur  la  modification  lente  que  va 
subir  le  culut.  Sa  forme  allongée  qu'il  a  empruntée  aux  lam- 
pes romaines  fait  i)lace  p(4it  à  petit  à  une  forme  bientôt  com- 
plètement ronde  (n"»  14  à  20)  ;  ses  bords  inclinés  ou  arrondis 


Digitized  by 


Google 


00  M.    L.    JACQUOT. 

se  reclresdeiit  \  orticalemoiit  en  inern(3  temps  que  leur  hauteur 
s'accentue  (n°^  ::?0,  23  et  24).  On  imagine  de  supprimer  le  cro- 
cliet  porte-lampion  pour  fixer  ce  lampion  directement  sur  un 
support  soit  fixe  (n"*  26,  29  et  30),  soit  à  (îoulisse  (n°  27).  La 
lampe  est  désormais  trouvée  :  il  n'y  aura  plus  qu'à  inventer, 
plus  tard,  un  système  d'allumage  plus  perfectionné  qui  nous 
donnera  successivement  le  quinquet,  la  lampe  ix  bouton  et  le 
carcel,  lesquels  —  je  passe  sur  les  systèmes  intermédiaires  — 
disparaîtront  enfin  pour  faire  place  à  l'éclairage  électrique. 

J'aurais  voulu  pouvoir  vous  présenter  quelques  beaux  spé- 
cimens de  lampes  dérivées  du  culut,  tels  que  ceux  que  nous 
avons  tous  si  fort  remarqués  Tautre  jour  dons  les  séries  de 
MM.  Isnard  et  Millier;  malheureusement  ma  collection  ne 
comprend  pas  de  pièces  aussi  intéressantes.  Je  suis  obligé  de 
me  rabattre,  pour  vous  dédommager  un  peu  de  votre  pa- 
tience, sur  une  curieuse  lampe  de  la  Grande-Kabylie,  en  fer 
forgé  et  pourvue  de  tous  ses  accessoires:  récif)ienl  à  recueillir, 
l'huile,  cuiller  pour  remplir  la  lami)e,  aiguille  })Our  aviver  la 
niè(^he  (n^  28).  Vous  remarquerez  combien  la  forme  de  la 
hunpe  proprement  dite  se  rapproche  de. la  forme  romaine 
classique.  On  sent  bien  là  une  véritable  survivance,  qui  prouve 
que  quinze  siècles  ont  pu  atténuer  le  souvenir  du  Peuple  Roi 
sans  cependant  parvenir  à  le  détruire... 

Les  n***"  21  à  27  df^mindent  quelques  mots  d'explication. 

Le  n"  21  est  un  lampion  de  fête  provenant  —  m'a-t-on  dit 
—  d'une  école  de  sœurs  ou  de  frères  et  ayant  servi  aux  illu- 
minations lors  des  fêtes  religieuses.  M.  Isnard  en  possède  un 
du  même  genre. 

Le  n°  22,  qui  a  5  l)ecs,  est  en  fer.  Il  possédait  un  crochet  de 
suspension  qui  a  disparu.  Il  ressemble  beaucoup  à  une  lampe 
romaine  qui  figure  sur  la  planclie  de  la  i)age  25(3  de  l'ouvrage 
de  Trawinski,  lettre  C. 

Le  n''  23  vient  de  Tunis,  où  je  l'ai  cueilli  dans  le  Souk  des 
chaudronniers  en  cuivre.  Je  le  crois  d'origine  iteUienne. 

Le  n°  24  m'a  été  rapporté  par  le  docteur  Edouard  AUard  de 
la  maison  paternplle  de  sa  mère,  c'est-à-dire  des  environs 
d'Avignon.  Il  paraît  ressembler  jjIus  ou  moins  au  luminaire 
qui  figure  à  droite'  de  la  gravure  de  Lé(»n  Lliermitle,  brûlant 
au-dessus  du  manteau  de  la  cheminée. 
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Le  11°  25  est  le  fruit  d'une  cueillette  de  lami  Mûller,  opérèe 
à  Toulouse.  M.  L.  Clarrièn»  a  vu  la  pareille  à  Nice,  où  un 
antiquaire  voulait  la  lui  vendre  comme  bénitier  ancien  —  ce 
qui  éclaire  d'un  jour  bien  particulier  les  données  archéolo- 
giques qu'on  peut  tirer  des  objets  acquis  en  cours  de  voyage, 
avec  ou  sans  facture  de  garantie!  —  Gomme  pour  le  n°  19,  le 
crochet  porte-lampe  est  en  fer  forgé  et  tordu,  ce  qui  est  un  in- 
dice de  travail  déjà  ancien. 

Le  n°  26  est  une  lampe  juive  d'Algérie  du  même  genre  que 
la  superbe  lampe  que  nous  a  montrée  M.  Isnard.  Elle  devrait 
porter  le  trousseau  habituel  des  trois  accessoires  :  pincettes, 
aiguille  et  cuiller;  mais  il  nous  manque. 

Le  n°  27  est  un  lampion  en  fer-blanc  qu'on  plaçait  sur  un 
pied  spécial  ou  tout  bonnement  sur  un  chandelier  quelconque. 
11  en  existe  de  sphériques  tout  en  verre  (n°  30)  que  leur  fra- 
gilité ne  m'a  pas  permis  d'apporter  ici  :  on  voudra  bien  me 
pardonner  cot  excès  de  prudence  en  songeant  que  les  compa- 
gnons de  route  du  lampion  de  verre  devaient  être  de  lourds 
culuts  en  cuivre  ou  de  grossiers  creusioux  do  fer,  dont  le 
contact  brutal  eût  été  0(»rf<Tinement  très  préjudiciable  à  la 
mignonne^  et  fragile  petite  splière  de  cristal.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs déjà  plus  le  creusiou,  mais  le  lampion  avec  le  trou  de 
mèche  au  centre  du  récipi(»nt.  A  partir  de  ce  moment  va 
apparaître  le  système  à  bouton  destiné  à  monter  la  mèche  et 
qui  remplacera  l'antique  aiguille.  Les  progrès,  désormais,  vont 
être  rapides. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  la  provenance  des  culuts  : 
les  vingt  premiers  sont  dauphinois  ou  savoisiens,  le  typcî 
cuivre  étant  encore  en  usage  dans  les  mines  de  Saint-Jean- 
de-Mauriennc  et  dans  certaines  exploitations  du  canton  de 
Genève.  La  grande  lampe  en  cuivre  vient  d'Oran,  où  ce  type 
existe  encore  dans  mainte  famille  juive.  La  lampe  en  terre 
vernissée  a  été  achetée  à  D(»llys  (en  Algérie)  :  on  la  trouve 
dans  les  intérieurs  indigènes  et  parfois  chez  les  pêcheurs 
d'origine  italienne,  mais  elle  a  été  vraisemblablement  fabri- 
quée en  Europe. 

Voici  ma  causerie  terminée. 

11  m'a  semblé  que  tout  le  monde  devait  gagner  à  ce  qu'elle 
fût  faite  immédiatement  après  celle  de  M.  Isnard  :  celui-ci, 
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parce  qiio  son  idée  et  son  exposition  se  complèkMit  en  quel- 
que sorte  par  cette  seconde  exhibition;  moi-même,  parce  que 
les  documentations  historiques  de  M.  Isnard  m'ont  dispensé 
de  me  livrer  à  un  nouveau  travail  du  même  genre;  nos  col- 
lègues enfin,  parce  qu'ils  vont  trouver  réunis  un  certain  nom- 
bre de  documents  dont  la  dispersion  eût  nécessité  autrement 
de  laborieuses  recherches  dans  les  comptes  rendus,  déjà  pas- 
sablement intervertis,  de  notre  Société. 

Nous  serions  personnellement  heureux  que  cette  commu- 
nication donnât  à  son  tour  Tidée  à  quelque  autre  de  nos  col- 
lègues de  lui  procurer  une  suite  soit  immédiate,  soit  à  Tune 
de  nos  plus  prochaines  réunions. 

Culuts  présentés  en  séance. 

1  à  8,  culuts  en  cuivre  de  forme  ronde,  les  quatre  premiers 
sans  couvercle,  les  quatre  derniers  avec  couvercles  divers;  un 
ou  deux  becs. 

9  à  12,  culuts  en  fer-blanc,  de  forme  allongée,  avec  cou- 
vercle: un  seul  bec. 

13  à  16,  culuts  en  fer,  un  bec;  le  n°  13  de  forme  allongée, 
les  autres  de  forme  ronde. 

17,  18,  20,  culuts  en  fer,  de  forme  rond(\  avec  ou  sans  cou- 
vercle ;  un  bec. 

19,  même  genre;  forme  élargie. 

21,  culut  en  fer-blanc,  forme  triangulaire,  \\n  bec  (lam- 
pion). 

22,  culut  en  fer  a  cinq  becs. 

•  23  et  24,  culuts  en  cuivre  léger  à  tï'ois  becs  montés  sur  pied  ; 
l'un  à  bords  droits,  l'autre  à  bords  arrondis, 

25,  culut  en  cuivre  a  cinq  becs,  avec  récipient  inférieur. 

2G,  lampe  juive  à  trois  becs,  mobile  sur  tige-support. 

27,  lampion  j)asse-partout  en  fer-blanc,  forme  ronde. 

28,  lampe  kabyle  en  fer  forgé,  sur  pied  très  haut,  avec 
accessoires. 

29,  lampe  en  terre. 

Culuts  reprêsodés  sur  les  planches. 

Des  circonstances  particulières  nous  ayant  obligé  à  modi- 
lier  la  composition  de  nos  séries  de  luminaires,  nous  donnons 
ci-dessous  un  nouveau  répertoire  se  rapportant  aux  planches. 
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Planche  I. 

i,  lampo  cartliaginoisfi  priniilivo  ou  \orvQ  cuite. 

2,  lauipe  carthaginoise  luodinéo. 

3.  4,  5,  lampos  romaines  simples  ou  à  doux  becs. 

6,  7,  lampes  kabyles:  la  première  en  terre  vernissée  et  d'ori- 
gine européenne,  la  seconde  en  fer  forgé  et  de  modèle  indi- 
gène. 

8,  lampe  juive  d'Algérie,  se  rencontrant  aussi  en  Europe. 

Planche  II. 

9  à  13,  culuts  en  cuivre  (Dauphiné  et  Savoie)  à  un  ou  deux 
becs,  avec  ou  sans  couvercle,  toutes  avec  crochet  de  suspen- 
sion. 

14  à  10,  culuts  en  fer  forgé,  du  même  genre  que  9  à  13. 

17,  lampe  de  mineur  moderne. 

18,  19,  culuts  en  fer-blanc,  le  n"  19  servant  aux  illumina- 
*          lions, 

!  20,  culut  en  fer  forgé  avec  réflecteur  servant  de  suspension. 

I  21,  22,  lampes-culuts  fixées  sur  une  bande  plate  de  suspen- 

1  sion  et  munies  de  réceptacles  pour  Thuile  égoutt-ée.  Le  21  en 

,  cuivre,  le  22  en  fer;  tous  deux  à  trois  becs. 

'  23,  24.  lampes  en  cuivre  léger,  montées  sur  pied  et  pour- 

vues d'une  anse-suspension:  trois  becs.  Le  n°  23  vient  d'Avi- 
gnon (don  du  D»"  Allard).  La  forme  de  la  panse  est  différente. 

25,  26,  lampions  destinés  à  être  posés  sur  des  bougeoirs.  Le 
premier,  en  fer-blanc,  est  dauphinois;  le  second,  en  terre 
peinte,  est  marocain. 
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Notes  extraites  des  registres  de  la  paroisse 

de   La  Vulpillière   (aujourd'hui  La  VerpUlière,  Isère) 

L'hiver  1709 

Pau   m.   GIRARD, 

Instituteur,  à  Saînt-Lauront-de-Mure. 

Eadcm  qiio  supra,  {jaUico  idiomate  nunc  usum  liabenie^ 
narratio. 

Nous  finissons  Tannée  la  plus  malheureuse  qu'aucun  de 
ceux  qui  vivent  aye  jamais  \û,  pour  âgé  qu'il  soit.  La  terre  a 
été  pour  ainsi  dire  frappée  de  l'ancienne  malédiction  que  Dieu 
prononça  contre  elle  après  le  péché  du  premier  homme.  L'hy- 
ver  a  duré  depuis  Tépiphanio  jusqu'au  mois  d'avril  avec  un 
excès  incroyable.  Les  arbres  fruitiers,  les  noyers,  les  oliviers 
et  plusieurs  autres  espèces  d'arbres  ont  été  gelés.  Les  her- 
bages des  jardins  et  tout  ce  que  l'on  en  peut  tirer  pour  la 
nourriture  de  l'homme  a  été  d'une  rareté  à  ne  pouvoir  pas 
être  servi  sur  les  tables  des  plus  riches;  le  commerce  a  été  si 
bien  interrompu  que  les  marchands  n'ayant  pu  fournir  de 
poissons  salés  ny  de  ceux  des  étangs,  dont  la  glace  trop 
épaisse  revenait  dans  le  moment  que  l'on  l'avait  rompue,  nos- 
seigneurs les  prélats  ont  dispensé  les  fidèles  de  l'abstinence 
de  la  viande  pendant  le  carême  par  des  mandements  publiés 
aux  prônes,  et  on  ne  pouvait  pas  même  avoir  de  la  viande 
parce  que  l'excès  du  froid  a  tué  quantité  de  bétail  et  que  les 
bouchers  ne  pouvaient  pas  en  aller  chercher.  A  toutes  ces 
misères  a  succédé  une  famine  générale  en  France,  causée 
par  la  perte  de  tous  les  gros  bleds  dont  la  semence  ayant 
échappé  au  premier  froid  est  pourrie  dans  la  première  terre, 
qui  étant  dégelée  sans  que  celle  qui  était  plus  profonde  fût 
dégelée,  a  été  corrompue  et  gâtée  par  l'eau  du  dégel  qui  n'a 
pas  pu  pénétrer  et  s'imbiber  dans  la  terre  un  peu  profonde,  ce 
qui  est  aisé  concevoir,  la  terre  n'ayant  peut-être  jamais  été 
gelée  si  profondément  que  cette  année  et  le  premier  dégel 
ayant  été  fort  médiocre.  Les  seules  montagnes  ont  été 
exemptes  de  ce  malheur  à  cause  de  la  grande  abondance  de 
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neige  qui  a  couvert  leurs  bleds  pendant  tout  l'iiyver.  —  Les 
œufs  ont  valu  i\  Lyon  trente-six  sols  la  douzaine;  le  bichet^ 
do  froment  a  valu  à  Bourgoin  vingt  livres,  le  bichet  de  seigle 
dix-huif,  l'orge  seize,  le  bled  noir  seize  livres,  les  febves  dix- 
huit  livres  le  bichet  pendant  plusieurs  mois.  —  M.  rabl)é 
Corbet,  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble,  a  pris  la  peine 
de  faire  la  visite  de  tous  les  greniers  pour  contraindre  ceux 
qui  avaient  du  bled  au  delà  de  leur  nécessaire  d'en  porter  au 
marché  de  Bourgoin  où  il  assistait  comme  député  du  parle- 
ment dans  ce  canton,  une  partie  de  MM.  les  conseillers  ayant 
le  leur  particulier.  Et  par  surcroît  de  misère,  le  froment  de 
Tannée  dernière  qui  fut  presque  stérile  était  si  fort  chargé 
d'pTaye  qu'il  était  très  rare  d'en  trouver  dont  l'usage  ne 
causât  des  tremblements  des  bras  et  des  jambes  et  n'empê- 
chât de  travailler  pendant  plusieurs  heures.  Toutes  ces  mi- 
sères ont  fait  mourir  bien  des  pauvres,  les  uns  de  froid  et  les 
autres  de  faim;  on  en  a  compté  environ  dix-neuf  mille,  morts 
à  Paris  de  froid  pendant  l'hj^'er,  et  la  misère  y  a  été  aussi 
grande  pendant  le  printemps  et  une  partie  de  Tété  qu'ailleurs. 
Dieu  a  bien  voidu  préservé  cette  paroisse  de  pareilles  morts, 
quoy  qu'il  y  en  aye  eu  un  grand  nombre  qui  ont  été  obligés 
d'ajouter  l'usage  des  herbes  sauvages  qu''ils  ramassaient  a  la 
souppe,  que  M.  le  maître  des  comptes  Corbet,  M.  de  Vaulx  et 
plusieurs  autres  de  ce  lieu  donnaient  alternativement  ahn 
qu'il  y  en  eut  chaque  jour  de  la  semaine  pour  soutenir  leur 
vie  languissante.  —  Dans  la  Bourgogne  et  aux  environs  de 
La  Côte-Saint-André,  entre  autres  lieux,  les  pauvres  ont  eu 
recours  aiix  racines  do  fougères  et  aux  pépins  de  rc^isins  pour 
faire  leur  pain.  La  providence  de  Dieu  a  paru  en  ce  que  les 
misères  extraordinaires  et  générales  n'ont  pas  causé  une  peste 
aussi  générale;  mais  enfin  Dieu  a  eu  pitié  de  nous,  la  récolte 
des  menus  grains  que  l'on  a  semés  au  printemps  en  abon- 
dance, quoy  qu'ils  fussent  très  cliers,  a  été  bonne  aussi  bien 
que  celle  des  légumes. 

Plusieurs  attribuent  ces  malheurs  à  une  éclypse  du  soleil 
qui  arriva  au  mois  d'avril  mil  sej)t  cent  six,  le  soleil  ayant  été 
caché  pendant  trois  quarts  d'heure. 

Saint-Laurent-de-Mure,  le  12  août  tniO, 

*  Environ  34  litres. 
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SÉANCE    DU    6    DÉCEMBRE    1909 

Phksidrxck  de  m.  le  O  AUDEBRAND 


ÉLECTION 

Est  élu  membre  rorrespondant: 

M.  Depétrts,  préparateur  de  chimie  n  l'Ecole  de  Méde- 
cine. 

M.  le  D^  BoRDiEH  se  fait  Tinterprète  des  membres  de  la 
Société  pour  féliciter  M.  le  professeur  Kilian  qui  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


TRAVAUX    ORIGINAUX 


Les  niveaux  de  cailloutis,  les  formations 

fluvio-glaciaires  et  les  Terrasses 

du  Bas-Dauphiné 

Pau  mm.  W.  KILIAN  et  M.  GIGXOUX  ' 

Nous  n'étudierons  dans  ce  travail  que  les  terrasses  pléisto- 
cènes  d'origine  nettement  fluvio-glaciaire.  Il  existe  cependant 
dans  la  région  des  dépôts  alluviaux  formés  antérieurement 
aux  plus  anciennes  extensions  glaciaires  connues  dans  notre 
région,  mais  dont  les  relations  possibles  avec  des  glaciers  plus 
anciens  encore  ne  sont  pas  établies  avec  certitude. 

I.  Caillouiis  des  plateaux. 

Ainsi  nous  devons  rappeler  tout  d'abord  que  les  formations 
fluvio-glaciaires  sont  venues  remblayées  des  vallées  creusées 

^  Voir  Compic»  rendus  Académie  des  Sciences  (d<scembre  1010,  janvier  1011), 
une  première  C^dition,  l^*î?èromont  différente,  du  présent  travail. 
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dans  un  immense  plateau  actuellement  très  morcelé  et  dont 
les  forets  de  Bonnevaux  et  de  Ghambaran  sont  les  restes  h^s 
plus  im|)ortanls;  mais  ces  plateaux  projettent  encore  vers  le 
Rhône  de  nombreux  éperons  portant  des  lambeaux  de  caillou- 
tis  dont  les  plus  élevés  viennent  visiblement  se  raccorder  avec 
des  replats  entaillés  dans  les  premières  pentes  du  Massif  cen- 
tral (région  de  Pélussin  et  de  Tournon  *,  par  exemple),  à 
230  mètres  environ  au-dessus  du  Rhône;  on  y  retrouve  par- 
tout des  nappes  alluviales  formées  de  galets  de  quartzites  en- 
veloppés dans  une  argile  rougeâtre  (formation  marquée  en  P 
sur  les  cartes  géologiques)  et  correspondant  aux  niveaux  de 
300  mètres  et  plus  de  M.  de  Lamothe  (1910).  Ceite  immense 
surface  topographique  %  d'une  admirable  netteté,  témoigne  de 
l'altitude  maximum  atteinte  par  les  remblaiements  et  les  cô- 
nes de  déjections  alpins  depuis  le  début  de  l'époque  pliocène 
jusqu'à  nos  jours  :  nous  la  rapportons  au  Pliocène  supérieur 
(étage  calabrien  de  l'un  de  nous).  (V.  Comptes  rendus  Ac,  des 
Se,  mars  1910.) 

II.  Autres  cailloutis  anciens. 

Puis,  en  contre-bas  de  ces  hauts  plateaux,  on  rencontre 
encore  des  cailloutis  de  quartzites,  le  plus  souvent  épars 
sur  le  Miocène  à  des  altitudes  variables  (niveaux  de  200  mè- 
tres et  100  mètres  de  M.  de  Lamothe  (1910),  mais  constituant 
parfois  des  véritables  terrasses  très  planes  (ex.  :  plateaux  de 
Roussillon-Auberives  à  260  mètres  et  de  Ghonas  à  320  mètres. 


*  Près  (le  Tournon.  un  lit  de  traveiiin  est  associé  A  ces  cailloutis  (voir  W. 
Kiiian.  C.  R.  dot  ColUib,  Hrrvirr  Carte  gcol.  de  France,  1ÎK)1,  t.  XII,  n"  S."î. 
p.  1(>0).  I/un  (le  nous  en  a  siîrnalé  plusieurs  niveaux  sur  les  plateaux  de  l'Ar- 
dèche  (légende  de  la  feuille  l'rivas).  —  M.  Depéret  {Ann.  de  Oéogr,^  (1894)  et 
M.  de  lamothe  {Comptes  rendus,  14  mai  1ÎK)G)  indiquent  une  série  de  points  de 
la  vallée  du  Rhône  où  des  nappes  de  ces  cailloutis  peuvent  être  observées  ù  des 
niveauj'  variables  i\  pins  de  140  mètres  au-dessus  du  Rhône.  Le  même  auteur 
est  revenu  récemment  sur  ce  sujet  {C.  R.  somm.  Sciences  Soc.  fféol.  de  France, 
10  décembre  1910). 

*  Voir  W.  Kiiian,  Comptes  rendus  des  eollah.  Scrv.  Carte  géol.,  t.  XII.  n"  85, 
1000-1901  :  à  la  page  l^U,  on  trouve  énoncée  Thypothèse  d'une  orii;ine  éven- 
tuellement fluvio-placiaire  de  ces  cailloutiB  des  plateaux  et  la  description  de  la 
nappe  étendue  qu'ils  constituent  en  avant  des  Alpes.  Cette  formation  des  pla- 
teaux est  sans  doule  antérieure  jI  la  glacial  ion  gilntzienne  de  M.  Penck,  ou  tout 
au  plus  contemporaine  de  cette  dernière. 
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près  (le  Condrieu,  signalés  par  MM.  Penck  et  Briicknor,  et 
diverses  terrasses  des  environs  de  Saint-Marcellin,  de  Vati- 
lifu,  etc.,  indiquées  antérieurenienl  par  l'un  de  nous  M.  Unir 
élude  ne  semble,  pour  le  nioment,  conduire  à  aucune  conclu- 
sion bien  nette  et,  dans  beaucoup  de  cas,  ces  cailloutis  sem- 
blent être  le  résultat  d'un  simple  r-emaniement  des  cailloutis 
pliocènes  des  plateaux;  ils  seraient  l'équivalent  des  «  Decken- 
schotter  »  reconnus  par  MM.  Penck  et  Brûckner  dans  diverses 
régions  de  lavant-pays  alpin;  nous  serions  disposés  à  y  voir 
les  représentants  du  Pléistocène  (Quaternaire)  le  plus  ancien 
(Sicilien,  emend.  Gignoux,  uon  auct,).  En  tout  cas,  dans  notre 
région,  on  ne  connaît  aucune  moraine  suffisamment  con- 
servée qui  puisse  leur  correspondre:  c'est  h  des  niveaux  infé- 
rieurs que  se  rencontrent  les' formations  plus  récentes  et  nel- 
lement  fluvio-glaciaires  qui  feront  Tobjet  de  ce  travail. 

III.  Terrasses  fluvio-glaciaires  pléistocènes,  —  De  tous  les 
grands  cours  d'eau  alpins  français,  Tlsère  est  certainement  le 
plus  favorable  à  Tétude  des  phénomènes  fluvio-glaciaires.  A 
la  suite  de  la  publication  de  l'œuvre  fondamentale  et  bien 
connue,  «  Le  système  glaciaire  des  Alpes  »,  de  MM.  Penck, 
Briickner  et  du  Pasquier,  une  première  synthèse  de  ces  phé- 
nomèncîs  dans  notre  région  a  été  tentée,  dès  1894.  par  MM.  Do- 
péret  et  Kilian;  la  plupart  des  conclusions  de  ces  auteurs  ont 
élé  en  partie  revues  sur  le  terrain  et  odopti^es  par  MM.  Penck 
et  Brûckner,  puis  vulgarisées  par  ces  auteurs  dans  leur  admi- 
rable synth«'»se;  elles  sont,  depuis  lors,  devenues  classiques. 
Nous  les  rappellerons  brièvement  *,  ainsi  que  les  observations 
nouvelles  qu'ont  ajoutées  depuis  les  géologues  de  Grenoble. 


*  Terrnssos  siciliennes  (W.  Kilian,  i&iV/.,  p.  101)  consid^^rées  nlors  comme 
pIio<•^n^•s.  Kilos  paraissent  conlempominos  des  glncinlions  fsiintzienne  et  mincV'- 
lienne  dont  les  morain«'s  ne  nous  sont  pas  connues  dans  la  rf^îon  dauphi- 
noise. T^  niveau  de  140  mètres  de  M.  de  Lamothe  {Comptes  rendus,  14  mai 
lîMK»)  fait  partie  de  cette  série. 

*  Voir  il  ce  sujet  les  nombreuses  notes  publi^^es  par  MM.  Kilian  et  Dep(^ret, 
depuis  1S04,  dans  le  Jiuîlcfin  des  ficrviccs  de  la  Varie  fféologiqur  de  Franee,  on 
particulier  t.  XIT,  n"  K."î  (lfK)0-lî)01)^  p.  11j1-1(>3  ;  on  consultera  aussi  un  article 
de  M.  Kilian.  «  I/érosion  .çlaciaire  et  la  formation  des  terrasses  »  {La  Qéo- 
graphie,  novembre  1900)  et  les  Notices  explicatives  des  Feuilles  Grenoble  et 
Valence  de  la  Cnrio  p(V>lop:i<iue  de  France.  Voir  aussi  Annales  de  Géographie, 
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Au  sortir  des  chaînes  subalpines,  le  glacier  de  l'Isère  débouchait 
dans  le  bassin  de  Moirans.  vaste  dépression  centrale  comblée  actuel- 
lement d'alluvions  modernes.  Deux  bras  s'en  détachaient  :  l'un  sui- 
vant le  cours  actuel  de  l'Iaère.  Taulre  «'engageant  dans  la  dépression 
de  la  Bîé\ re-Vallof i*e,  maintenant  réduite  à  Tétat  ùo  vaHée  moHc. 
Dans  cette  dernière  s'observent  les  traces  do  la  plus  ancienne  gla- 
ciation connue  dans  la  région  (considérée  habituellement  comme 
«  Rissienne  »)  :  elles  constituent  le  rempart  morainique  de  Fara- 
rnans' Beau fort-Thod lire  (connu  déjà  de  Gh.  Lory  et  de  Faisan  e( 
Chantre)  qui  barre  transversalement  la  vallée  de  la  Bièvre.  En  amont 
de  fes  premières  moraines  frontales,  on  en  rencontre  d'autres,  de 
beaucoup  postérieures  :  ce  sont  les  moraines  de  Rives  qui,  d'une 
part,  s'élèvent  de  quelques  mètres  au-dessus  de  la  plaine  de  Bièvre 
venant  se  terminer  contre  elles,  mais  de  l'autre,  dominent  de  près  de 
300  mètres  le  fond  du  bassin  de  Moirans.  Ainsi  le  moment  où  se  sont 
déposées  ces  moraines  du  seuil  de  Rives  marque  la  (in  de  l'occu- 
pation de  la  Bièvre  par  un  courant  fluvio-glaciaire  :  le  fond  plat 
de  la  vallée  de  la  Bièvre,  non  entamé  i)ar  l'érosion  actuelle,  —  puis- 
qu'il s'agit  d'une  vallée  mort*',  —  vient  se  raccorder  aux  moraines  de 
Rives  et  constitue  ainsi  une  «  basse  terrasse  »  ;  il  est  dominé,  à 
Beaurepaire  en  particulier,  |)ar  une  terrasse  extrêmement  nette, 
raccordée  par  les  auteurs  précités  aux  moraines  de  Faramans  :  ce 
serait  donc  là  une  «  haute  terrasse  ». 

Quant  à  la  vallée  de  Flsèro  actuelle,  M.  Depéret  (et  après  lui 
MM.  de  Lamothe  et  Hitzel)  y  a  reconnu  près  de  Valence  plusieurs 
terrasses  et  MM.  Kilian*  et  Depéret  ont  décrit  à  plusieurs  reprises, 
entre  Saint-Marcellin  et  Moirans.  des  moraines  et  des  terrasses  (étu- 
diées aussi  par  M.  Hitzel  '*). 

Mais,  pour  ces  auteurs,  toutes  ces  formations  fluvio-glaciaires 
étaient  postérieures  à  l'abandon  i)ar  les  glaciers  du  seuil  de  Rives  et 
toutes  plus  récentes,  f)ar  conséquent,  que  la  basse  terrasse  de  la 
Bièvre  :  les  dénominations  des  terrasses  sur  les  feuilles  Valence. 
Saint-Etienne  et  Gi'enoble  de  la  carte  géologique  au  1/80.000  ont  été 
choisies  d'après  cette  première  synthèse'  (voir  la  légende  explicative 
de  ces  feuilles). 

Or  il  est  facile  de  se  rendre  compte  qu'on  est  ainsi  conduit  à  des 


15  décembre  1010.  un  remarquable  résumé  d*une  excursion  séoffraphique  dirifféo 
par  M.  Raoul  Blandiard  (sans  bîblios:raphîe). 

*  Loc.  o7..  r.  /?.  CoUah.  k^crr.  Carte  gcoL,  t.  XII,  n**  ST),  p.  101.  et  Annale» 
(1c  a^oyr.,  18î)4. 

*  Ilitzel,  Topographie  glaciaire  de  la  haute  raUée  de  La  Côtc-Saint-André 
{Aft.t.  franc,  pour  r.tr.  des  Se..  CongrèK  de  Grenoble  (1004)  et  surtout  :  Révi- 
sion de  la  Feuille  de  (îronoble  (UuU.  Sen\  Carte  gcol,  n°  100.  t.  XVI,  190.")). 

*  Ce«  résultats  sont  adoptés  comme  classiques  dans  les  récents  comptes  i*endus 
dVxcui-sions  géofirraphiques  {AnnaUg  de  Oéographie,  15  novembre  1010). 
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fiondusioQs  oonlradictoires;  on  effet,  la  plus  haute  de  ces  terrasses 
(le  Valence,  appelée  par  M.  Depdret  terrasse  du  Séminaire  de  Valence 
(a**=  de  la  carte  géologique^  se  termine  près  du  Rhône  à  l'altitude  de 
IGO  niètiM^s;  et  d'autre  part,  la  basse  terrasse  de  la  Bièvre  vient  aussi 
se  terminer  près  du  Rhône,  à  Saint-Rambert-d'Alhon,  à  peu  près  à 
cette  môme  altitude  de  IGO  mètres.  Il  est  donc  absolument  impossi- 
ble que  la  première  soit  plus  récente  que  la  seconde,  car  alors  le 
Rhône  quaternaire,  entre  Saint-Rambert  et  Valence,  aurait  dû  couler 
à  contre-[)ente;  ou  bien  il  faudrait  admettre  des  mouvements  du 
sol  à  la  fois  récents,  intenses  et  très  localisés;  ce  serait  une  hypo- 
thèse hardie,  contraire  d'ailleurs  à  Pensemble  des  faits  observés*. 

Nous  présentons  donc  dans  ce  travail  un  autre  essai  de 
coordination  en  étudiant  les  terrass<»s  de  la  Bièvre  et  de  Tlsèro 
h  partir  de  l'aval  et  en  parlant  très  peu,  pour  le  moment,  dos 
moraines  qui  leur  correspondent. 

A.  Les  formations  fltvio-glaci aires  de  la  Bièvre- Valloire. 

A  Saint— Rambert-d'AllDon,  le  Rhône  coule  à  135  mètres 
environ;  la  basse  terrasse  de  la  Bièvre  s'y  retrouve  à 
160  mètres;  nous  l'appellerons  (errasse  de  Saint-Rambert-; 
elle  est  dominée  par  une  autre  terrasse  à  180  mètres,  et  cette 
dernière  est  en  continuité  évidente  avec  la  haute  terrasse  de 
la  Bièvre  signalée  plus  haut  à  Beaurepaire;  nous  rappellerons 
terrasse  de  la  Peyrotize  ^  Tout  près  du  Rhône,  à  Ghanas,  cette 
terrasse  de  la  Peyrouze  est  encore  dominée  par  une  terrasse 
plus  haute,  à  210  mètres  environ,  très  nette  aux  Guyots,  et 
dont  un  lambeau  se  retrouve  entre  le  château  de  Montbreton  * 
et  Grange-Neuve;  elle  se  prolonge  aux  environs  de  Beaure- 
paire :  c'est  la  terrasse  de  Tourdan,  signalée  en  1904  par  Tun 
de  nous  (en  Tattribuant  au  Deckenschotter).  Cette  terrasse  de 
Tourdan,  —  qui  par  places  se  décompose  en  deux  plans  secon- 
daires, —  est  remarquable  par  l'état  d'altération  de  ses  élé- 
ments, beaucoup  plus  marqué  que  d'ans  la  haute  terrasse  de  la 


*  Eu  particulier  on  peut  obscn-er  entre  Saint-Rambert  et  Valence,  près  d'An- 
dancette  et  de  Saint-Vallier,  les  lambeaux  d'une  terrasse  rhodanienne  dont  la 
pente  est  sensiblement  la  même  que  celle  du  Rhône  actuel. 

•  Niveau  de  30  mètres  de  M,  de  Laraothe  (1906). 

•  Niveau  de  50  mètres  de  M.  de  Lamothe  (190G). 

*  Niveau  de  100  mètres  de  M.  de  ï^raothe  (1900), 
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Bièvre;  dans  sa  partie  aval,  (Mitre  Agnia  et  Cliaiias,  on  y  ob- 
serve un  grand  développement  de  Loess  tout  à  fait  typique 
(avec  «  poupées  »  calcaires  et  faune  caractéristique  :  tran- 
chées de  la  route  de  Gaulas  à  Agnin). 

Nous  venons  d'étudier  *  les  cailloutis  et  les  terrasses  de  la 
Valloire  et  de  la  région  rhodanienne  voisine  de  Saint-Rani- 
bert-d'Albon.  Quelques  conclusions  nouvelles,  qui  diffèrent 
sensiblement  des  opinions  admises  jusqu'à  présent,  relative- 
ment aux  rapports  des  moraines  externes  avec  ces  terrasses, 
nous  sont  données  par  leur  continuation  vers  TEst,  en  amont 
de  Beaurepaire. 

Les  terrasses  de  la  Bièvre  en  amont  de  Beaurejjaire.  —  Con- 
formément à  l'opinion  des  auteurs  cités  précédemment,  la 
basse  terrasse  de  Saint-Rambert  se  poursuit  sans  interruption 
jusqu'aux  multiples  vallums  de  moraines  frontales,  dont  les 
plus  externes  dominent  la  gare  de  Rives,  et  avec  lesquels  elle 
se  raccorde  insensiblement  par  un  cône  de  transition.  Pour 
les  autres  terrasses,  <»xan)inons-les  d'abord  au  Sud  de  Beau- 
repaire. 

La  terrasse  de  Tourdan  se  retrouve  à  Marcoliii,  où  elle  do- 
mine par  un  abrupt  très  net  la  prolongation  de  la  terrasse  de 
la  Peyrouze.  En  allant  vers  Tamont,  cette  terrasse  de  Mar- 
celin se  vallonné  peu  à  peu,  s'élève  en  s'accidentant  de  val- 
lums morainiques  des  plus  typiques,  en  même  temps  que  les 
matériaux  dont  elle  est  constituée  prennent  l'aspect  morai- 
nique  (Gallix)  ;  il  y  a  ici  passage  indubitable  entre  la  terrasse 
de  Marcolin  et  les  moraines  de  Beaufort  dont  l'ensemble 
constitue  une  surface  topographique  et  un  complexe  fluvio- 
fflaciaire  de  même  âqe.  Par  contre  la  terrasse  de  la  Peyrouze 
(ici  terrasse  du  Peloux)  ne  peut  certainement  pas  être  consi- 
dérée comuKî  faisant  partie  du  complexe  morainique  de  Beau- 
fort  auqu(»l  elle  est  nettemcMit  postérieure  :  ce  dernier  est,  en 
effet,  découpé  par  des  vallons  d'érosion  (ex.  :  ruisseau  de  Dol- 
lun^)  doul  1(»  fond  débouche  de  j)lain-pied  sur  ladite  terrasse. 

Nous  sommes  donc  conduits,  pour  le  N.  de  Beaurepaire,  h 
une  interprétation  toute  dilTérente  de  rinlerprélation  clas^ 
sique:  les  moraines  de  Pnjay-Faramans  se  raccorderont,  en 

'  Voir  aussi  Coih/Wc«  rendu»  .le.  des  <S'c.,  0  décembre  1910. 
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elTet,  non  pus  à  la  terrasse  de  la  Peyrquze,  mais  à  celle  de 
Tourdaii  (qui  semble  se  dédoubler  vers  Taval  en  deux  ter- 
rasses secondaires).  Ici  la  région  de  raccord  (le  «  cône  de 
transition  »)  a  été  enlevée  par  une  vallée  d'érosion,  celle  du 
Suzon,  dans  laquelle  s'insiinie  la  terrasse  de  la  Peyrouze.  El 
Tabrupt  des  moraines  du  bois  d'i\ntimont,  dominant  cette 
terrasse,  a  bien  tous  les  caractères  d'un  talus  (Vérosion  et  non 
point  ceux  d'une  pente  de  raccordement  entre  moraines  et 
terrasses  \ 

Enfin,  on  peut  suivre  la  terrasse  de  la  Peyrouze  en  amont 
des  morabies  externes;  elle  vient,  en  effet,  s'insinuer  entre  les 
moraines  de  Pajay  et  celles  de  ThodUre;  la,  entre  la  terrasse 
de  Saint-Rambert  et  ces  moraines,  se  dessine  avec  une  grande 
netteté  le  plateau  de  Gouras,  les  Poipes,  le  Collet.  Cette  dispo- 
sition avait  été  interprétée  en  supposant  que  la  terrasse  de  la 
Peyrouze  passait  sous  les  moraines  externes;  mais,  comme 
elle  occupe  une  percée  creusée  à  travers  l'arc  morainique,  il 
y  a  là,  au  contraire,  une  raison  de  plus  de  la  considén^r 
comme  postérieure  aux  moraines  et  déposée  en  contre-bas  d(i 
c(^s  dernières.  Dans  le  triangle  compris  entre  Marcilloles,  Pe- 
nol  et  La  Côte-Saint-Ai»dré,  la  surface  de  cette  terrasse  (Sar- 
dieux)  devient  ondulée;  peut-être  faudrait-il  voir  là  le  «  pays 
de  moraines  »  correspondant  à  cette  liante  terrasse,  d'auttlnt 
plus  que  dans  cette  région  la  carte  géologique  indique  des 
lambeaux  morainiques  (a^gl-),  sans  cela  assez  énigmatiques. 
Sur  le  versant  S.,  la  i*égion  de  Saint-Pierre-de-Bressieux- 
Saint-Siméon-de-Bressieux  -  montrerait  dos  faits  analogues. 

Toutefois,  il, faut  reconnaître  que  les  moraines  correspon- 
dant à  la  U^rrasse  de  la  Peyrouze  ne  peuvent,  si  elles  existent, 
être  distinguées  avec  précision  et  ne  peuvent  appartenir  à 
une  glaciation  différente  de  celles  de  Rives  :  la  différencia- 
tion des  deux  terrasses  de  Saint-Rambert  et  de  la  Peyrouze, 
étant  de  plus  en  plus  nette  vers  Vavuh  serait  due  par  consé- 
quent à  riniluence  exclusive  des  variations  du  niveau  de  base 
(c'est-à-dire  à  un  changement  de  niveau  du  RhôneV 


*  Nous  avons  ou  le  plaisir  de  fniro.  avec  ^I.  Charles  Jacob,  des  observations 
sur  lo  lorrain  et  (réchanjrer  avec  lui  dos  icU'es  A  ce  sujet. 

'  Voir  Feuille  Orenohle  de  la  Carte  géologique  au  80  millième. 
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Ainsi  c'est  la  terrasse  de  Tourdaii-Marcolin  avec  ses  nap- 
pes secondaires  qui  dérive  des  moraines  externes  et  qui  iné- 
rile,  par  suite,  la  dénomination  de  haute  terrasse.  Les  ter- 
rasses de  la  Peyrouze  et  de  Saint-llanibert,  tontes  deux  plus 
récentes,  doivent  être  considérées  comme  des  basses  terrasses. 

Après  avoir  étudié  les  terrasses  de  la  Bièvre-Valloire,  il  nous 
reste  maintenant  à  suivre  ces  dernières  jjlus  en  aval  dans  la  vallée 
flu  Rhrtne,  vers  Valence,  et  enlrn  à  chercher  leur  prolongement  dans 
la  basse  vallée  de  llsère. 


B.  Les  TEiuiASSES  de  Valence. 

La  succession  des  terrasses  du  Valentinois  est  classique  à  la 
suite  des  travaux  de  M.  Depéret  \  de  ceux  du  général  de  La- 
mothe  et  du  capitaine  Hitzel  -;  nous  en  relèverons  les  altitudes 
aussi  près  que  possible  du  confluent  de  Tlsère. 

Le  lleuve  coule  là  a  110  mètres  environ;  il  est  d'abord  do- 
miné par  la  terrasse  de  la  ville  de  Valence,  peu  importante  et 
dont  rindividualité,  encore  discutée,  n'est  parfois  pas  très 
nette;  nous  la  laisserons  de  côté  dans  ce  qui  va  suivre^.  Au- 
dessus,  nous  rencontrons  successivement  : 

1"  La  terrasse  de  la  ville  de  Romans  à  140  mètres*,  que 
M.  de  Lamotlie  assimile  à  la  précédente; 

2"  La  terrasse  du  Séminaire  de  Valence,  à  160  mètres  ^; 

3°  La  terrasse  de  Foullouse,  à  190  mètres  °  :  cette  dernière 
a  été  considérée  comme  pliocène  sur  la  feuille  Valence  de  la 
Carte  géologique,  à  cause  de  son  altitude.  Sa  composition 
n'a  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  les  cailloulis  pliocènes 


'  l'oir  iU>  LamoUu',  CompUn  rendus.  14  umi  IHOtî,  ol  lu  XoUci»  cxplimliv»*  de 
la  Feuille  Valence  de  la  Carfe  gcolof/ique  lui  1/S0.(KK)  (Ministère  des  Traviiux 
publie») .  V.  aus«i  un  récent  article  de  M.  de  l^amotlie  ((*.  A*,  sonun.  iScances, 
ô'oc.  géoL  (le  France,  10  dée.  1010). 

=  Comptas  rendus  Coll.  laferiiee  Cattc  yéol..  (.  XV,  lîMKMDOl,  p.  103. 

•''  Elle  est  probablement  identique  jI  la  terrasse  a'/"  de  la  Feuille  de  Grenoble 
(terrasse  de  Haint-Uercais). 

*  >'iveau  de  oO  mètres  de  M.  de  J/amotbe  (1900),  niveau  de  15  il  2t)  mètres  du 
même  auteur  (lî)lO)  (terrasse  de  Romans-l*i.saiiçou). 

-  Niveau  de  5.">  mètres  de  M.  de  Lamothe  (lîX)i;).  de  30-33  mètres  (1010) 
(terrasse  des  lacs  et  du  cimetière  d'Etoiles). 

•  Niveau  de  lOU  mètres  de  M.  de  Lamothe  (lOOG),  de  05  il  00  mètres  (1010) 
(terrasse  de  FouUouse^la  I^éore-Mattas). 
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des  hauts  plateaux  dont  nous  avons  parlé;  ses  matériaux 
(bien  visibles  à  Saint-Marcel-les-Valence)  sont  nettement  po- 
lygéniques,  renferment  encore  des  granités  restés  très  frais 
et,  en  sonmie,  présentent  une  altération  tout  à  fait  compa- 
rable à  celle  de  la  terrasse  de  Tourdan  et  des  moraines  au  S. 
de  Valence  (terrasse  de  la  Léore)  ; 

4**  Au-dessus,  on  ne  trouve  que  des  cailloutis  de  quartzites 
épars  sur  le  Miocène  et  atteignant  de  grandes  altitudes  (ex.  ? 
Télégraphe  de  Châteauneuf  %  247  mètres)  ;  leur  étude  ne  sem- 
ble conduire  à  aucun  résultat  net  et  ils  peuvent  être  simple- 
ment le  résultat  du  remaniement  des  cailloutis  pliocènes  des 
hauts  plateaux. 

Cherchons  maintenant  a  uagcordeu  ces  teuuasses  avec 

CELLES  DE  SaINT-RaMBEUT-D'AlBON  'l 

1'^  La  terrasse  de  Romans  se  poursuit  sans  interruption  jus- 
qu'aux environs  de  Tain,  où  elle  atteint  Taltitude  de  145  mè- 
tres environ.  Puis,  elle  perd  sa  continuité  dans  le  défilé  que 
traverse  le  Rhône,  au  N.  de  Tain.  Néanmoins,  on  retrouve  à 
Gcrvans,  près  d'Erôme,  un  lambeau  de  terrasse  très  nette  à 
145-150  mètres  (village  de  Gervans  —  les  alluvions  n'attei- 
gnent ici  ni  l'extension  ni  l'altitude  qui  leur  sont  attribuées 
sur  la  Feuille  Valence)  qui,  vu  son  altitude,  la  représente  sûre- 
ment. Au  N.  de  Saint- Vallier,  on  la  retrouve  encore  dans  le 
tronçon  de  vallée  morte  à  150  mètres,  emprunté  par  le  chemin 
de  fer  et  la  route  à  Offorel.  Enfin,  à  Andancette,  on  retrouve 
à  155  mètres,  dominant  la  station,  une  terrasse  très  nette  qui 
est  le  pralongement  direct  de  la  terrasse  de  Saint-Rambert. 
Ainsi  la  terrasse  de  Romans  monte  régulièrement,  depuis  lo 
confluent  de  Tlsère,  en  suivant  à  peu  près  la  pente  actuelle  du 
Rhône,  pour  venir  se  raccorder  avec  la  terrasse  de  Saint-Ram- 
bert. 

2°  La  terrasse  du  Séminaire  de  Valence,  dominant  de  20  mè- 


*  Observés  tsalement  par  MM.  H.  Dcpéret  (181)4)  et  de  Lamothe  (1906). 
niveau  de  100  mètres  et  de  140-150  mètres,  et  de  200  mètres  de  M.  de  Lamothe 
(1910)  (terrasse  de  ChAteauboiirg-les  Trollets). 

*  Jl  3'  a  lieu  de  rappeler  qu'un  premier  essai  de  synthèse  de  ces  formations  a 
été  indiqué  par  MM.  Ch.  Depéret  et  W.  Kilian  dans  le  Bull.  Scrv.  Carte  géol.^ 
n°  53,  p.  115-116  (Campagne  de  1805). 
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1res  la  terrasse  de  Romans,  doit  indubitablement  être  raccor- 
dée à  la  terrasse  de  la  Peyrouze,  qui  domine  également  de 
20  mètres  celle  de  Saint-Rambert  ;  toutefois,  entre  Tain  et 
Saint-Rambert,  Térosion  paraît,  à  notre  connaissance,  avoir 
enlevé  tout  témoin  de  ce  raccordement. 

3"*  Enfln,  il  nous  reste  la  terrasse  de  Foullouse;  il  est  natu- 
rel de  voir  son  prolongement  dans  la  terrasse  de  Tourdan 
(avec  ses  nappes  secondaires  Monbreton,  etc.)  qui,  à  Saint- 
Rambert,  ont  à  peu  près  la  même  altitude  relative  au-dessus 
du  Rliône;  et  il  est  particulièrement  intéressant  de  constater 
que  sur  ces  deux  groupes  de  terrasses,  tant  à  Saint-Rambert 
qu'à  Valence,  existe  une  couverture  de  Loess  typique  ;  la  pré- 
sence de  Loess  est,  on  le  sait,  considérée  par  MM.  Penck  et 
Brûckner  comme  un  caractère  général  et  important  des  hautes 
terrasses  ^ 

Les  terrasses  de  l'Isère  en  amont  de  Valence. 

Le  raccord  entre  les  terrasses  de  Valence  et  celles  des  envi- 
rons de  Saint-Marcellin  est  un  problème  des  plus  difficiles  qui 
se  pose  nettement  lorsqu'on  rap])orte  sur  un  })rofil  longitudi- 
nal de  la  vallée  toutes  les  terrasses  visibles  siu'  le  terrain.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  la  solution  à  laquelle  nous 
avons  été  amenés  par  cette  méthode,  en  nous  réservant  de  la 
justifier  dans  un  tra\ail  prochain  et  plus  étendu  et  dans  une 
suite  de  monographies  locales. 

1*  La  terrasse  de  Romans  se  prolonge  jusqu'à  Saint- Paul- 
lès-Romans;  puis  elle  constitue  la  petite  terrasse  supportant 
le  village  de  Saint-Lattier  et  dominant  l'Isère  de  30  à  35  mè- 
tres; de  là,  par  la  gare  de  Saint-Hilaire-Saint-Nazaire,  Saint- 
Just-de-Glaix,  Yzeron,  elle  passe  sur  la  Feuille  Grenoble  (où 
elle  a  été  désignée  par  la  notation  a*^)    jusque  près  de  Rovon; 


*  D'ailleurs,  le  Loess  véritable  se  rencontre  à  des  altitudes  bien  plus  basses, 
par  exemple  à  Grozes,  près  Larnage,  et  dans  la  vallée  du  Doux,  près  Toumon, 
où  l'un  de  nous  Tavait  môme  indiqué  comme  reposant  sur  une  terrasse  de 
12-15  mètres.  En  réalité,  il  doit  s^être  formé  pendant  la  période  d'érosion 
comprise  entre  la  haute  terrasse  et  la  basse  terrasse  la  plus  ancienne,  ce  qui 
expliquerait  sa  présence  à  des  altitudes  bien  diverses.  Il  est,  en  outre,  remar- 
quable de  constater  que  partout,  dans  notre  région,  il  osf  de  plus  on  plus  déve- 
loppé à  mesure  qu'on  s'approcbe  du  Massif  central. 
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olle  88  raccorde  probablement  aux  basses  formations  gla- 
ciaires des  environs  d'Yzeron  et  de  Gognin  signalées  par 
M.  Hitzel;  mais  elle  est  plus  aiicienne  que  la  inoraine  de 
Rovon,  qui  la  ravine  \  Des  cailloutis,  recouverts  de  glaciaire, 
les  continuent  en  amont  de  TuUlns  (Mangualy-^Plan  Menu)  et 
derrière  Saint-Jean-de-Moirans.  Mais  au  S.  de  Saint-Latlier, 
deux  autres  terrasses  viennent  se  raccorder  à  cette  terrasse  de 
Romans: 

a)  Une  terrasse  inférieure  qui,  au  S.  de  Saint-Hilaire  à  la 
Plaine,  est  encore  peu  individualisée  ;  vers  Tamont  elle  de- 
vient plus  nette  et  se  prolonge  par  Saint-Sauveur  et  TAlbenc: 
c'est  ra*î  do  la  Feuille  Grenoble  et  nous  l'appellerons  terrasse 
de  l'Albenc,  Nous  la  considérons  comme  une  terrasse  proba- 
blement interstadiaire. 

b)  Une  terrasse  supérieure:  c'est  la  terrasse  de  Chantesse 
aboutissant  aux  moraines  de  la  Guitardièi*e,  près  TuUins. 

Ainsi  la  différenciation  de  ces  trois  terrasses  (a*;,  a'J  et 
Chantesse),  surtout  prononcée  vers  V amont,  serait  due  a  des 
phénomènes  glaciaires,  c'est-à-dire  à  une  cause  agissant  vers 
Vamont,  tandis  qu'au  contraire  vers  Faval  le  niveau  de  base 
serait  resté  flxe  et  marqué  par  la  terrasse  de  Romans. 

2*»  La  terrasse  du  Séminaire  de  Valence  se  poursuit  sans 
interruption  jusqu'aux  environs  de  Romans,  où  elle  constitue 
la  terrasse  des  Bayanins.  C'est  elle  que  nous  retrouvons  dans 
la  terrassé  de  Saint-Marcellin  (a*i  de  la  Feuille  Grenoble)  et 
qui  se  i>rolongc  jusqu'au  village  de  Saint-Hilaire  vers  l'aval, 
tandis  que  vers  Tamont  olle  se  poursuit  par  Tèche  jusqu'au- 
dessus  de  Vinay  et  vient  se  raccorder  aux  beaux  vallums  mo- 
rçLiniques  du  château  de  Cumane  {Décumane  de  la  carte)  si- 
gnalés d'abord  par  MM.  Depéret  et  Kilian,  puis  décrits  et  revus 
par  M.  Penck. 

3°  La  terrasse  de  Foullouse  se  retrouve  aux  Reynauds,  au- 
dessus  de  Saint-Lattier,  à  120  mètres  au-dessus  de  l'Isère  ; 
puis  elle  s'étend  de  Suint-llilaire  à  Chatte  (terrasse  du  Pinée, 


*  Kn  dt'Rcrtulant  dp  In  jratn»  do  l'Albonc  au  Pont  flv  Ilovun,  cm  travcrno  suc- 
ofMMivomont  :  tf)  la  lonnsst»  de  l'Alb^uc  :  6)  la  ttunasso  d*Va<'rou,  fonuant  des 
};radin«  uu  pini  oft'ac^^s  ;  v)  h»  («lacialrc  do  Uovou  ravimiut  K'  tout  et  «ur  le<iucl 
est  fondée  la  pile  droite  du  iMJnt. 
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284  mètres)  ;  ua  lambeau  eu  est  conservé  au  château  de 
Saint-Marcellin  :  c'est  Ta'j  de  la  Feuille  Grenoble,  qui  s'élève 
rapidement  au-desstis  de  Saint-Marcellin  et  de  Vinay  pour 
venir  se  raccorder  à  des  moraines  très  élevées  (cote  564  mè- 
tres), très  altérées  et  sans  relief  topographique,  qu'on  peut 
observer  au-dessus  de  TAIbenc,  un  peu  au  N.  de  Bergerau- 
dière  et  qui  dominent  de  beaucoup  les  moraines  plus  récentes 
de  Gumane.  (Une  branche  latérale  de  cette  même  terrasse  et 
des  moraines  anciennes  ont  été  signalées  par  Tun  de  nous  au- 
dessus  de  Renage  et  de  Beaucroissant  à  plus  de  500  mètres 
d'altitude;  des  blocs  morainiques  existent  également  au  som- 
met de  Parménie  (734  m.)  et  des  moraines  anciennes  sur  les 
flancs  do  cette  montagne. 

Mais,  dans  l'ensemble,  il  importer  de  remarquer  que  la  con- 
tinuation très  nette  de  plusieurs  des  plus  basses  des  terrasses 
ci-dessus  sous  des  dépôts  morainiques  en  amont  de  Vinay, 
dans  les  environs  de  Tullins  et  près  de  Renage,  constatée  dès 
1894  par  MM.  Depéret  et  Kilian,  puis  par  M.  Kilian  en  1901, 
rend  absolument  nécessaire  d'admettre  que  ces  terrasses  sont 
en  partie  interstadiaires  et  que  leur  partie  haute  ou  superfi- 
cielle seulement  correspond  vers  l'aval  aux  avancées  gla- 
ciaires auxquelles  les  relient  des  cônes  de  transition.  Il  est  à 
remarquer  également  que  l'identification  des  terrasses  par  la 
méthode  que  nous  venons  d'employer  montre  nettement  que 
le  seuil  (alluvions  intorglaeiaires  prévvûrmiennes  de  Rives- 
Eglise)  de  Rives  a  été  franchi  à  plusieurs  reprises  par  le  gla- 
cier 'Wûrmien,  et  qu(*,  j)endanl  les  phases  int(M*stadinires,  le 
front  glaciaire  s'est  iT»tiré  de  ce  seuil  en  amont,  d'une  part 
vers  le  N.  (glaciin*  d<'  Saint-Etienne-de-Crossey-C40ublevie  et 
de  l'autre  dans  le  bassin  de  Moirans-Grenoble  (glacier  de 
l'Isère).  Cette  conclusion  est  rendue  nécessaire  par  les  creuse- 
ments qui  séparent  les  différentes  terrasses  (wûrmiennes)  et 
par  le  fait  que  la  plupart  d'entre  elles  se  continuent  ^  en  amont 
des  lîuiraines  frontales  correspondantes  sous  une  couverture 
(jluciaire  plus  récente  (récurrence  de  Rovun). 

Il  sera  particulièrement  intéressant  d'étudier  avec  plus  de 


*  Bull.  Strv.  Carte  géoL,  t.  XII,  n"  85  (11)01-11)02),  p.  162.  Kilian  (in  Bull. 
Serv.  Carte  géol,  (1000),  u»  95,  ot  ihid,  n'»  80. 
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précision  ù  ce  point  de  vue  les  terrasses  des  environs  de 
Moirans  et  de  Voiron,  distinguées  pour  la  première  fois  par 
Tun  de  nous  en  1897,  puis  étudiées  par  M.  Hitzel  et  enfin 
explorées  récemment  avec  grand  soin,  au  point  de  vue  mor- 
phologique, par  M.  Raoul  Blanchard.  La  plus  basse  seule  de 
ces  terrasses  paraît  postérieure  à  la  dernièpe  pécuppence 
wijpmienne  («  stade  de  Rovon  »). 

Quant  aux  terrasses  du  Royans,  soigneusement  étudiées 
par  Fun  de  nous  et  explorées  également  en  partie  par  M.  Hit- 
zel et  par  M.  Mermier,  elles  correspondent  parfaitement,  par 
leurs  altitudes,  aux  terrasses  de  Tlsère  que  nous  venons  d'étu- 
dier, si  Ton  tient  compte,  pour  certaines  d'entre  elles,  de  la 
distance  qui  les  sépare  du  thalweg  principal.  Elles  sont  cons- 
tituées par  les  alluvions  locales  de  la  Bourne  et  de  la  Lyonne 
et  ne  correspondent  en  amont  à  aucune  moraine:  leur  for- 
mation est  due  exclusivement  aux  oscillations  du  niveau  de 
base  local  que  constituait,  pour  elles,  Tlsère  quaternaire  aux 
époques  glaciaires  et  interglaciaii*es  successives. 

Conclusions. 

En  résumé,  et  si  Ton  fait  abstraction,  comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment,  des  plus  hauts  niveaux  de  cailloutis 
(Pliocène  et  Deckenschotter  Galabrien  et  Sicilien),  nous  som- 
mes amenés  à  formuler  les  conclusions  générales  suivantes; 

1**  Les  traces  de  la  plus  ancienne  extension  glaciaire  nette- 
ment conservée  dans  la  région,  se  retrouvent  à  Faramans  dans 
la  Bièvre,  au-dessus  de  TAlbenc,  et  à  Parménie  dans  l'Isère: 
les  terrasses  qui  se  détachent  de  ces  moraines  «  Rissiennes  » 
(terrasses  de  Tourdan-Agnin  et  de  Marcolin  pour  la  Bièvre, 
terrasses  du  Pinée-Foullouse  pour  l'Isère)  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  «  hautes  teppasses  »  :  elles  sont  recouvertes 
de  TjOcss  dans  leur  partie  la  plus  \'oisine  du  Massif  central. 

:iî"  Toutes  les  terrasses  inférieures  à  ces  dernières  doivent 
être  considérées  comme  des  «  basses  terpasses  »;  elles  sont 
plus  nombreuses  dans  l'Isère  que  dans  la  Bièvre,  car  dans 
cette  dernière  région  on  ne  retrouve  que  celles  correspondant 
aux  époques  où  le  glacier  s\'st  avancé  assez  pour  franchir  le 
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seuil  de  Rives:  les  terrasses  intersfadiaires  ^  développées  dans 
la  vallée  de  Tlsère,  aux  environs  de  Tnllins-Vinay,  y  man- 
quent-. 

3"  Le  Rhône  quaternaire  a  servi  oonstaninienl  do  niveau  de 
base  pour  ces  diverses  terrasses;  les  variations  de  ce  niveau 
de  base  sont  donc  probablement  dues  à  une  cause  plus  géné- 
rale* agissant  de  Taval.  La  formation  des  terrasses  de  notre 
région  paraît  ainsi  être  due  à  deux  causes  :  Tune  provenant 
des  oscillations  glaciaires  à  Tamont,  l'autre  des  variations  du 
niveau  de  base  à  l'aval.  Et  si,  en  général,  les  maxima  gla- 
ciaires paraissent  coïncider  exactement  avec  des  maxima 
d'altitude  du  niveau  de  base,  on  ne  saurait  s'en  étonner  ^  car 
toutes  les  surfaces  topogrnphiques  qui  auraient  pu  prendre 
naissance  pendant  des  périodes  d'abaissement  du  niveau  de 
base  sont  évidemment  sujettes  à  une  destruction  plus  rapide 
au  moment  de  leur  formation  et  à  un  ennoxjage  par  suite  de 
Fallu vionnemcnt  consécutif.  Nous  ne  retrouvons  donc  plus, 
comme  surfaces  topographiques  nettement  conservées,  que 
celles  ayant  pris  naissance  pendant  les  périodes  où  le  niveau 
de  base  atteignait  son  altitude  maximum  (cela  est  vrai  d'ail- 
leurs, non  seulement  pour  les  phénomènes  fluvio-glaciaires, 
mais  pour  toutes  les  autres  moditications  du  modelé  terres- 
tre). 


*  Dos  cônes  de  déjccUons  de  divers  Arcs  coiTCspondent  ft  plusieurs  de  ces  ter- 
rasses; c'est  ainsi  qu'il  TE.  de  Valence  existent  des  cOnes  correspondant  aux 
plus  anciennes  ;  jl  TE.  d'ITostun  et  près  de  Ohatnzangres,  M.  lUtzel  a  décrit  des 
cônes  de  déjections  de  l'Age  de  la  terrasse  de  Foullou-*e  ;  le  cône  de  Saint-Pierre- 
de-Chérennes,  étudié  par  l'un  de  nous,  est  contemporain  de  la  terrasse  de  Saint- 
Marcellin  ;  celui  de  Cras  correspond  A  la  terrasse  de  l'Albenc  ;  comme,  plus  en 
amont,  A  Clmpareillan,  l'un  de  nous  (W.  K.)  a  décrit  un  cône  de  déjections 
postwurm'icn  et  antérieur  A.  une  plus  récente  récurrence  glaciaire.  Il  en  est  de 
même  des  dépôts  de  tufs  que  l'on  peut  esi)érer  dater  au  moyen  des  terrasses 
auxquelles  ils  sont  subordonnés  (La  Baume-d'IIostun,  La  Sône,  Rives,  Saint- 
Quentin  (d'après  r.  Lory),  etc.). 

*  Près  de  Valence,  une  terrasse  plus  basse  encore  (ville  de  Valence)  corres- 
pond sans  doute  A  la  dernière  récurrence  wûrmienne  (stade  de  Rovon).  Enfin,  A 
Saint-Gervais  et  en  amont,  une  terrasse  postglaciaire  peu  élevée  (aV  )  est  pos- 
térieure au  stade  de  Rovon  ;  nous  l'avions  A  tort  confondue  avec  la  précédente. 
Elle  correspond  sans  doute  A  la  récurrence  néowtirmienne  qui  n'a  pas  atteint 
la  région  en  aval  de  Voreppe. 

'  L'un  do  nous,  M.  W.  Kîlian,  a  indiqué  {La  Géographie,  t.  XIV,  19(X», 
p.  213)  cette  possibilité  et  montré  qu'elle  pouvait  expliquer  les  faits  d'obser- 
vation décrits  par  M.  Penek  et  attribués  par  ce  savant  aux  scuU  phénomènes 
glaciaires. 
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DISCUSSION 

M.  Blanchard,  avec  Tassentiniont  du  Bureau,  résume  le 
travail  présenté  par  M.  Kilian,  qui  n'a  pas  pu  assister  à  la 
séance.  MM.  Kilian  et  Gignoux  y  présentent  une  interpréta- 
tion nouvelle  dos  terrasses  fluviatiles  et  fluvio-glaciaires  qui 
s'étendent  sur  la  plaine  de  Valence  et  dans  la  vallée  do  Val- 
loire;  ils  déterminent  leurs  rapports  avec  les  moraines  situées 
en  arrière  et  surtout  présentent  une  synchronisation  de  ces 
deux  systèmes  de  terrasses,  ce  qui  n'avait  jamais  été  tenté 
jusqu'ici.  Ils  démontrent  en  particulier  que  les  terrasses  qua- 
lifiées pliocènes  dans  la  plaine  de  Valence  sont  assurément 
quaternaires.  M.  Blanchard  montre  en  terminant  l'intérêt  que 
présentent  ces  déterminations  pour  les  études  de  préhistoire. 


Une  sépulture  du  quatrième  âge  du  Bronze 
en  Tarentaise  (Savoie) 

Par  xM.  h.  MULLER, 

Bibliolhécairo  de  l'École  de  Médecine,  Conservateur   du  Musée  dauphinois, 

Grenoble. 

Le  15  décembre  1909,  M.  François  Ducloz  (de  Moutiers)  a 
bien  voulu  me  signaler  une  découverte  importante  et  il  a  eu 
Tobligeance  de  m'envoyer  les  objets  trouvés  en  communica- 
tion. 

La  découverte  a  eu  lieu  en  septembre  1908,  au  lieu  dit  lo 
Mas  de  la  Baisse,  commune  de  Notre-Dame-de-Briançon.  Ce 
lieu  dit,  situé  sur  la  rive  droite  de  Tlsère,  au-dessus  des  usines 
de  carbure  de  calcium,  est  un  chaos  de  blocs  do  rochers  ex- 
ploité en  carrière  par  M.  Aridrouetti. 

Les  ouvriers,  bien  entendu,  n'ont  pas  respecté  les  os  hu- 
mains autour  desquels  ils  ont  trouvé  les  objets  en  bronze  dé- 
crits ci-après. 

M.  Ducloz  me  signale  que  plusieurs  tombereaux  d'os  hu- 
mains ont  été  recueillis  dans  le  même  lieu  dit,  mais  il  suppose 
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que  cette  quantité  d'ossements  n'a  rien  de  commun  avec  la 
sépulture  de  Tépoque  du  Bronze,  le  \oisinage  en  est,  paraît-il, 
assez  naturel. 

L'ancien  «  (^astrum  Briansonis  »  dominait  la  pente  conte- 
nant les  débris  humains,  on  peut  penser  avec  quelque  raison 
que  sous  Humbert  III,  duc  de  Savoie,  sous  François  P^  ou  en- 
core sous  Lesdigulères  qui  prit  et  rasa  le  château  en  1600  (?) 
de  nombreux  guerriers  ont  dû  être  ensevelis  sur  place. 

Le  principal  intérêt  de  la  sépulture  ancienne  du  Mas  de  la 
Baisse  est  d'avoir  donné  quatre  objets  en  bronze,  que  l'on  peut 
aisément  dater.  Ce  sont,  une  belle  hache  à  ailerons  terminaux, 
une  lance  à  douille,  une  épingle  et  un  bracelet  ouvert. 

DESCRIPTION 

Hache  à  ailerons:  poids  585  grammes,  longueur  167  ™/"', 
largeur  aux  ailerons  42   ™/"\  largeur  du  tranchant  41  ™/™ 

(fig.  1). 

Cetle  belle  hache  a  été  malheureusement  décapée  à  Tacide, 
on  perçoit  encore  assez  bien  les  traces  de  la  technique  de  l'ar- 
tisan. Les  ailerons  ont  été  cintrés  au  marteau  sur  une  corne 
d'enclume  dont  l'empreinte  est  bien  visible  à  l'intérieur;  tout 
le  pourtour,  du  sommet  des  ailerons  au  tranchant,  a  été  orné 
d'un  biseau  obtenu  au  marteau.  Le  martelage  du  tranchant  a 
fait  légèrement  déborder  le  métal  sur  l'épaisseur.  L'anneau 
lui-même  porte  des  traces  de  martelage,  le  trou  annulaire  n'a 
que  5  •"/"»  de  diamètre.  En  l'état  de  la  pièce,  on  ne  peut  savoir 
si  le  moulage  a  eu  lieu  à  cire  perdue  ou  dans  un  moule  en 
coquille;  en  tous  cas,  si  le  moule  était  en  deux  parties,  ces 
dernières  étaient  très  bien  ajustées. 

Lance  :  poids  105  grammes,  longueur  151  "*/™,  largeur 
37  "/™,  diamètre  de  la  douille  24  ™/"^. 

Gelt6  pièce  (flg,  8)  a  été  fortement  décapée  à  l'acide,  le  métal 
est  poreux,  sauf  sur  les  tranchants,  que  le  martelage  a  com- 
primés. Un  aiguisage  ancien  a  aplati  la  pointe.  Deux  registres 
de  filets  annulaires,  l'un  à  la  base,  l'autre  à  la  racine  des  ailes, 
sont  les  seuls  ornements  que  porte  cette  arme.  Deux  trous 
de  5  "»/™  de  diamètre,  forés  à  23  ^/"^  de  la  base,  sont  placés  sur 
le  même  plan  que  les  ailes.  La  cavité  servant  de  douille  pénè- 
tre H  132"'/"'  do  profondeur, 


Digitized  by 


Google 


112 


M.    H.    MULLER. 


de  éixMUKqûK 
jyç  QtcLnduuuk 


Epingle  :  poids  15  grammes,  longueur  188  ™/°*}  épaisseur 
3  "/"»  fort,  diamètre  do  la  tête  11  "^/"^  (flg.  3). 

Cette  jolie  pièce,  à  peu  près  intacte,  porte  une  patine  d'un 
vert  assez  clair.  La  tête,  un  disque  plat,  est  ornée  de  filets  con- 
centriques; la  tige,  sur  35  ^Z"*  de  longueur  à  partir  de  la  tête, 
porte  de  nombreux  filets  annulaires.  A  3  "/"*  du  disque,  un 
renflement  forme  un  bourrelet  de  1  "*/"  d'épaisseur.  On  peut 
classer  cette  épingle  parmi  les  types  dits  en  tête  de  pavot. 
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Bracelet:  10  grammes,  diamètre  extérieur  77  "/",  largeur 
4  "/",  épaisseur  2  "/"  fort  (flg.  4). 

Cet  objet,  qui  a  été  malheureusement  soigneusement  récuré, 
est  très  usé;  sa  forme,  rappelant  un  croissant  très  effilé,  est 
accentuée  par  Tusure  qui  a  rendu  les  extrémités  très  pointues. 
M.  le  D'  Martin,  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  Méde- 
cine et  de  Pharmacie  de  Grenoble,  a  bien  voulu  analyser  un 
échantillon  prélevé  sur  la  hache  à  ailerons.  Je  transcris  inté- 
gralement : 

Plomb 1,88 

Etain  14,22 

Cuivre  83,10 

Zinc traces. 

La  forte  teneur  en  étain  donne  un  métal  dur,  mais  encore 
très  liant;  la  modification  apportée  par  les  petites  quantités 
de  plomb  et  de  zinc  est  peu  importante;  il  faudrait  connaître 
la  composition  des  minerais  cupriques  de  cette  région  alpine, 
car  dans  le  cas  où  les  minerais  employés  dans  Talliage  de 
cette  hache  en  proviendraient,  on  pourrait  espérer  fixer  ainsi 
un  centre  de  la  fabrication  d'un  type  bien  net. 

CONCLUSION 

Les  quatre  objets  ci-dessus  forment,  d'après  M.  Montelius  et 
surtout  d'après  M.  Déchelette  {Manuel  d* Archéologie  Préhisto- 
rique, t.  II),  un  tout  bien  homogène  à  attribuer  au  4«  âge  du 
Bronze,  lequel  est  assez  bien  représenté  dans  les  palaflttes  du 
Bourget.  (Voir  l'album  du  Bronze  de  M.  Chantre.) 

Malgré  l'absence  de  toute  méthode  dans  leur  découverte,  ces 
objets  constituent  un  document  très  intéressant  pour  nos  Al- 
pes françaises  et  la  Savoie  en  particulier. 

Je  remercie  vivement  M.  Ducloz  de  m'avoir  permis  de  pu- 
blier cette  trouvaille,  ainsi  que  M.  le  professeur  Martin  qui  a 
analysé  gracieusement  le  métal  de  la  hache. 


3. 
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£1  Earita,  instrument  agricole  de  la  Tunisie 

Par  m.  L.  JAGQUOT, 

Juge  honoraire. 

L'engin  extrêmement  primitif  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
montrer  et  que  les  indigènes  appellent  karita  —  forme  cor- 
rompue, sans  doute,  du  mot  charrette,  dans  le  sens  de  petit 
véhicule  —  est  une  charrue,  au  dire  des  Tunisiens  auxquels 
je  me  suis  adressé,  et  seulement  une  herse  agricole,  selon  moi. 

Il  est  vrai  de  dire  —  et  il  est  nécessaire  de  le  rappeler  pour 
les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  les  Arabes  —  que  l'indi- 
gène nord-africain  ignore  encore  à  peu  près  complètement  te 
véritable  labourage  :  il  se  contente,  en  effet,  presque  partout, 
de  gratter  le  sol  avec  une  charrue  dont  le  soc,  en  bois,  est  seu- 
lement garni  d'une  pointe  de  fw.  Comme  il  a  semé  les  grains 
avant  que  de  passer  la  charrue,  celle-ci  lui  tient  lieu  en  même 
temps  de  herse.  Et  la  fertilité  du  sol  est  si  étonnamment 
grande  que  ce  mode  très  simple  de  labourage  suffit  à  donner 
des  récoltes  suffisamment  rémunératrices  —  à  la  condition 
que  l'année  ^oit  assez  pluvieuse. 

Mais  si  la  charrue  algérienne  passe  déjà  pour  rudimen- 
taire,  que  dire  de  l'outil  tunisien! 

La  karita  est  une  sorte  de  traîneau  long  d'environ  1  m.  70 
et  large  de  50  à  60  centimètres,  effilé  et  relevé  à  l'avant,  carré 
à  l'arrière  et  dont  la  pcu'tie  la  plus  large  se  trouve  à  peu  près 
vers  le  premier  tiers  antérieur.  Vue  en  plan,  la  karita  offre 
sensiblement  le  dessin  d'un  canot  représenté  en  plan.  Deux 
traverses  consolident  les  planches  (épaisses  de  4  à  5  cent.) 
qui  constituent  la  carcasse  du  véhicule,  et  des  anneaux  — 
fixés  à  l'avant  —  servent  à  attacher  les  traite  de  l'attelage  : 
bœuf,  âne,  chameau...  ou  mouquère. 

Au  premier  tiers  du  traîneau  sont  fixées  des  lames  de  fer 
forgé,  longues  de  10  à  15  centimètres,  saillant  de  3  à  4  centi- 
mètres au-dessous  du  plancher  et  rangées  sur  deux  rangs 
alternés.  D'autres  lames  sont  fixées  en  arrière  des  premières 
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et  le  long  du  bord  extérieur  du  véhicule,  savoir  :  3  à  droite^ 
3  à  gauche  et  1  à  l'arrière. 

Dans  le  quadrilatère  laissé  vide  entre  ces  lames  sont  en- 
castrés des  cailloux  en  silex  ou  en  pierre  dure,  choisis  autant 
que  possible  parmi  les  éclats  les  plus  tranchants  et  d'un  re- 
lief de  2  à  3  centimètres.  Ils  sont  rangés  en  quinconce  sur  ft 
ou  7  unités  de  front  et  sur  15  à  20  rangs  de  profondeur. 

Le  coût  d'une  pareille  karita  est  à  peu  près  de  12  francs. 

Je  crois  que  c'est  bien  là  le  type  le  plus  primitif  de  la  char- 
rue, type  qui  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  J'ai 
donc  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  vous  le  signaler 
au  point  de  vue  purement  ethnographique. 

DISCUSSION 

M.  H.  MULLEB.  —  L'instrument  décrit  par  M.  Jacquot  est 
encore  en  usage  dans  une  grande  partie  de  l'Asie  Mineure^ 
dans  la  Macédoine,  en  Bulgarie  surtout;  partout  les  dents  de 
l'instrument  sont  en  silex  ou  en  éclats  de  roches  dures. 

Partout  cet  outil  sert  à  herser  le  sol  après  les  semis  et,  pa- 
raît-il, aussi  parfois  on  promène  cette  herse  primitive  sur 
l'aire  où  a  lieu  le  battage  des  céréales;  en  Kabylie,  les  indi- 
gènes ont  des  rouleaux  de  bois  garnis  de  silex  pour  le  décor- 
tiquage  des  grains. 

Marseille,  Anvers  et  d'autres  ports  reçoivent  des  sacs  de 
céréales,  des  fèves,  du  riz  contenant  souvent  des  silex,  des 
cailloux,  des  débris  de  céramique  et  quelquefois  des  monnaies. 

Beaucoup  de  ces  silex  viennent  des  lieux  de  récoltes,  qui 
sont,  pour  les  fèves,  les  environs  de  Smyrne  et  autour  du  lac 
Tantale.  Le  terrain  contient  naturellement  des  rognons  sili- 
ceux; de  nombreux  ateliers  de  taille,  au  moins  néolithiques, 
y  ont  été  observés.  De  là  l'abondance  des  éclats  de  silex  dans 
les  grains  importés  en  Europe. 

Certains  pays  exportateurs  du  Levant  se  servent  encore  de 
herses  (anabastrum),  etc.,  garnies  d'éclats  siliceux;  il  est  cer- 
tain que  quelques-uns  des  silex  qui  se  détachent  des  herses 
et  des  rouleaux  sont  recueillis  et  exportés  avec  les  grains. 

On  pourrait  ramener  à  de  justes  proportions  la  quantité  de 
silex  recueillis  sur  le  sol  et  ceux  échappés  des  instruments- 
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qui  en  sont  garnis,  mais  c'est  un  calcul  qui  a  peu  d'intérêt 
ici;  il  importe  seulement  de  savoir  que  ces  instruments  agri- 
coles, garnis  de  silex,  sont  très  répandus  dans  le  bassin  mé- 
diterranéen. 

M.  Giglioli  en  a  signalé  un  exemple  en  Italie  et  a  Chypre; 
le  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  en  possède  un  prove- 
nant d'Âdabazar  en  Bithynie  ;  on  en  a  signalé  en  Espagne,  au 
Mai'oc,  etc. 

Les  renseignements  ci-dessus  sont  tirés  pour  la  phipart  do 
l'article  de  M.  H.  de  Gerin-Ricard,  Silex  d'Asie  Mineure  im- 
portés à  Marseille,  p.  108  du  tome  II  du  Congi*ès  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de  Monaco, 
1906. 
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^^T^IS 


Le  Comité  de  publicalion  de  la  Société  dmiphiiwise  d'Ethno- 
logie et  d' Anthropologie,  en  présence  des  difficultés  rpii  lui 
interdisent  de  publier  les  communications  à  leur  place  et  à 
leur  heure,  a  décidé  de  donner  en  tète  des  bulletins  le  sommaire 
de  choque  séance.  Les  manuscrits  seront  ensuite  publiés  dans 
l'ordre  de  leur  livraison  sans  l(»rn'r  compte  si  celle-ci  est  anti- 
cipée ou  non. 

Grâce  à  cetle  mesure  nos  bulletins  conserveront  les  indica- 
tions bibliographiques  des  communications  données  en  séance, 
en  al  tendant  que  les  auteurs  veuillent  bien  en  donner  la  matière 
in  extenso. 

Le  Comité  prie  instamment  MM.  les  Auteurs  de  vouloir  bien 
remettre  leurs  manuscrits  en  séance,  afin  d'obvier,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  Tinconvénient  cité  plus  haut. 


^VT^I 


Les  membres  du  bureau  ont  Thoimeur  de  prévenir  leurs 
collègues  de  la  Société  dauphinoise  d Ethnologie  et  d Anthro- 
pologie que  le  retard  apporté  à  la  publication  du  bulletin  sera 
réparé  sous  peu. 

Afin  de  continuer  dignement  ToDUvre  fondée  par  notre  regretté 
Secrétaire  général,  M.  le  D""  Bordier,  le  bureau  fait  un  pressant 
appel  au  zèle  et  à  Tesprit  scientifi(|ue  do  tous  les  sociétaires  et 
les  prie  de  vouloir  bien  recueillir  et  lui  adresser  tous  les  docu- 
ments archéologiques,  historiques,  etc.,  pouvant  prendie  place 
dans  le  bulletin  de  la  Société.  Ceci  pour  nous  maintenir  au  rang 
des  Sociétés  provinciales  similaires,  dont  les  travaux  sont  des 
monuments  élevés  au  culte  des  ancêtres  et  les  témoins  de 
rintérèt  qui  a  toujours  animé,  pour  les  héritages  du  passé,  les 
chercheurs  de  tous  les  pays  et  plus  particulièrement  ceux  qui 
sont  attachés  à  notre  milieu  Alpin. 

Pour  le  Bureau  : 

Le  Président..   A.  PICAUD. 
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SOCIÉTÉ    DAUPlIINOtSE 

DITHNOLOOIE  ET  D'ANTBROPOLOfilË 


Séance  du  lundi  10  Janvier  1910 

20  membres  sont  présenis. 

onnnn  du  joiîr  : 

i"  Renouvellement  du  bureau  ;  sont  élus  : 
MM.  le  professeur  Picaud,  prMdent, 

le  professeur  Raoul  Blanchard,  vicn-prrsidfnt, 
le  professeur  Boiidif.r,  HocrMairo  (f'-nêral, 
Jacqlîot,  secrèiiùro  de  si^rmcp. 
M iiLLER,  trrsorier-arcinvistp. 

2^  Lecture  de  la  correspondance  ; 

'A^  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

4"  Une  tombe  gauloise  découverte  à  La  Buisse,  présentation  des 
pièces  par  M,  Mùller  ; 

>  Los  divers  noms  des  [irorluils  de  Tindustrie  fropiagère  dans  la 
Franche-Comté  et  la  Suisse  Romande,  par  M.  Picaud. 


Séanoe  du  lundi  14  février  1910 

24  mem!)ros  sont  présents. 

ORDRE   DU    JOUR  : 

!•  Lcîclure  de  la  correspondance  ; 

2*»  ProcèS'verbal  do  la  dernière  séanoo  ;  allocution  de  M.  Picaud, 
président  ; 

3*  fja  Montagne.  Le  tourisme  à  la  montagne,  son  influence  sociale, 
par  M.  Henri  Duhamel,  avec  projections. 

Ksi  élu  membre  correspondant  :  M.  le  l>  Guighard,  à  Autrans. 
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8  ORDRE   DU   JOl^R   DES   SÉANCES. 

Séance  du  lundi  14  mars  1910 

27  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU   jour: 

1*»  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2°  Procès- verbal  de  la  dernière  séance  ; 

.>  Notice  nécrologique  sur  M.  le  docteur  Bordier,  secrétaire 
général,  [>ar  M.  A.  IMcaud  (la  séance  est  levée  pendant  cinq  minutes 
en  signe  de  deuil); 

4**  I^  momie  de  singe  du  muséum  d'Histoire  naturelle  de^  Gre- 
noble, par  M.  Victor  Piraud  (publié); 

5"*  Objets  divers. 


Séance  du  lundi  11  avril  1910 

15  membres  sont  présents. 

ORDRE   DU    JOUR  ! 

1"  Lecture  de  la  correspondance  ;   . 

2**  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ;  » 

t'î"  Les  noms  de  lieux  en  ière  dans  le  massif  de  la  Chartreuse,  par 
M.  A.  Picaud  ; 

A"  Une  sépulture  de  Tàge  du  Bronze,  des  environs  de  Moutiers 
(Savoie).  Présentation  du  mobilier  funéraire  par  M.  Muller  (publié); 

5**  Objets  divers. 


-  Séance  du  lundi  9  mai  1910 

26  membres  sont  présents. 

ORDRE  DU   JOUR  ! 

M.  le  Président  annonce  la  jnomination  au  titre  d'officier  d'Aca- 
démie de  M.  H.  Roche  et  annonce  également  que  M.  le  professeur 
Kilian  vient  d'être  décoré  de  Tordre  de  la  Légien  d'honneur. 

1*  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2**  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

.']•  Élection  de  membres  nouveaux  :  M.  Darragon,  pharmacien  à 
Cfrenoble,  est  nommé  membre  titulaire  ; 
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4"  La  mise  en  valeur  t>iologiqi:e  des  eaux  courantes  en  Dauphiné, 
avec  projections,  [)ar  M.  lo  professeur  Lé|i»er  ; 
5'  Objets  divers. 


Séance  du  lundi  6  Juin  1910 

20  membres  sont  présents. 

ORDRE   DU    JOUR  : 

1'  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2*  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ;  M.  Aug:uste  Favot  est 
nommé  membre  litnlaire  ; 

-f"  Albinisme  partiel  héréditaire  dans  la  famille  Anderson  (consi- 
dérations sur  la  genèse  des  achromics  et  hypercbromies  congéni- 
tales), avec  projections,  par  M.  Picaud  ; 

4"  Étude  ethnologique  des  rrueshiSj  culus  luniPis  alpins,  on  fer,  en 
cuivre,  etc.,  avec  présentation  de  pièces,  par  M.  Elisée  Isnard 
(publié). 
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Le  Docteur  Arthur  BORDIËR 


La  mort  du  D''  Honlior  li  doiilonronsomont  frappo  la 
Société  dauphinoise  d* Ethnologie  et  d* Anthropologie  dont  il 
était  le  secrétaire  général  depuis  sa  fondation.  Sa  mort  a 
causé  à  tous  ceux  qui  lo  connaissaient  et  à  ses  amis,  en  par- 
ticulier, une  surprise  d'autant  plus  poignante  et  plus  vive 
qu't»lle  a  été  brusque  et  inattendue.  Rien  ne  pouvait  faire 
prévoir  une  disparition  aussi  soudaine.  Le  D""  Bordier  avail, 
en  effet,  conservé  la  plénitude  de  ses  facilités  et  cette  vaillante^ 
activité  qui  formait  le  fond  do  sa  nature  et  caractérisait  sa 
personne.  La  maladie  qui  remporta,  il  Tavait  contractée  au 
chevet  de  sa  compagne  bien  aimée  gravcMuent  atteinte  et  qu'il 
ne  voulut  pas  quitter  d'une  mimife. 

Le  IV  Bordier  était  un  savant  de  haut  mérite;  b»  professeur 
valait  peut-être  milnix  encore.  Son  enseignement  était  a  la 
fois  méthodique  et  brillant,  sa  parole  était  abondante,  précise 
et  colorée,  (irace  à  sa  parfaite  connaissance  des  hommes,  nul 
n(*  possédait  mieux  que  lui  le  secret  de  deviner  les  vocations. 
Parce  quïl  aimait  ses  élèves,  il  savait  découvrir  leurs  aptitu- 
dc^s:  et  cVst  avec  un  inlassable  dévouement  qu'il  les  encoura- 
gr*ait,  les  soutenait  contre  toutes  les  faiblesses  intérieures, 
contre  toutes  les  vicissitudes  extérieures.  Aussi  saluait-il  tou- 
jours avec  une  noble  joie  leurs  succès  et  leurs  travaux. 

Chez  ce  savant,  il  y  avait  une  âme  de  poète  et  d'artiste.  Les 
ouvrages  de  nos  plus  illustres  poètes  et  de  nos  plus  grands 
romanciers  étaient  ses  livres  de  chevet.  La  bonne  musique  le 
cliarmait  et  Texaltait.  La  vue  d'un  beau  tableau  le  ravissait. 
Il  s'entourait  de  belles  gravures  et  de  belles  éditions. 
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12  LE  DOCTEUR   ARTTTUU  BORDIER. 

Quant  au  mari,  n'otait-il  pas  incomparable?  Sa  triste  fin  le 
dit  assez. 


Né  à  Saint-Calais  (Sartho),  lo  3  mars  18.ii,  M.  lo  D»"  Bonlior 
était  donc  âgé  de  09  ans. 

Il  fit  toutes  ses  étudcvs  à  Paris.  Interne  au  Collège  Sainte- 
Barbe,  il  suivait  If^s  cours  du  Lycée  Louis-le-(irand.  où  il  prit 
successivement  son  certificat  de  granuiuiire  en  août  1855  el 
son  baccalauréat  es  lettres  en  novembre  1858.  Désireux  d'em- 
brasser la  carrière  médicale,  il  y  prépara  son  baccalauréat  es 
sciences  restreint  qu'il  obtint  en  novembre  1859. 

Il  fit  donc  sa  médecine.  De  bonne  heure  ses  maîtres  recon- 
nurent ses  brillantes  qualités  et  le  poussèrent  vers  Tinternat. 
Interne  à  l'hôpital  Beaujon,  en  18()7,  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment pendant  l'épidémie  cholérique  de  18'()()  lui  valurent  une 
médaille  de  bronze.  C'est  parce  qu'il  fut  un  des  actifs  et  bril- 
lants collaborateurs  de  Cubler  qu'il  laissa,  dans  le  domain(» 
médical  et  thérapeutique,  d'excellentes  recherches  et  de  nom- 
breuses publications.  En  juin  18()8,  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine,  après  avoir  soutenu  une  thèse  remarquable  sur  Irs 
unis  raso-moteurs  (lanqUo)inaires.  En  1870,  il  devint  chef 
de  clinique  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Entre  temps,  la  Société  anntomique,  formée  le  12  frimaire 
an  XII,  se  reconstituait  le  12  janvier  1826.  Son  président,  le 
l)""  ('uveilhier,  et  son  vice-président,  le  D'  Richerateau,  firent 
recevoir  le  D'  Bordier  au  nombre  de  ses  membres  adjoints  le 
29  décembre  1865. 

Survint  la  guerre  1870-1871.  Le  D^  Bordier  ne  peut  quitter 
son  service  de  chef  de  clinique  à  la  Charité  où  les  bl(»ssés 
arrivent  en  grand  nombre.  Mais  il  ne  tarde  pas  h  quitter 
Paris  pour  se  rendre  d'abord  à  Sedan,  comme  chirurgien 
d'ambulance,  d'où  il  passera  plus  tard  en  Belgique  avec  une 
carte  de  membre  de  <(  l'Association  I)elge  de  secours  aux  mili- 
taires blessés  en  temps  de  guerre,  sous  le  patronage  du  roi 
des  Belges  ».  Il  passa  environ  six  mois  dans  la  région  occupée 
par  Tennemi.  De  retour  à  Paris,  il  part  pour  Bordeaux,  dans 
wmy  autr(»  ambulance.  Il  revient  à  Paris,  en  repart  le  3  mars 
pour  Lyon  et  Grenoble,  l'ne  troisième  fois  de  retour  à  Paris 
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M.  lo  h"  A.  HonDiKM,  vris   18%. 


M.  le  \)'  HouDiKit  i:t  si:s   Ki.kvks. 
Un  cours  à  l'Kcole  (!♦•  MûdccliM'  el  dr  PharriUHMo  «Ir  (iionohle. 

(Clirhés  l'itraib  <\c>  Alpe»  l'itloieiquea.) 
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LE  DOdTEUa  AUTIIUU  nuUUlKH.  13 

(In  18  mars  1871),  il  obtient  un  laissez-jmssLT  pondant  la  Com- 
mune et  continue  à  servir  dans  les  diverses  «  associations  de 
secours  aux  militaires  blessés  en  temps  de  guerre  ».  Le  tout 
lui  valut  une  croix  de  bronze  et  un  diplôme. 

En  juillet  1871,  nous  retrouvons  le  D»"  Bordier  au  Mont-de- 
Piété  en  qualité  de  médecin,  poste  qu'il  a  gardé  jusqu'à  son 
arrivée  à  Grenoble.  11  succédait  au  D""  de  Pietra-Santa. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  le  goût  des  sciences  an- 
throj)ologiques  et  particulièrement  de  la  géographie  médicale 
envahit  notre  cher  disparu.  Elève  de  Broca,  il  ne  tarda  pas 
à  être  admis  comme  membre  titulaire  de  la  Société  d' Anthro- 
pologie de  Paris,  dont  il  devint  le  président  en  1892. 

Ses  occupations  de  médecin,  d'anthropologiste  et  de  publi- 
ciste  ne  suffisaient  pas  à  son  activité.  En  1877,  il  fonda  la 
Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle. 

Tant  de  travaux  de  la  part  d'un  seul  homme  devaient  être 
récompensés.  Le  12  juin  1878,  M.  Bordier  reçut  les  ])almes 
d'officier  d'Académie. 

Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  les  travaux  de 
M.  Boi^dier  lui  valurent  une  médaille  et  un  diplôme  et  le  firent 
remarquer  de  MM.  Grandidier  et  Amiral  de  la  Roncière  qui  1(î 
reçurent  membre  de  la  Société  de  Géographie  le  G  février 
1880. 

La  même  année,  par  décret  du  4  février,  M.  le  D^  Bordier 
était  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1881,  M.  le  D^  Bordier  est  élu  membre  correspondant  de 
la  célèbre  Société  dWnthropologie  de  Bruxelles;  plus  tard, 
membre  de  la  Société  d  Anthropologie  de  Lyon. 

Professeur  de  géograi)lHe  médicale  à  l'Ecole  d'anthropo- 
logie de  Paris,  il  y  a  enseigné  brillamment  ])endant  quinze 
ans,  jusqu'en  1895,  bien  qu'il  fût  déjà  nommé  profession* 
d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  médecine  de  Grenoble  depuis 
1892.  En  1895,  il  est  définitivement  fixé  à  Grenoble  comme 
directeur  de  cette  Ecole. 

Lors  de  rinauguration  de  l'Ecole  actuelle,  en  1890  (date  di^ 
sa  seconde  transformation),  sous  la  présidence  de  M.  le  Mi- 
nistre des  Colonies  Lebon,  M.  le  D""  Bordier  reçut  la  rosette 
d'officier  de  l'Instruction  publique. 
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14  LE  DOCTEUR   AUTllUll  BOKUIEII. 

A  vrai  dire,  c'est  à  partir  do  1894  que  M.  Bordier  est  plus 
])articulièrement  ponnu  des  Grenoblois,  bien  que  quelques 
privilégiés  le  connussent  déjà  dès  1885,  puisqu'ils  Tavaient  vu 
au  Congrès  de  T  «  Association  française  pour  ravancement 
des  sciences  »  qui  tenait  ses  assises  à  Grenoble  même.  Une 
fois  dan»  la  place,  l'amour  de  l'anthropologie  le  poursuivant 
toujours,  il  fonda,  avec  le  concours  de  quelques  amis,  la 
Soçwté  dauphinoise  d  Ethnologie  ci  d\inthropolo(jie  dont  il 
fut  le  secrétaire  général  désigné  et  dont  le  mandat  lui  fut  ton- 
joiu's  renouvelé  jusqu'à  sa  mort. 

Et  comment  conij)renait-il  cette  société?  Laissons-lui  la 
parole  : 

<(  L'existence,  eu  France^,  d'une  centralisaiion  déjà  an- 
cienne, la  facilité  et  la  fréqiUMice  croissantes  des  conm)unica- 
lions  entre  les  divers  points  du  territoire  ont  donné  à  tous 
nos  déj)artements  une  teinte  uniforme  et  ont  opéré  sur  un  sol 
|)riniitivement  mouvementé  une  sorte  de  nivellement  moyen, 
avanttigeux,  peut-être,  à  certains  points  de  vue,  mais  funestes 
aux  recherches  locales  de  la  littérature,  de  l'histoire  et  de  la 
science. 

«  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  méconnaître  que,  sous  l'uniforme 
alluvion  d'une  civilisation  pai'tout  égale,  sont  enfouis  et  de- 
meurent cacthés,  dans  chacune  des  anciennes  provinces  de  la 
France,  les  souvenirs  de  races,  de  coutumes,  de  légendes  et 
d'institutions  disparues,  qui  avaient  toutes  leur  cachet  de 
terroir  et,  au  temps  où  elles  florissaient,  ré[)ondaient  au  mi- 
lieu qui  les  avait  vu  naître. 

«  Elles  sont,  en  réalité,  la  source  originelle  des  races  et  des 
coutumes  actuelles  et  méritent,  à  ce  titre,  d'être  recueillies  par 
l'archéologue  ou  le  sociologisle,  soucieux  du  passé  de 
l'homme,  autant  que  de  son  présent  et  de  son  avenir. 

«  Nous  avons  donc  pensé  qu'il  était  utile  d'entreprendre, 
dajis  le  Dauphiné,  une  campagne  d'exploration,  dans  le  but 
d'interroger  l'état  présent  et  de  fouiller  le  jjassé  de  notre 

pays »  (V.  Programme  général  des  travaux  de  la  Société, 

in  1. 1,  n^  1,  des  Bulletins  de  la  Société.) 

Cette  société,  il  la  voulait  toujours  jjIus  prospère.  II  savait 
en  rendre  les  séances  intéressantes,  grâce  à  son  talent  de  con- 
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féroiicier  d'abord,  et  surtout  à  la  façon  dont  il  dirigeait  la 
discussion  des  sujets  traités. 

Pour  terminer,  nous  dirons  ([ne  les  études  de  M.  le  D'*  Bor- 
dier  ont  touché  aux  nombreux  problèmes  qui  passionnent 
notre  époque  angoissée  du  désir  de  savoir,  et  nous  pouvons 
nous  demander  :  «  Où  le  D*"  Bordier  a-t-il  pris  le  temps  de 
tant  connaître  et  de  tant  écrire?  »  L'alTort  semble  surhumain. 

En  rendant  ce  témoignage  au  savant,  apportons  aussi  notn^ 
hommage  au  caractère  de  l'homme.  Sa  probité  parfaite  qui 
l'amena  à  se  corriger  plusieurs  fois  sajis  fausse  honte,  lors- 
qu'il s'était  trompé,  son  amour  de  la  vérité,  sa  patience  et  sa 
persévérance  hors  ligne,  son  égalité  d'humeur,  sa  parfaite 
correction  dans  la  discussion  et  son  respect  des  opiniojis  de 
ses  adversaires,  sa  modestie  et  son  désintéressement  font  dr 
lui  un  modèle  qui  peut  être  projïosé  à  l'imitation  de  toutes  les 
générations  de  chercheui»s. 

Messieurs,  je  vous  propose  de  vcrns  lever  ])()iu*  honorer  la 
mémoire  d'un  des  |)lus  estimés  représentants  des  sciences  an- 
tlu'opologiqucs.  Le  D''  Bordier  a  rendu  de  grands  services  non 
seulement  à  la  soience  et  à  notre  patrie,  mais  à  beaucuu[) 
d'autres  pays  par  ses  excellentes  recherches  de  Géographie 
médiwile  intéressant  toutes  les  parties  du  monde. 

A.  PlfiAUD, 

Président  de  la  Sociëlé  Dauphinaise 
d'Ethnologie  el  d'Anthropologie. 
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UNIVERSITÉ  iiih'UULigLE  française 

DE  

GRENOBLE        ACADÉMIE  DK  GRENOBLE 


CONSEIL    DE    L'UNIVERSITÉ 


Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  8  mars  1910. 


Au  début  do  la  séauce,  M.  lo  lleclcur  reiul  un  doriiior  huiii- 
inage  ù  la  inéiiioirc  de  M.  le  D*"  Bordier,  directeur  de  l'Ecole 
de  Médecine  et  de  Pharmacie,  réceinnient  décédé.  Il  s'ex])rime 
ainsi  : 

«  iMessieuus, 

«  Noutî'avuns  eu,  depuis  noire  dernière  séance,  la  douleur 
de  perdre  un  des  nôtres,  M.  le  D'  Bordier.  Sa  disparition  si 
brusque  a  causé  à  Grenoble  une  stupeur  véritable.  L(?s  allures 
jeunes  et  vigoureuses,  la  démarche  allègre  qu'il  conservait, 
faisaient  penser  qu'il  tiendrait  jusqu'au  bout,  et  bien  aisé- 
ment, ce  poste  de  directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine, qui  occupait  depuis  1894  une  partie  de  son  activité.  Lui- 
niénje  comptait  sur  l'avenir  et  travaillait  avec  une  opiniâtreté 
juvénile  à  faire  prévaloir  l'idée  d'une  transformation  de  son 
Ecole.  Il  a  été  emporté  en  quelques  jours  par  une  maladie  que 
plus  de  prudence  lui  aurait  é|)argnée;  mais  la  prudence  était 
peu  d'accord  avec  la  générosité  et  l'ardeur  de  son  caractère. 
Il  est  donc  mort  victime  des  qualités  mêmes  qui  le  faisaient 
ainuu'  par  ses  nombreux  amis  et  estimer  par  tout  le  monde. 
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«  A  SOS  ohsiMjucs.  (luxqurllcs  fous  s(*s  collùgues  ont  voulu 
s<»  iriidiT,  et  où  s'est  pressée  une  foulo  respectueuse,  il  n'a 
voulu  ui  couronnes,  ni  allocutions.  Je  veux  nie  conformer  à 
sou  sentiment,  et  ne  point  j)rononcer  ici  de  discours.  Je  vous 
j)ropose  seulement  d'ussooier  le  Conseil  de  rUniversité  à 
riuamuage  de  sympathi(pios  condoléances  que  M.  le  Minisire 
de  rinstruclion  publique  m'a  chargé  de  transmettre  à 
M'"*  veuve  IJordier.  » 

L(»  Conseil  s'associe  aux  j)aroles  que  vient  de  prononcer  son 
président  et  décide  qu'un  extrait  de  sa  délil)ération  sera  trans- 
mis à  M'"*'  Bordier. 

Poiu*  exli'ait  c^'rtifîé  (M)nrorme  : 

Le  [{(fClcuVy 
Président  du  Conseil  de  l'Université, 

PETIT-DIJTAILLIS. 
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Liste  chronologique  des  travaux  de  1^.  le  D'  ^.  Bordier. 

1867.  Mémoire  sur  répidémic  cholérique  de  180(),  h  rhôpilal 
Beaujoq.  Exl.  des  Archives  générales  de  médecine  y  Paris, 
Asselin. 

1808.   Des  nerfs  vaso-moteurs  gang^lionnaircs,   thèse  de  doctoral. 
Le  clerc,  Paris. 
De  la  g-Iycosurie  dans  la  convalescence   des  maladies  aig'uës. 

Exl.  des  Ai'chives  générales  de  médecine. 
Pe  remploi  du  sphygniographe  dans  l'élude  des  agenls  thé- 
rapeutiques, in  Bullelin   de  thérapeutique  médicale  et  chi^ 
rurgicale. 

1873.  De  rélimination  des  médicaments.  Ext.  du  Bullelin  de  théra- 
peutique médicale  et  chirurgicale. 

187().   Le  chant  de  la  souris.  La  Nature. 

1877.  Les  Esquimaux   du  Jardin   d'acclimatation.  Mémoires  de  la 

Société  d^anthropologie  de  Paris. 
De  rinlluence  des  variations  de  la  pression   almosphérique 
sur  l'économie  organique.  Id. 

1878.  Exposilion  universelle   de    1878.    L'exposilion  des   sciences 

anthropologiques.  Ext.  des  Matériaux  pour  Chistoire  primi- 
tive de  l'homme. 

Instruclion  pour  File  de  Madagascar.  Ext.  des  Mémoires  de  la 
Société  d\inthropologie  de  Paris. 

Les  sciences  anlhropologiques  à  l'Exposition  universelle.  La 
Nature.  \ 

Les  Gauchos  du  Jardin  d'acclimatation.  La  Nature. 

La  galerie  ethnographique  du  Musée  d'artillerie.  La  Nature. 

Instructions  pour  un  médecin  d'hôpital  à  Port-au-Prince 
(Haïti).  Ext.  des  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris. 

1880.  Le  Bouton  de  Biskra  et  la  Vcruga  (Bouton  des  Andes).  Exl. 

des  Archives  de  médecine  navale. 
Le  maïs  et  la  pellagre. 

1881.  Japonais  et  Malais.  lievue  de  V Ecole  d'anthropologie. 

1881.  I/homme  i)réhistorique  (conférence  faite  à  Châtillon). 
Les  récidivistes  devant  la  science.  Républicain  de  l'Isère. 
L'anthropologie  eiï  Algérie.  Le  Journal. 

1882.  La  science  et  la  question  du  travail.  Le  Uéveil  du   Oauphiné. 
La    collection    d'anthropologie    préhislorique   au     Muséum 

d'histoire  naturelle  de  Grenoble.  Ext.  du  Réveil  du  Dauphiné. 
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Le  divorce.  Kxt.  du  Républicain  de  l* Isère, 
Le  recensement  quinquennal,  fd. 

Les  (Gralibis  au  Jardin  d'acclimatatipn.  Ext.  du  Réveil  du 
Dauphiné, 

1884.  La  p-éog-raphie  médicale.  Paris,  Reinwald. 

.    La  colonisation  scientifique  et  les  cqlonies  françaises.  Paris, 
Reinwald. 

1885.  Transport  de  la  force  motrice  par  rèleclrjcité.  Cpiiférence  faite 

à  Grenoble. 
Les  premiers  âges  de  Thumani^é.   Conférence  faite  à  Gre- 
noble. 

1887.  La  vie  dps  sociétés.  Paris,  Reinwald. 

1888.  Article  Migraine^  in  Dictionnaire  des  sciences  médicales   de 

Dechamhre. 
Article  Névrosifténiquesy  id. 

Les  microbes  cl  le  ti-ansformisme.  Revue  scientifique. 
1880.  Pfilhpiogie  comparée  de  Thomme   et  des    êtres  organisés. 

Pc^ris,  LecrosnieretBa|>é. 
1891.   Le  milieu  intérieur  et  l'acclimatalion.  Revue  de  V Ecole  d'an- 
thropologie. 

1802.  Le  sifllet  chez  les  peuples  primitifs.  La  Ntiture. 
Le  lang-age  des  singes.  Lq  Nature. 

1803.  Naissance  et  évplulion  des  idées  et  des  pratiques  pnédic^^les. 

Superstitions  médicajes.    Revue  de  VEcolç  ^'anthropologie. 
Des  mutilations  ethniques.  In  .\n\iales  de  i Enseignement  sup. 

de  Grenoble. 
La  question  de  race  en  médecine.  Grenoble,  Allier. 
Toxicologie  primitive.  Revue  de  V Ecole  d'anthropologie. 

1804.  Origine  de  certains  lieux  dits  de  l'Isère  et  de  1^  Drôme. /n 

Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d^ethnologie  et  d'anthro- 
pologie. 

D'une  coutume  funéraire  du  Dauphiné.  Id. 

Ktatde  nos  connaissances  s^r  les  monuments  mégalithiques. 
Coup  d'œil  sur  les  populations  néolithiques  en  Dauphiné  et 
en  Europe.  Id. 

Les  cordeliersde  Grenoble  et  le  maréchal  Bourcet.  Id. 

Crânes  gallo-romains  de  Veurey  et  de  Ventavon.  Id. 

L'hérédité.  Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie. 

1805.  Crânes  extraits  des  fouilles  de  la  place  Sainte-Claire.  In  Bul- 

letin de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et   d'anthropO' 
logie. 
Notes  sur  le  Dauphiné  avant  la  Révolution.  Id. 
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Rôle  de  la  médecine  dans  rexpédition  de  Madagascar.  E\i, 

du  IhUlclin  médical. 

1(S1H).   La  médecine  à  Grenoble.  Notes  pour  servir  à  Thisloire  de 

l'École  de  médecine  et  de  |)harmacie.  Grenoble,  Rigaudin. 

181)7.  Élude  an thropoiog-i(iue  sur  une  série  de  crânes  d'assassins. 

2«  éd.,  Grenoble,  Rigaudin. 

Discours  jirononcé  à  la  distribution  Jes  prix  de  TÉcole  de 
médecine.  Grenoble,  Allier. 

Un  épisode  [»eu  connu  de  la  vie  de  Dominique  Villars.  Injus- 
tes accusations  relatives  au  recrutement  et  à  la  réforme 
militaire.  In  Dullelin  de  la  Société  dauphinoise  d* ethnologie 
et  d'anthropologie. 

L'hérédité  de  la  ressemblance  des   enfants  au  père  et  à  la 
mère.  /rf. 
1800.   Rapport  sur  la  réforme  de  renseignement  secondaire.   Gre- 
noble, Dupont. 
.  L'enseig*nement  secondaire   au  point  de    vue  de  l'hygiène 
publique  et  intellectuelle.  Paris,  i/ï  publications  du  D^'Armin- 
gaud. 
1VK}1.  Intérêts  professionnels.  Enquête  sur  l'organisation   de  ren- 
seignement médical  en  France.  Paris,  i»  Bulletin  médical. 

Physiologie  de  l'éducation.  Grenoble,  Allier. 
11K)2.   L'esthétitpie  scientifique,  la  lumière  et  les  couleurs.  In  Anna- 
les de  l'Université  de  Grenobb\ 

La  cure  pratique  de  la  tul>erculose.  Grenoble,  Allier. 

Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  XII*  Congrès  des  médecins 
aliénistes.  Grenoble,  Allier. 

Discours  de  récption  au  Congrès  d'hydrologie,  etc.  Grenoble, 
Allier. 

Le  dressage  dans  l'éducation.  Grenoble,  Allier. 

fCette  liste  est  forcément  incomplète  :  elle  ne  comprend  que  ce 
'que  possède  la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine.; 
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LA   MONTRE  ANCIENNE   A   f.OQ.  ?1 

La    Montre    ancienne    à   coq 

Pau  m.  le  Capitaine  SUTTKR, 

(In    28"'*    balnilhjR   tlo    (Ihnfï.srurs    à    piod. 


SA   VALEUJ{   ArTREPOIS 

La  montre  est  aotiiolloniont  un  objot  do  première  nécessité. 
Elle  est  dev(»nue,  grâce  à  Toiitillage  moderne,  si  répandne  et 
à  si  bon  marché  qui»  Ic^s  Ixmrscs  les  phis  modestes  peuvent 
acquérir  une  bonne  montre. 

Je  réserve  ce  qualificatif  à  celle  honnêtement  construite 
suivant  les  principes  de  Thorlogerie  et  dotée  de  la  solidité  et 
de  la  justesse  désirables '.pour  un  usage  journalier  et  de  Ion-* 
gue  durée. 

Il  n'en  était  pas  de  même,  en  ce  qui  concerne  le  prix,  aux 
tem|)s  de  nos  aïeux.  Malgré  la  division  du  travail  adoptée 
dej)uis  bien  longtemps,  les  montres  n'étaient  construit(?s  qu'en 
pc^tit  nombre  à  la  t'ois,  six  au  maximum,  et  elles  ne  sortaient 
de  chez  le  maître  horloger  que  soigniMisement  revues  et  re- 
touchées par  lui-même.  La  signature  gravée  sur  la  platine 
avait  alors  xuw  réelh»  signification.  Les  statuts  corporatifs 
étaient  des  plus  sévères  et  chaque  maître  avait  k  cœur  de  no 
laisser  sortir  de  chez  lui  que  du  travail  aussi  parfait  que  pos- 
sible. Parmi  ceux  qui  nous  ont  laissé  des  ouvrages  traitant 
de  rhorlogerie,  il  en  (*st  peu  qui  ne  se  soient  élevés  avec  véhé- 
mence contre  certains  producteurs  de  besogne  mauvaise  ou  à 
bas  j)rix  qui  discréditaient  la  corporation. 

Ia}  travail  de  la  montre  demandait  des  connaissan(*(»s  s{)é- 
(ûales  en  mathématiques,  en  mécanique  et  sur  les  propriétés 
des  laitons  et  des  aciers.  Le  maître  était  à  la  fois  ingéuieur, 
constructeur  et  artiste.  Chez  lui  le  travail  délicat  était  conçu 
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et  exécuté.  La  grande  quantité  de  pièces  faites  longtemps  à  la 
main,  Forneinenlation  d'une  partie  du  mécanisme,  la  belle 
dorure  des  platiues  et  d(^s  pièces  l(»s  i)lus  appareutes  du 
rouage,  celle  deâ  aiguiller,  là  dé^'hration  dii  boîtier  et  souvent 
du  cadran  représentaient  une  somme  de  travail  considéralïle 
et  la  montre  la  pliis  simple  coûtait  foi*t  cliei*. 

Pour  en  avoir  une  idée  je  citerai  lin  extrait  de  Touvrage  de 
M.  Beillard  reproduisant  le  prospectus-tarif  des  montres  rie 
la  fabrique  royale  de  Ferney,  fondé<*  par  Voltaire.  Ce  prospec- 
tus date  à  peu  près  de  1775. 

Montre  d'argent  lisse : 3  Jouis. 

—  —      gravée  ou  guillochée 4    — 

—  pour  particulier  lisse  ^ 4  - 

—  répétition  bonne  14  — 

—  d'or  lisse,  de  pacotille  ou  légèn^ 7  — 

—  d'or  de  18  deniers  bonne 8  1.  1/2. 

—  d'or  d'une  once  9  louis. 

—  d'or  fin  et  particulier 10  — 

—  d'or  de  couleur,  ouvrage  très  (in : .  13  — 

—  à  répétition,  d'or  lisse,  taille  douce,  bon 

ouvrage   20    — 

—  à  répétition,  d'or  de  couleur. . .     d(î  24  à  28    — 

—  —  à  cylindre  de  32  à  38    -- 

—  —  -        et  à  secondes. . .     42      - 

Et  Vôltrtit^e  fait  'remarqu(»r  que  la  fabrique  est  en  étal  de 
fotirhir  des  montres  k  riieillèur  marclié  que  partout  ailbMU's 
en  raison  dô'  Ift  protection  et  des  exemptions  que  le  roi  daigne 
lui  àfcco>dèr.  tl  écrivait  à  cette  époque  au  chevalier  de  Liî^le  : 
«  Vous  Aurez  pour  18  louis  une  excellfMit/^  tnonfiN»  qid  vous 
eh  coû terri  40  fi  Paris.  » 

SI  nous  teiions  conipte  de  ce  que  l'argent  actuel  vaut  au 
pins  2  foie  1/2  moins  qu'à  la  fin  du  xviir  sièHe  iious  aurons, 
en  valeur  relative  moderne,  jjour  ces  montres  : 

Montre  d'argent  lisse 150  fr. 

—  d'argent  à  répétition  bonne 800 

—  or,  de  pacotille,  légère 350 

—  or,  à  répélition i  .000 

—  or,  à  répétition,  à  cylindre  et  à  secondes.  ?.(00 


Digitized  by 


Google 


LA    MONTRE   ANCIENNE   A   COQ.  23 

Et  ces  prix  étaient  iiolatiIenKMit  inférieurs  h  ceux  que  Ton 
j)ayait  en  France! 

Anssi  la  montre  éfait-elle  considérée  comme  nh  objel  de 
luxe  et  soignée  en  conséquence.  Son  système  rustique  et  d'iUK» 
réparation  ass(v.  facile  étant  resié  longtemps  le  même,  elle 
pouvait  se  transmettro  do  génération  à  génération  et  l'on  pou- 
vait réellement  se  servir  de  la  montre  ayant  appartenu  au 
grand-père. 

Vers  1840,  Tart  de  l'Iiorlogerie  évolua  d'une  façon  si  rapide» 
que  la  vieille  monire  disparut  peii  à  peu. 

Divers  genres  d'échappement  beaucoup  plus  précis  appa- 
raissiûrnt  :  le  système  A  ancre,  à  simple  on  A  doublt^  virgule, 
à  détente,  le  Duplex  avaient  été  produits  par  des  artistes  de» 
talent.  Le  système  h  cylindre,  iiiventé  par  Graham  entre  1715 
et  1730,  était  repris. 

La  machine  à  tailler  les  roues  de  cylindre,  celle  à  faire  les 
cylindres  permettaient  d'obtenir  ces  pièces  délicates  avec  pré- 
cision et  économie.  Les  rechanges  devenaient  faciles.  Vulga- 
risé par  la  machine,  Téchappenient  a  cylindre  fut  générale- 
ment adopté.  Les  horlogers  purent  avoir  a  bon  compte  le  né- 
c(^ssaire  pour  faire  les  rechanges  iiux  montres  récenlment 
construites  et.  le  goût  du  jour  rtidànt,  la  fabrication  de  la 
montre  i{  roue  de  rencontre  cessa  p(Mi  à  peu  âiiisi  qile  celle  de 
Sf»s  fournitures.  Localisée  pendant  quelijue  temps  encore  en 
Hrefagne  et  en  Normandie,  cette  fîibrication  cessa  cornplète- 
mejit  à  la  fin  du  second  Kmpii*e  et  la  liilintre  fut  mise  au 
rancart. 

Son  sort  fi  été  ce  que  si'ï'a  bientôt  celui  de  la  montré  à 
cylindre  lorsque  l'échappement  h  luwve  encore  plus  précis 
sera  tombé  au  mAme  prix.  La  montre  à  cylindre  aura  duré 
trois  quarts  de  siècle,  celle  à  rbiie  (le  rencontt'e  de  nos  graiids- 
]»ères  avait  duré  trois  sièeh^s  et  di'nli. 

Pendant  celte  longue  période  elle  s'était  perfectionnée  peu 
à  |)eu,  tuais  son  principe'  li'avait  pas  changé  ainsi  que  S(^s 
pièces  eîïséiitielles. 

fti  nous  prenons  comme  lyjje  d'étude  un  mouvemelit  de 
montre  de  la  première  moitié  du  xtnr  siècle,  ce  mouvement 
présentera  peu  de  différence  dvec  celui  dès  pr(»ihièrês  nioii- 
tres  failes  (au  r(^ssort-sj)iral  jirès)  et  sera  j)rèsque  {Jarèil  à 
celui  des  dernières  en  usage. 


Digitized  by 


Google 


M.   LE  r.AIMTAINE   SIJTTEH. 


Aussi  ferai-jo  iiiu'  desiTipfinn  aussi  somniairo  que  j)o«sil»lo 
(l'un  niouNTiueut  de  la  prcnuèn'  inoilié  du  xviii'  siMe.  type 
do  la  nïonlre  urdiuain»  à  roue  de  rt^ueoulre. 


II         • 

IMîlNClI'K  HK  SON   MKCANISMK 

fVoif  pituicke  !  iini  repréaeutp   le  mourcmeiU  dvceioppv  en  longueur  entre 
lea  deux  plaiiuea^  le  cnlé  du  cadran  en-desaous.J 

Le  inouveiDeut  est  couteuu  dans  une  eage  formée  de  deux 
platijies  soutenues  par  des  piliers.  Ces  i)latines  reçoivent  les 
j)ivots  du  rouage  dans  des  trous  évasés  vers  l'extérieur  pour 
former  de  petits  réservoir  à  huile. 

Au  centre  du  mouvement  la  roue  M,  dite  grande  moyenne, 
doit  faire  un  tour  en  une  heure.  Son  arhre  prolongé  porte»  la 
grande  aiguille  cpii  marque  les  miimles.  Nous  verrons  plus 
loin  comment  la  petite  aiguille,  solidain^  du  mouvement  de*  la 
grande,  marque  les  lieures. 

Le  mouvement  de  la  roue  M  est  j)roduit  par  le  ressorf-nio- 
l<'ur  enfermé  dans  le  barillet  B.  11  lui  est  transmis  j)ar  l'inter- 
médiaire de  la  fusée  F  au  moyen- d'une  (îhaîne  d'acier  enrou- 
lée sur  cette  fusée  et  fixée  à  elle  par  un  bout  tandis  que  l'autre 
bout  est  fixé  sur  le  barillet. 

Lorsqu'on  fait  tourner  la  fusée  en  n)ontant  la  niontre,  la 
chaîne  en  s'enroulant  sur  cette  fusée  fait  tourner  le  barillet 
ef  bajuh*  le  ressort.  Lorscpron  cesse  de  faire  tourner  la  fusée 
le  l>arillel  entraîne  la  fuséi»  en  S(»ns  invcM'se  et  fait  marcher  le 
nu)UV(»m(M»t. 

La  fusée  sert  à  égaliseur  l'action  du  ressort-moteur.  A  cet 
eflet,  les  pas  où  s'enroule  la  clmîne  sont  hiillés  en  s|)irale 
(N)nique.  De  la  sorte,  au  moment  où  le  ressort  est  comi>lète- 
menl  bandé,  la  chaîniî  tire  siu*  la  partie  supérieure  de  la  fusée 
la  [dus  étroite»,  c'est-à-dire  agit  sur  un  petit  bras  de  levier.  A 
mesiuv  (pie  le  ressort  se  détend,  la  chaîne  agit  sur  des  parties 
d(»  plus  en  jjIus  larges  de  la  fusée,  (î'est-à-dire  sur  un  bras  de 
levier  de  j)lus  en  j)lus  grand.  11  en  résulte  (|ue  la  fusée  ayant 
été  taillée  pour  un  ressort-moteur  déterminé,  l'action  de  ce* 
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rossort  sur  le  rouage  est  cousUiule  pendant  toute  In  dinve  du 
mouvement. 

La  roue  M  fait  fonctionin'r  un  balaneier  qui  sert  de  répida- 
t^MiP  par  l'intermédiaire»  d'iuir  nudliplieafion  obteiuie  par  les 
roues  suivantes  : 

Rone  petite  moyenne  m. 

Roue  de  champ  C. 

Roue  de  rencontre  (ou  couronne)  R. 

Cette  dernière  a  son  axe  horizontal  afin  que  ses  dents  in- 
clinées puissent  frapper  alternativement  les  deux  j)al(»tt<»s  de 
la  verge  r?/  du  balancier.  De  plus  (A\o  a  un  n<^mbr(^  de  dents 
impair  afin  qu'une  seule  dent  s'échappe  à  chaque  vibration 
double  du  balancier. 

Celui-ci  est  maintenu  entre  le  coq  et  le  talon  de  son  sup- 
port S  par  deux  pivots.  Dans  sa  virole  est  fixée  la  partie*  cen- 
trale du  ressort-spiral  n'  retenu  par  son  antn»  extrémité  à  la 
jdaline  par  uu  piton  p. 

Les  deux  palettes  sont  placées  alt(M'nées  sur  la  verge  (»t  font 
entre  elles  un  angle  un  peu  supérieur  à  Tangle  (troit.  CVoir 
pi.  I,  fig.  2.) 

Il  est  facile  de  voir  sur  le  croquis  que  lorsque  la  dent  supé- 
rieure D  de  la  couronne  est  sur  le  point  d'abandoimer  la 
palettx>  supérieure  P,  après  avoir  fait  faire  au  balancier  une 
oscillation  simples  dans  un  sens,  la  dent  inférieure  D'  est  sur 
le  point  de  pousser  à  son  tour  le  balancier  en  s(»ns  contraire' 
pour  lui  faire  exécuter  une  oscillation  sim})le  dans  co  der- 
nier sens.  Les  dents  suivantes  feront  de  même.  Ainsi  il  ui» 
passe  qu'une  dent  de  la  partie  supérieure  de  la  (*oui*onne  à 
chaque  oscillation  double  du  balancier. 

Les  impulsions  que  reçoit  le  balancier  doivent  être  de  même 
force  sous  peine  de  fain*  varier  sa  vitesses  Cette  condition  est 
réalisée,  conmie  nous  l'avons  vu  plus  haut  par  remploi  de 
la  fusée. 

Un  uiouvement  de  celle  nature  normalement  établi  ne  doit 
|)as  faire  plus  de  2  ujimiles  (te  variation  })ar  2i  heures.  L'irn 
cr)nsidérait  autrefois  cette»  justesse  suffisante  pour  une  nuui- 
tre. 

Une  montre  montée  doit  en  général  fonctionner  pendant 
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3()  hoiiros.  Peiidniit  bo  tcriips,  lo  bariliet  fait  onviron  4  tours  ot 
la  fusée  G. 

Si  Ton  aflri))U(»  a  la  voiw  do  fusiM»  00  dcMits  (»f  10  aii  |)ignon 
(In  la  rouo  niovi^nno,  (vito  rouo  fora  3()  tours  j)oiulanl  quo  1<» 
harillot  on  fora  4. 

La  vitosso  dos  oscillations  dos  balanciors  dos  montros  à 
roue  de  rencontre  osi  d'environ  8.400  vibrations  doubles  à 
l'heure. 

Nous  pouvons  attribuer  à  une  montre  délerminée  les  nom- 
brôs  de  dénis  suivants  : 

Roue  de  fusée  :  64  dents. 

^.  ,     .,  .       C   rou(^ 00  dents. 

Roue  û:rande  nlovonnr^  •'   <      •  o  i     i 

>   pijT^non 8  dents. 

-^    .        .*.  (   roue 60  d^nts. 

Roue  p(Md(»  n)ovoîuio  :      ?      .  /»   ,     . 

'  *  >   l)ignon 0  dents. 

T^  ,      ,  (  roue 48  deiits. 

Roue  de  champ  :               )     .  «  . •»     . 

'  ^   pignon 6  dents. 

,,  (  roiio 13  donis. 

Ooiiroime  :  )     ;  Ait 

)  pignon 0  d<Mifs. 

Pondant  que  la  grande  moyonni^  fora  un  tour,  c'est-à-dire 
j)(»ndant  un(»  houn\  la  couronne  aura  fait  un  nombre  de  tours 
égal  au  produil  du  nombre  dos  dents  dos  roues  divisé  par  le 
produit  dos  pignons; 

.       04  X  (>()  X  /iS 
^^^^        8  X  t)  X    0 

et  comme  elle  a  13  dents,  le  balancier  aura  fait  en  une  lieuse  : 

04  X  00  X  48  X  13         .,  ^  .,^.     ....         \     ,, 

r, n 7* ^^oit  8.320   vil)rations  dou])les  ; 

o  X  b  X  i) 

ou  à  la  nilnuto  138.00  vibralions  doubles. 

(îoinmont  élablissaif-on  un  lo]  balanciei'? 

Le  rouage  ayant  les  nond)res  d<'  dents  })roposés  étant  monté 
dans  la  cage,  Thorlogor  faisait  un  balancier  de  dimensions 
extérieures  définitivos,  mais  d'un  poids  un  pou  lourd  au  jugé 
et  muni  de  sa  vierge  ainsi  qu(^  <lo  sa  virole. 

Ce  balanci(T  était  établi  outre  ses  sujiports  sans  n»ssort- 
spiral. 
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La  montre  était  montée  par  3  on  4  tonrs  do  clé  ot  l'horloger 
la  laissait  marcher. 

Dans  ces  conditions  le  balancier»  pent  marclu^r,  mais  envi- 
ron deux  fois  moins  vite  qiravc^c  le  ressort-sj)ii'nl  qni  Ini  con- 
vient. Il  est  de  poids  en  harmonie  av(»c  1(^  ressoi*t-moleni* 
qnand,  dans  l'espace  d'nne  heure,  la  nïontre  a  tiré  de  25  h 
28  riiinhtes. 

L'horloger  reprenait  son  balancier  el  évidait  la  partie  in- 
lerne  de  son  ponrtonr  de  manière  à  diminuer  progressive- 
ment son  poids  et  en  l'équilibrant  chaque  fois  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  à  tireî'  en  une  heure  un  nombre  de  minutes  maiTjué 
par  l'aiguille  compris  entre  25  et  28. 

Aloî»s  seulement  il  le  numissait  de  son  spiral,  opération  qui 
se  faisait  par  des  procédés  analogues  aux  procédés  actuels;  il 
donnait  enfin  à  ce  ressort  la  longueur  voulue  pour  que  le 
balancier  fass(?i  138,66  vibrations  a  la  minuté. 

Terminons  la  description  des  parties  essentielles  du  mou- 
vement de  la  montre  par  le  fonctionnement  d(^s  aiguilles 
(pi.  T,  fig.  i). 

Le  rouage  figuré  à  la  partie  inférieure  du  dessin  et  suppor- 
tant les  deux  aigiiilles  s'appelle  la  viimiieriv. 

Il  comprend  : 

Une  chaussé(»  c&c'  (en  hacluu^es  sur  le  croquis); 
Une  rouc^  d1ieur(»s  aa  ; 
Une  roue  de  renvoi  hh\ 

La  chaussée  porte  à.  sa  base  en  c  un  pignon  engrenant  avec 
la  roue  de  renvoi.  Elle  est  pénétrée  à  frottement  dur  |mr  la 
broche  de  la  roue  M  des  heures  et  tourne  avec  elle. 

La  grande  aiguille  est  fixées  par  un  cari»é  à  Textrémité  de  la 
chaussée.  Ce  carré  dé])asse  un  peu  le  trou  de  la  grande  ai- 
guille, ce  qui  permet  (le  Uùiv  tourner  la  chaussée  avecvla  clé 
en  entraînant  la  grande  aiguille  |)oui'  mettre,  j)ar  exem|)le,  la 
montre  à  l'iieure.  Dans  ce  mouvement  la  roue  M,  retenu(^  par 
le  reste  du  rouage,  ne  peut  tourner,  la  résist-ance  du  frotlc*- 
ment  dur  est  vaincue  et  la  chaussée  tourne. 

La  roue  de  renvoi  engrène  avec  le  pignon  de  la  chaussée  et 
porte  un  pignon  b*  qui  engrène  avec  la  roue  d'iieures  aa. 
Celle-ci  tourne  librement  autour  du  canon  de  la  chaussée  et 
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porto  ollo-même  un  ranon  sur  Ic^qnol  est  fixéo  Taiguillo  des 
luMiros  ou  pefifo  aiguille. 

L'ensonihlo  de  la  chaussée  de  In  roue  de  rcMivoi  et  do  la  roue 
d'heures  constitue  une  démuUiplication  f(»lle  que  la  roue 
d'heures  fasse  exacteniml  \\n  tour  pendant  que  la  clmussée 
en  aura  fait  12. 

Supposons  10  d(*nts  au  jugnon  de  la  chaussée;  30  dents  i\ 
la  roue  (rheun^s  et  30  dents  i\  la  roue  de  renvoi,  et  dierchons 
à  étahlir  le  nond)re  de  d(Mits  x  du  pignon  do  cette  dernière 
roue. 

Quand  la  roue  d'heures  fait  un  tour,  le  pignon  de  la  ciiaus- 
sée  en  aura  fait  12. 

Kn  mettant  les  nomhres  proposés  dans  la  formule  indiquée 
])lus  haut,  nous  avons  l'équation  : 


30  X  30 
10  X   X 


^^  12  d'où  îT'  =  9  dents. 


PLANCHE  I 
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III 
HISTOllIQUE  SUCCINCT  DE  SON   ÉVOLUTION 

Le  terme  «  montre  »  vient  de  ce  qu'autrefois  le  cadran 
s'appelait  la  montre  de  l'horloge.  Il  monlraif  les  heures. 

La  montre  ne  présente  en  effet  que  Taspect  d'un  cadran; 
il  est  donc  inutile  d'en  dire  plus  long. 

Elle  ne  s'est  appelée  horloge  porUitivc»  (ju'au  début,  surtout 
dans  le  langage  descriptif  de  certains, auteurs.  Remplaçant 
les  véritables  horloges  portatives  i\  poids,  elle  avait  conservé 
leur  nom  pendant  quelque  temps. 

Dans  sa  description  de  la  collection  du  [)rince  Soltikoff. 
Pierre  Dubois  dit  ceci  :  «  L'époque  précise  de  l'invention  des 
montres  proprement  dites  est  difficile  h  constater.  »  D'après 
lui.  le  ressort-moteur  aj){)liqué  aux  horloges  daterait  du  ro- 
gne de  Charles  VII,  c'est-à-dire  du  milieu  du  xv*  siècl(\  S'il 
en  est  ainsi,  cette  date  serait  la  limite  extrême  la  j)Ius  an- 
cienne de  l'existence  possible  des  monfri»s,  car  sans  ressort- 
moteur  il  eût  été  impossible  de  les  réaliser.  Il  peut  y  avoir  eu 
des  montres  dès  le  milieu  du  xv  siècle. 

D'après  MM.  Imbert  et  de  Villenoisy,  il  existait  sous  Ghar- 
l(*s  VIII  et  Louis  XII  «  un  grand  nombre  (1(^  montrt»s  d'un  tra- 
vail soigné  et  dont  la  j)etitesse  prouve  cliez  les  artistes  qui  les 
construisaient  une  expérience  déjà  longue  de  ce  genre  de 
travail  ». 

Plusieurs  auteurs  attribuent  aux  ouvriers  de  iNiiremberg 
les  premières  horloges  portatives  que  l'on  j)ortait  à  la  cour  de 
Charles  IX  et  d'Henri  III. 

Déjà  vers  1540  on  avait  ])résenté  à  Charles-Quint  une  hor- 
loge de  celte  espèce  comme  quelque  chose  de  fort  curieux. 

Richement  travaillées,  ces  montres  étaient  en  forme  de  co- 
quille, de  fruits,  en  forme  de  croix  latine,  octogonales,  sou- 
vent avec  le  boîtier  en  cristal  de  roche.  Il  y  en  avait  (în  bagues 
et  même  en  pendants  d'oreilh^s.  Les  plus  ordinaires,  en  forme 
d'ovale  ou  d'amande,  étaient  surnommées  à  Paris  les  «  œufs 
de  Nuremberg  ».  Elles  avaient  un  ressort-moteur  d'acier  roulé 
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en  spiral(\  Une  j)i'eniière  roue  dentée  adaptée  au  barillet, 
comme  dans  les  montres  modernes,  transmettait  l'action  du 
ressort  au  reste  du  roiuige  qui  ne  comportait  que  deux  roues. 
Pour  remédier  à  Tirrégularité  de  l'action  du  ressort,  les  Alle- 
mands lui  appliquèrent  une  courber  compensatrice  stackfrced 
(j)l.  II,  iig.  1),  re])rés(Mitée  en  K.  Cette  pièce,  en  tournant  en 
même  feinps  que  le  barillet,  remontait  un  ressort  R  qui  s'op- 
posait à  Taction  du  ressort-moteur  dans  h»  haut  de  sa  bajule 
et  augmentait  sou  action  vers  le  bas.  Le  ressort  R  s'appuyait 
sur  hî  siackfreed  au  moyen  d'un  galet  G. 

Ces  niontres  n'avaient  qu'une  aiguille  ou  indicateur.  Leur 
écluipj)emenl  imité  de  celui  des  borloges  était  à  roue  de  ren- 
contre et  h  foliot.  C'était  un  balancier  formé  d'une  barrette  f[* 
(flg.  1)  montée  à  angle  droit  sur  la  verge  et  i)ortant  à  cbacune 
de  ses  extrémités  un  petit  disque  pesant  fixé  après  réglage 
sur  la  barrette.  Le  niouvejueul  en  était  ass<'Z  lent.  Un  ^systèuio 
de  réglage  aos,  fornuuit  un  jongle  rigide  et  tournant  à  frotte- 
ment dur  autour  du  point  o,  permettait  de  ra[)procli(U'  ou 
(l'éloigner  de  l'un  des  bras  du  foliot  un  bout  de  soie  de  san- 
glier 6*  i)erpendiculaire  au  j)lan  de  la  |)latine,  dont  l'élasticité 
avivait  le  départ  du  balancier  après  cbaque  clioc  sur  lui. 

Ce  système  p<»rn)ettait  de  régler  la  nu>ntre  en  augmentant 
ou  en  diminuant  ramplilude  des  oscillations  du  foliot. 

Certaines  montres  portaient  un  organe  de  réglage  p.réfé- 
rable  indiqué  ])ar  la  figure  2  et  signalé  par  M.  Devaux,  lior- 
Iqger  à  (îrenoble.  Dans  ce  système,  la  soie  do  sanglier  était 
fixée  au  foliot  à  angle  droit  avec  les  bras  et  Taxe.  Elle  oscillait 
entre  deux  butoirs  OU'  dont  le  suj)port,  s'aj)procbant  ou 
s'élpignant  à  volonté  de  l'axe  du  foliot,  auginejitait  ou  dimi- 
nuait Tamplilude  de  Toscillation.  Le  départ  du  foliot  étiijt 
avivé  à  cbaque  oscillation  simple. 

Vers  1550,  un  inconnu  fort  ingénieux  inv(uite  la  fusée  qui 
remplace  dès  lors  le  stackfreed.  Elle  est  d'abord  reliée  au  ba- 
rillet par  une  fine  corde  de  boyau,  mais  en  raison  de  l'action 
de  riuiniidité  sur  cette  corde,  le  besoin  se  fait  sentir  d'i-'ui- 
I)loyer  un  Viqu  métallique. 

Vers  1580,  un  liorlqger  suisî?e,  (Unu^t,  invente  la  cbaîne 
d'acier  (j)l.  II,  fig.  3),  absolument  semblable  h  nos  premières 
cliaînes  de  bicyclettes  et  dont  le  mode  de  fabrication  est  resté 
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sensiblement  le  même  jiusqn'à  nos  jours.  Vers  lu  mémo  épo- 
que, le  f()liot  fut  remplacé  par  un  balancier  circulaire.  Jus- 
que-là (voir  fig.  1),  le  coq,  qui>avait  étp  tout  a  fait  rudimen- 
taire  (une  toute  i)etite  table  et  un  talon  fixé  à  la  platine  par 
un  tenon  et  une  clavette),  ])rend  des  dim<'usions  plus  grandes 
pour  recouvrir  et  protéger  li^  balancier.  De  forme  d'abord  un 
peu  allongée,  il  finit  \my  épouser  celle  du  balanci(»r  et  devient 
à  table  circulaire. 

L'idée  d'aj)pli(|uer  au  balancier  un  n^sso^'t  régulateur  se 
manifeste  de  plusieurs  cotés  à  Iti  fois. 

Vers  1060,  i\  Orléans,  Tabbé  de  Haulefeuille  imagin*^  un 
Vi'i^sQvl-réulant  consistant  ej^  une  légère  lapK^  droite  fjxécî 
d'une  part  à  la  platine,  de  l'autre  au  centre  du  balancier.  Ppu 
après,  M.  d(»  la  Hire  inuigine  et  construit  un  ressort  re|)Hé  en 
ondes  (pi.  II,  lig.  4)  domiaut  |)lus  d'ani])lilude  aux  oscilla- 
tions du  balancier. 

Un  j)('U  ])lus  tard,  à  Londres,  1(*  l)*"  Hoock  inuigine  diî  don- 
mw  a  ce  n^ssort  la  foi'uu?  eu  spirale  et  fait  exécuter  en  KHîî), 
j)ar  Tompion,  une  nu)ntro  de  ce  giîure.  Toutefois  ç(î  progrès 
U'esl  pas  rendu  public. 

Enfin,  en  1074,  Huygliens  ayant  établi  scientifiipiemeut 
que  la  forme  en  s})irale  était  celle  qui  convenait  en  tous  p.oints 
à  la  régularisation  des  oscillations  du  b^lancicu',  rinvenlii)n 
entra  dans  le  donuiine  public. 

Les  premiers  ressorts-spiraux  (fig.  5)  avaient  une,  parliez 
rectiligne  le  loug  (le  laquelle  glissait  la  pince  \h)  réglage  p, 
actionnée^  par  un  axe  fileté  (lans  U'  sens  de  Tavancc  ou  du 
retard.  Ils  étaient  en  forme  de  fouçty  c'est-à-dire  s'auuncis- 
saient  de  plus  en  plus  vers  le  çentn^  Cette  forme  de  fouet 
s'est  conservée  pendant  très  longtepij)s. 

Muni  d'un  r(»ssort-spiral,  le  balancier  avait  la  faculté  de 
cjécrire  do  grands  arcs  avec  une  yitesse  bien  supérieure. 
L'écliappemeiit  était  régularisé  dans  des  proportions  coiisi- 
déirables  par  le  fait  que  le  s{)iral  agissait  seul  jjpiu*  absorber 
les  résistances  dans  les  (espaces  (;n  dehorî?  de  racfion  des 
palettes  de  la  verge  et  qu'il  rendait  les  oscillations  sensible- 
mei^l  isocbrones.  De  plus,  (mi  raison  de  son  içierlie  et  de  §a 
yit<^SS(î  accélérée,  le  balanci^^r,  à  la  façon  d'un  pc^tit  gyroijcope, 
atténuait  les  secousses  qui  auraient  ])u  annuler  le  mouvemeiit. 
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f.e  conlre  d(^  gnivito  du  sj)iral  se  coiifouduMl  soiisibloniont 
avec  celui  de  Taxe  el  l'élasticité  du  n^ssort  obligeant  le  balau- 
(ûer  à  continuer  son  niouveni(uit,  la  montre  ])ouvait  dès  lors 
ré(»ll(»me.nt  être  portée,  nieuie  aux  allures  les  plus  vives,  sans 
qu'elle  s'arrêtât  ou  que  la  régularité  du  mouvement  en  souf- 
frît. 

La  montre  venait  d'être  dotée  d'une  justesse  (uiviroi\  dix 
fois  plus  grande  cjue  c(»lle  qu'Mle  avait  j)ossédée  jusc]u'alors. 
Klle  pouvait  indiquer  les  minutes  el  même  les  mesurer  avec 
une  précision  suffisante.  En  1670,  Quarre,  borloger  anglais,, 
imagine  la  cadratiu^e  actuelle  permettant  de  sTiper|)oser  cou- 
cc^ntriquement  Taiguille  des  minutes  sur  celle  des  heures.  Les 
montr(»s  ont  dés  lors  deux  aiguilles,  la  circonfércwice  du  ca- 
dran porte  les  mimites,  les  quarts  d'heure  n^st^'ut  marqués  au- 
d(»ssous  des  heures.  La  montre  a  i)ris  en  somme  sou  aspect 
définitif. 

Dos  le  début  du  ressort-spiral,  ses  pro[)riétés  avaîiMit  été 
lï^llement  vanté(»s  que  })lusieurs  horlogers,  oubliant  (pie  dans 
l'échappement  à  roue  de  rencontre  la  forc(»  du  ressort-moteur 
agit  directement  sur  le  balancîier,  furent  persuadés  que  la 
fusée  était  inutile. 

Ils  revimvnt  au  barillet  tournant,  nuùs  rex])érience  Ht  ru- 
j)idement  abandonner  cette  pratique, 

Kn  même  temps  que  la  minutc^rie,  Ouarre  avait  imaginé  la 
répétition.  Vers  1G80,  son  compatriote  Barlow  j)résentait  éga- 
lement une  montre  à  répétition  analogue  à' celle  de  Quarre, 
mais  exigeant  deux  poussoirs,  un  })our  les  heures,  l'autre 
|)our  les  quarts,  tandis  que  celle  de  Quarre  n'en  avait  qu'un 
s(Md  pour  faire  sonner  successivement  les  heures  et  les  (juarts. 
Le  systènie  imaginé  par  Quarre  prévalut  et  fut  exécuté  f)ar  le 
célèbre  horloger  anglais  Tompion.  La  montrée  contenait  uîi 
timbre  et  était  ])ar  ce  fait  assez  volumineuse  malgré  une  cer- 
taine réduction  du  mouvement.  Les  montres  à  répétition,  de- 
puis Louis  XIV  jusqu'à  Louis  XVI  inclus,  sont  faites  d'après 
le  système  de  Quarre. 

En  passant  en  l^Yance  cette  invention  avait  été  perfection- 
née par  Julien  L(»roy,  (pii  avait  n'mplacé  le  ])ignon  volant  par 
un  échappement.  Toutefois  le  j)ignon  volant  survécut  et  fut 
conservé. 
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Des  muiitiTs  à  réveil,  à  quaiitiùiiios,  à  équation  furent  exé- 
cutées dans  divers  pays;  mais  ce  n'est  qu'au  conuneucemonl 
de  kl  llégence  que  l'horlogi^rie  française,  mieux  protégée,  put 
j)rendre  un  réel  essor. 

Le  ministre  Law  se  proposa  de  f)erfectioiui(»r  cet  art  et  de 
Cfuiserver  ainsi  à  la  l'Yance  l'argent  dont  elle  éUiit  tributaire 
à  rAngIi»lerre  pour  la  plus  grande  {)artie  de  l'horlogerie. 

Il  attira  beaucoup  d'ouvriers  anglais  et  organisa  une  fa- 
bricpie  dont  un  Anglais  d'origine»,  de  Suly,  fut  nonuné  direc- 
teur. Cette  organisation  ne  dura  pas  longtemps,  car  l'Angle- 
terre se  luita  de  rappeler  ses  sujets,  mais  le  mouvement  était 
donné  et  rémulation  établie  par  la  concurrenc(\  De  Suly 
connut  les  talents  de  Julien  Leroy  et  l'encouragea.  Leroy  prit 
dans  l'horlogerie  française  et  anglaise  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  et  supprima  «  tous  les  secrets  em|)loyés  pour  rendre 
li^s  ouvrag:\s  plus  difficiles  à  être  démontés  et  réparés  ». 

Il  aj)|)orta,  vers  1740,  un  [)erf(?clionnemenl  des  j)lus  utilc^s  à 
la  montre  en  créant  la  potence»  sur  hujuelle  sont  montés  les 
organes  de  réchap|)em(Mit. 

Au  lieu  d'un  support  inamovibh»  (Og.  (>)  rivé  à  la  platine 
f)ar  sa  partie  supérieure  et  recevant  le  pivot  de  la  couronne 
dans  le  trou  o,  il  tailla  ce  support  en  forme  de  potence  dans 
rexti*émité  d'un  lardon  à  coulisse  (tig.  7)  permettant,  au 
moyen  d'une  vis  de  rappel  r,  de  régler  les  clmtes  du  balancier 
sans  démonter  la  platine  et  sans  déformer  les  pièces  exis- 
tantes comme  il  fallait  le  faire  auparavant. 

C(»tte  innovation,  qui  fut  applicjuée  aux  montres  dès  le  com- 
UKMKîement  de  la  deuxième  nioitié  du  xviii*  siècl(\  permet,  à 
première  vue  du  mécanisme,  de  distinguer  les  montres  anté- 
rieures de  celles  j)ostérieures  à  cette  éj)oque  (à  peu  près  1750). 

Vers  1700  étaient  fabriquées  en  France  : 

La  montre  simple; 

IkI  montre  à  réf)étition  à  timbre  et  à  timbre  et  à  sourdine; 
La  montre-horloge  (sonnant  les  heures  et  les  quarts  au  pas- 
sage) ; 

La  montre  à  réveil; 

l   grand  rouage, 
La  montre  à  3  parties  :      )  répétition; 

/   sonnerie  au  passage  ou  réveil, 
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La  montre  à  équation  («  qui  marque  les  erreurs  du  so- 
leil! )));    ., 

La  montre  à  quantièmes; 

La  montre  à  secondes; 
.  La  montre  de  carrosse,  trois  ou  ijuatre  fois  plus  grosse  que 
les  autres,  a})})e]ée  aussi  grosse  toquante. 

Elle  était  ordinairemtuit  à  répétition.  Suspendue  dans  la 
chaise,  elle  servait  à  (îourir  la  ])oste. 

11  y  avait  encore  en  usage  à  c(»tte  même  époque  des  montres 
à  corde,  à  barillet  tournant  et  à  remontoir;  mais  c'étaient  des 
anciennes  et  Ton  n'en  faisait  plus. 

Celles  à  corde  avaient  encore  le  boyau  au  litui  de  chaîne. 
On  leur  avait  adapté  un  spiral  et  modifié. les  derniers  mobiles 
quant  aux  nombres  des  dents. 

(^'lles  à  barillet  tournant  dataient  diî  r(u*rem'  cpii  avait 
suivi  rinvention  du  n^ssort-spiral  et  dont  il  a  été  parlé  un  peu 
j)lus  haut. 

Celles  à  HMiiontoir  |)rovenai(4it  du  goût  exagéré  qui  s'était 
manifesté  vers  la  fin  du  xvn''  siècle  et  au  conunencemenl  du 
xvui^  (^n  faveur  de  la  décoration.  Les  gens  de  goût,  A  ils 
étai(Mif  nombreux,  avaient  trouvé  mauvais  que  le  trou  du  re- 
montage perçAt  un  beau  cadran  sur  l'un  de  ses  côtés.  Satis- 
faction leur  fut  donnéf*  et  Ton  imngina  de  remonter  la  montre 
])ar  un  (*arré  tournant  au  centre  de  Taiguille.  Dans  la  plu- 
|)art  des  montres  Taiguilh»  des  minutes  disparut  en  raison  de 
la  (•om{)li(^ation  relative  du  système  et  il  ne  resta  |)lus  que 
c(»l]e  d(*s  heures.  La  division  en  minutes  disparut  i*t  il  ne  resta 
qn(^  celle  des  quarts. 

La  production  de  c(»s  montres,  dont  quelques-unes  du  reste 
sont  ricliement  décorées,  ne  dura  })as  longt(;mps.  «  Januiis 
l(»s  Anglais  ne  doimèrejit  dans  de  |)areilles  extravagances.  » 

x\  l'époque  de  Louis  XVI  aucini  changement  ne  se  fit  dans 
Je  mécanisme. 

La  montre,  qui  était  très  baute  de  cage  sous  Louis  XIV, 
avait  dimijuié  d(^  l)auteur  sous  Louis  XV  :  elle  continua  à 
s'o})latir  encore  un  peu  sous  Louis  XVI  en  diminuant  aussi 
un  |)eu  de  diamètri». 

Le  goût  jH)ur  les  montres  plati^s  s'était  dessiné  et,  eji  177C, 
Lé])ine  donnait  sutisfaction  à  la   mod(*  en  constrnisanl  l(*s 
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montres  plates  qui  portent  son  nom.  Elles  étaient  ])ourvues  de 
réchappement  à  cylindre  inventé  par  Graham  en  1730,  échap- 
pement qui  jusque-là  n'avait  été  appliqué  qu'à  quelques  mon- 
tres d'un  très  grand  prix  en  raison  dos  difficultés  de  son 
exécution.  L'outillage  pour  tailler  les  roues  de  cylindre  s'étant 
perfectionné  dej)uis,  Lépinc^  [)ut  livrer  au  public  des  montres 
à  cylindre  dout  I  échappement  pouvait  plus  facilement  trou- 
ver sa  place  dans  les  riiontres  plates.  Mais  ce  systèmp  avait 
encore  à  lutter  pendant  plus  de  GO  ans  avant  do  détrôner  la 
montre  à  roue  de  rencontre. 

Kn  i78i),  ]3réguet  trouvait  à  son  tour  le  moyen  de  concilier 
la  i*é|)étition  avec  la  montre  assez  ])late  en  imaginant  le 
ressort-timbre.  Agréablement  sonore,  ce  ressort  tenait  infini- 
ment moins  de  place  que  l'ancien  timbre.  L'on  pouvait  facile- 
ment en  m<4tre  deux  donnant  chacun  une  not(^.  dilTérentiî  afin 
(le  distinguer  j)lus  facilement  la  sonnerie  des  quarts  de  celle 
des  h(un*es. 

{]e  coup  d'œil  rapide  sur  la  succession  des  divers  perfec- 
tionnements de  la  montre  à  roue  de  rencontre,  depuis  l'inven- 
tion de  la  fusée  jusqu'à  ravènement  de  la  montre  à  cylindre, 
nous  doime,  conane  on  le  voit,  plusieurs  points  de  repère  qui 
permettent  d'assigner  une  date  a|)proximative  à  un  mouve- 
ment de  ce  genre. 

Il  convient  d(»  terminer  cet  historique  succinct  par  l'exa- 
men, aux  différentes  époques,  d(î  Toutillagi'  et  des  procédés 
de  dorure.  Le  coq,  l'ornementation  de  cerUiines  pièces  acces- 
soires, la  forme  de  la  boîte,  le  cadran,  etc.,  seront  présentés 
dans  les  deux  derniers  chapitres. 

L'examen  d(^s  traces  que  l'outil  a  laissées  siu'  les  pièces 
fournit  une  limite  extrême  de  ré])oque  à  lacjuelle  le  travail  a 
été  exécuté  si  l'on  connaît  l'époque  de  l'apparition  de  cet 
outil. 

La  machine  à  fendre  lès  roues  est  plus  ancieime  que  la 
montre  puisqu'elle  avait  déjà  servi  dans  le  travail  des  horlo- 
ges. Bien  que  la  première  machine  de  ce  genre  construite  en 
France  date  de  1750,  époque  de  Bertlioud,  elle  avait  toujours 
été"  employée,  on  la  faisait  venir  d'Angleterre.  Ne  faisaient 
exceptionnellement  les  roues  à  la  main  que  les  horlogers  dé- 
pourvus de  cett<»  machine  pour  les  réparations  ou  remplace* 
monts  de  jûèces  perdues. 
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La  machine  à  taill(^r  les  fiisros  est  aussi  frès  ancieniio.  Tou- 
tes les  montres  Louis  XIV  ont  l«Hir  fusée  taillée  à  la  machine. 
On  n'en  connaît  pas  actuellement  la  date  d'origine.  Il  faudrait 
avoir  en  main  un  grand  nomhre  de  nujuv(»ments  des  époques 
antérieures  pour  assigner  une  dat(»  ai)proxiinative  du  premier 
emploi  de  cette  machine. 

La  machine  à  arrontUr  les  dents  des  roues  n'a  été  employée 
que  tout  à  fait  à  la  fin  du  xviii«  siècle.  C(»tte  machine  n'était 
|)as  ahsolument  nécessaire,  sauf  au  point  de  vue  de  la  ra})idité 
du  travail,  puisque  les  horh)gers  du  commenc(»ment  du 
xix*^  siècle  faisaient  encore  à  la  main  Tarrondi  des  dentun^s 
et  que  dans  les  traités  d'horlogerie  de  celle  époque  ce  genre 
(te  travail  tient  une  large  placée 

Le  n^sle  de  l'outillage  simple  (»st  demeuré  stînsihh^iH'nt  le 
même»  depuis  l'origine  jusqu'à  la  Révolution. 

La  production  mécanique  des  j)ièces  d'horlogerie  n'a  coirî- 
UH^ncé  que  vers  1805. 

Il  en  résulte  que  jusque  vers  cett<^  date,  hormis  la  division 
de*  la  denture  et  la  taille  de  la  fusée,  le  travail  d(»s  pièces  a  été 
fait  au  tour  simple  et  au  moyen  des  outils  ordinain^s.  Pendant 
cette  longiu»  périod<'.  la  trace  de  l'outil  ne  p<'ut  guère  fournir 
d'indications  sur  l'âge  d'une  pièce;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle,  du  tour  de  nuiin  de  l'artisan. 

Nous  savons  que  les  horlogers  du  siècle  d(»  Louis  XIV,  par 
ex(»m|)le,  étaient  plus  hahiles  dans  le  travail  à  la  lime  que 
ceux  de  l'Kmpire. 

Si  nous  comparons  une  pièce  quelconque  isolée^  fait<»  sous 
Louis  XIV  à  uni»  pièce  analogue  faite  en  i8()()  et  h  fortiori  à 
une  |)ièc«'  faite  |)lus  tard,  et  qu(»  ces  pièces  prés(Mitent  l'une  A 
l'autre  des  parties  géométriques  et  d'autn^s  travaillées  seu- 
lement à  la  main,  nous  ferons  toujours  cette  constatation  :  la 
pièce  Louis  XIV  aura  ses  parties  géométriques  étahlies  avec 

*  n  est  très  facile  de  ilisUnguer  une  dciiluro  donl  rarrondi  a  êli}  fail  h  la 
main  do  l'arrondi  Ta  il  à  la  machine.  Dans  l'arrondi  Tait  à  la  main,  les  lianes» 
des  dents  sont  prolongés  par  une  iiclilcenlailliî  qu'a  faite  la  lime  sur  le  plaide  la 
roue, comme Tindiqu:'  la  fig.  8  de  la  planche  II.  Celle  entaille  estparliculitM'emenl 
apparente  sur  les  roues  de  champ.  En  outre,  la  forme  des  dents  est  à  peu  prés 
bi-ogivale.  Dans  l'arrondi  fait  à  la  machine  celte  entaille  n'existe  pas,  le  fond 
de  l'intervalle  entre  les  dénis  est  plat  et  les  flancs  intérieurs  des  deux  dents 
voisines  sont  parallèles  jusqu'au  point  où   commence  l'ogive. 
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une  exactitude  très  suffisante  et  celles  faites  à  la  main  admi- 
rablement travaillées  et  ayant  pour  ainsi  dire  chacune  son 
caractère  propre,  tandis  que  l'autre  pièce  aura  un  fini  parfait 
dans  les  parties  géométriques,  mais  l)eaucou|)  moins  de  soin 
dans  les  parties  faites  à  la  main. 

On  peut  donc  évaluer,  dans  une  certaine  mesure,  Tancien- 
nettî  d'un  travail  en  rexaminanl  de  près,  à  condition  d'avoir 
au  préalable  fait  un  examen  approfondi  de  pièces  nombreu- 
ses dont  on  connaît  l'époque. 

La  dorure  au  feu  a  été  employée  pendant  toute  la  durée  de 
la  fabrication  de  la  montre  qui  nous  occupe.  Elle  recouvrait 
les  j)latines,  le  coq,  les  roues,  barillets,  les  piliers  et  les  pièces 
do  cuivre  fixées  sur  la  petite  platine  ainsi  que  l(»s  autres 
pièces  accessoires  apparentes. 

Elle  se  faisait  en  frottant  avec  un  avivoir  un  amalgame 
d'or  et  de  mercure  (or  moulu),  en  présence  d'un  peu  d'acide 
azotique,  sur  la  pièce  de  cuivre  à  dorer.  Ainsi  recouverte  d'une 
couche  uniforme  d'amalgame,  la  piè(M»  était  portée  sur  un  feu 
de  charbon  de  bois  à  une  température  voisine  de  360°.  Le 
mercure  s'évaporait,  laissant  l'or  formant  un  alliage  super- 
ficiel avec  la  piè(M».  Celte  dernière  était  plongée  dans  du  vinai- 
gre, rincée»  et  grattebossée.. 

Elle  présentait  un  aspect  à  grains  brillants  très  serrés.  Pré- 
parée avec  de  for  fin  en  f(Miill(»s  ou  à  peu  près  (séjiar  ou  or  d(* 
ducats),  elle  avait  nne  belh»  couleur  jaune. 

Les  coqs  Louis  XIV  ont  été  brunis  sur  toutes  Jeurs  parties 
accessibles  au  brunissoir. 

Vers  le  milieu  du  xviii*  siècle  apparaît  la  dorure  à  la  feuille 
qui  s'applique  aux  pièces  de  cuivre  autres  que  les  platines  et 
leurs  piliers  et  les  coqs,  (»t  bientôt  aux  coqs  eux-mêmes 
Analogue  à  la  précédente,  mais  plus  facile  et  plus  économi- 
que, cette  dorure  se  faisait  en  applicpiant  sur  la  pièce  préala- 
blement amalgamée  une  feuille  d'or  double  ou,  à  défaut  d'or 
double,  une  épaisseur  de  trois  feuilles  d'or  des  doreurs.  Elle 
n'avait  guère  besoin  d'f'tre  brunie  après  la  chaufTe,  les  feuilles 
se  collant  bien  à  plat.  Aussi  est-elle  reconnaissable  à  ce  qu'il 
n'existe  pas  dans  les  creux  les  grains  que  l'on  retrouve  sur  la 
dorure  à  for  moulu.  Il  est  aisé  d(*  distinguer  sur  luie  pièce 
dorée  à  la  feuille  l'emploi  de  (»ette  dorure.  On  reconnaît  très 
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bien  les  bords  des  feuilles  d'or  repliés  sous  la  pièce  et  demeu- 
rés brillants  sur  la  bordure  des  parties  non  dorées. 

l/é|)aisseur  de  celle  dorure  fut  réduile  à  nue  rouille  dana 
les  travaux  à  bon  marché  à  partir  de  rKmpire.  Dans  la  der- 
nière période,  certains  coqs  ont  été  légèrement  dorés  au 
trempé,  d'autres  ne  l'ont  pas  été  du  tout. 
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Avant  de  passer  à  TexanicMi  des  aiiir(»s  |)arlies  de  la  montre 
pouvant  contribuer  à  lui  assigner  une  é[)0(|ue  déterminée,  il 
est  néeessaire  d'avoir  imk»  idée  du  eo(|,  cette  délicate  pièce 
dont  rornemenfation  a  toujours  été  conservée»  alors  que  celle 
des  autres  pièces  avait  disparu. 

{Voir  planche  I,  fig.  f.) 

IV 

LE  COQ 
(Voir  planches  If  et  lll.) 

Le  coq  sert  à  maintenir  la  partie  supérieure  de  Taxe  du 
balancier  et  à  proléger  ce  dernier  en  le  recouvrant  sur  toute 
sa  largeur.  Il  forme  (Mi  sonmie  au-dessus  de  la  petite  platine 
une  cage  ajourée»  qui  CDuficMif  l(»  balancier. 

Il  (»st  découj)é  n  jour  «'ifin  de  laisser  visibles  l(»s  oscillations 
du  balancier  et  cette»  découpure»  s'est  pn^tée»  à  d'innombrables 
moti  fs  d'e)rne»ment^lion. 

Dans  les  ancienn<»s  horloges,  le»  pe)int  (rattache»  élu  balancier 
se»  tre)uvail  au-(le»ssus  eie»  la  boîte  du  mouvement  et  était  dissi- 
mulé (lerri(»re»  im  l'rï)nlon  e)rrje'menlé  !*e»prése'ntAnt  la  plu|)art 
d»!  te'mps  \\\\  coq. 

Par  anale)gie»  on  a  nppelé  cejq  de  la  montre  la  pielîce  orne- 
menleV  qui  iM»couvre'  le»  bnlancie'r.  11  n'y  a  pfis  lieu,  à  mon 
avis,  de»  faire^  d'autres  r(»clH»rches  sur  l'origine  de  ce  nom. 

Sous  Françe)is  V\  h  l'épocjue  du  fe)liot,  1{»  coq,  fe)rt  rudi- 
mentaire.  se  compensait  d'une  toute  petite  table  rec(»vanf  le 
pivot  supérieur  (h»  la  V(»rge.  d'un  pe»tit  colle»!  veTtical  e»t  «l'un 
talon  percé  d'un  trou  rectangulaire»,  l'n  tene)n  de  la  platine 
h*av(n*sail  c(»tte  ouverture  (»t  une  clavette  fixait  le  coq  (pi.  II, 

ng.  1). 

La  figure  1  bis  représente»  un  ce)q  de»  montn»  du,  commence- 
ment du  règne  d'IIe^nri  II.  en  forme»  d'S,  dont  on  voit  le  mode 
de  fixation  au  tenon  de  la  [)latine. 

Ce  mode  d'attache  fut  (»mployé  en  (jénéral  jusqu'à  la  fin  du 
xvr  siècle  en  raison  de  la  difficulté  de  faire  de»s  vis  à  la  main, 
la  filière  n'étant  pas  inventée. 
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Pondant  le  règne  d'Henn  II,  lo  coq  prit  la  fonno  d'une  table 
elliptique  [)ortant  en  son  centre  le  logement  du  pivot  du  ba- 
lancier circuhure  cpii  commençait  à  rem})lacer  le  foliot. 

Son  orncnKMitafion  se  dév(»loppa  (U's  lors  très  vil(».  Klle  était 
tirée  du  règne  végétal  et  représentait  surtout  d(^s  enroulements 
de  feuillages  et  d(»s  brandies  de  fraisi<TS.  Enfin  la  table  épousa 
la  forme  circulaire  du  balancier. 

Les  pays  où  l'on  fit  d'abord  les  coqs  étaient  surtout  TAngl»'- 
l(»rre  et  la  Hollande.  Kn  France  on  en  faisait  moins. 

Les  coqs  anglais  ont  conservé  jusqu'à  la  fin  la  fornif»  à 
table  et  à  talon  unique. 

Kn  France  (ui  abandonna  cettf»  forme  pour  fain*  le  coq  cir- 
culaire, murû  de  deux  talons  courts  ou  oreillettes  synïétriqu(*s 
îl  était  en  effi^l  plus  stable  et  risquait  moins  de  cassi^r  le  pivot 
du  balancier  en  flécbissant  sur  lui. 

Eu  Hollande,  on  adopta  une  forme  mixte  à  deux  talons 
symétriques,  mais  se  prolongeant  en  barrett(»  jus(iu'aux  deux 
bords  de  la  platine. 

Il  est  donc  très  aisé  de  distinguer  ces  trois  genr»\^  de  coqs  a 
|)remière  vue  (voir  la  plancbe  III). 

Le  premier  genre  de  coq  circulaire  français  est  très  graud. 
Il  a  la  largeur  d'une  pièce  de  5  francs.  Il  corres])ond  h  r(Mn|)loi 
des  grands  balanciers  qui  ont  été  faits  au  début  de  Tinventiou 
du  ressort-spiral  afin  d'en  utiliser  tous  l.^s  avantageas.  Il  c^st 
muni  de  deux  petites  oreillettes.  (Test  le  grand  coq  Louis  XI\\ 

Vers  la  fin  de  ce  règne,  il  diminue  beaucou|)  de  diamètre 
tout  en  conservant  le  même  style. 

Sous  la  Rég(»nce,  les  oreillettes  du  coq  augmentent  de  dimen- 
sion et  donnent  à  l'ensemble  un  asjx'ct  elliptique.  En  même 
tem})s  apparaît  1<*  coquerel  (pi.  I,  fig.  1^,  organe  fixé  sur  le 
cof]  (»t  destiné  à  faire  porter  la  pointe  du  pivot  du  balancier 
sur  une  i)la(|U(»tte  d'acier  ou  sur  une  |)i(M're  din*e  et  non  |)lus 
sur  h*  fond  d'uïi  trou  percé  dans  h»  cuivre  du  coq  connue  au- 
paravant. 

Le  style  du  coq  cbange  nettement  dès  cette  époque  et  dons' 
le  dessin  une  place  est  réservé(»  au  coquen^t.  Puis  Taspect 
général  du  coq  redevient  progressivemcMit  circulaire,  les  oreil- 
MU'A  ne  cessant  de  diminuer  jusqu'à  la  fin  d(»  son  em|)loi. 

Dans  l'établissi^nent  d'une  montre  le  cocj  était  fait  en  der- 
nier' lieu. 
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L'horloger  tirait  sa  forme  d'une  pièce  de  laiton  bien 
écrouie  ^  Il  lui  donnait  les  dimensions  comme  formes  exté- 
rieures: hauteur  au-dessus  de  la  platine,  épaisseur  de  la  table 
(  t  diamètre.  Il  |)erçait  le  ti'ou  du  centre  et  ceux  destinés  au 
co([ueret  qu'il  ajuirfait.  Il  essayait  ensuite  ce  coq  non  terminé 
sur  la  platine  de  manière  qu'il  maintînt  le  balancier  d'aplomb. 
Il  perçait  les  trous  des  goupilles  du  coq  sur  la  platine  même, 
le  coq  y  étant  provisoirement  fixé  par  une  tenaille  à  coulant, 
et  il  prolongeait  ces  trous  d'un  seul  coup  dans  la  platine. 
Il  faisait  de  même  pour  les  trous  des  vis.    . 

(Les  goupilles  étaient  placées  plus  tard  dans  leurs  trous). 
Le  coq  était  ensuite  donné  au  graveur. 

Celui-ci  dessinait\sur  le  coq,  avec  une  pointe  fine,  les  con- 
tours de  rornementalion  d'après  des  planches  domiant  l(^s 
modèles  en  usage  et  le  sujet  choisi.  Il  biu'inait  ensuite  les 
parties  à  creuser  h^  plus  profondément  et  toutes  celles  qui 
aiu*aient  pu,  après  le  découpage,  fléchir  sous  ce  travail.  Puis 
il  perçait  au  foret  des  trous  dans  les  parties  h  ajourer  pour  y 
loger  la  scie.  Il  découpait  à  la  scie  et  finissait  à  la  lime  l(»s 
parties  ajourées.  Il  arrondissait  a  l'échoppe  les  parties  qui 
devaient  l'être  et  faisait  en  dernier  lieu  le  ciselage. 

Le  coq  était  ensuite  doré  par  les  procédés  indiqués  plus 
haut,  après  avoir  été  pourvu  de  ses  goupilles,  son  coqueret  lui 
était  ajusté  et  il  était  enfin  vissé  sur  la  platine. 

On  voit  donc  que  cliaque  coq  était  fait  pour  sa  montre  et 
qu'il  aurait  été  assez  difficile  d'ajuster  à  inie  montre  un  coq 
(le  mêmes  dimensions  extérieures,  mais  fait  pour  une  autre. 

Il  est  par  conséquent  assez  exc(^|)tionnel  de  trouver  sur  une 
montre  un  coq  provenant  d'une  autre  montre. 

Je  viens  de  dire  que  le  graveur  d<^ssinait  son  travail  d'après 
d(*s  modèles.  Ce  seul  fait  laisse  concevoir  qu'à  toute  épocpie 
ont  étc  (exécutés  des  modèles  des  époques  antérieures  qui 
étaient  encorf»  demandés  soit  en  raison  de  leur  beauté  et  du 


*  Les  coqs  sont  en  lailon  pour  la  Uvs  jurande  majorité. 
Quelques-uns  1res  rares  ont  élé  fails  en  acier  ù  l'époque  du  Directoire. 
A  loules  les  époques  il  en  a  été  fait  un  certain  nombre  en  argent  et  même 
quelques-uns  en  argent  doré. 
On  en  trouve  quelques-uns  en  lailon  argenté  à  partir  de  la  Régence. 


ï 


n  n'en  connaît  pas  en  or. 
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goût  de  racquéreiir  de  la  montro,  soit  (vn  raison  du  prix  que 
(levait  coillor  l'ouvrage. 

(''(\sl  pourquoi  Ton  trouvera  fréqueninuMit  des  ooqs  à  motifs 
Louis  XV  jusque  sur  les  montres  faites  sous  le  |)remier  Km- 
pin»  et  môme  après  la  R.(\stauration.  Le  *''Cor  i\  quatre  rin- 
ceaux doubles  était  pur  et  élégant  :  il  s'imposait  au  choix  des 
personnes  de  goût. 

Pour  la  même  raison  toujours,  on  trouve  de  charmants 
coqs  fleuris  Louis  XVI  sur  c(»rtain(»s  des  dernières  montres  à 
roue  de  rencontre. 

En  revanche»,  certains  genres  n'ont  été  faits  qu'à  leiu'  épo- 
que. 

lips  grauds  coqs  Louis  XIV  n'ont  pas  été  reproduits  en 
raison  de  la  diminution  du  diamètre  du  balancier.  Ces  coqs, 
réduits  de  dimension  au  commencement  du  xviit*  siècle,  n'ont 
plus  été  reproduits  sous  la  Régence,  ceux  de  cette  dernière 
époque  les  ayant  détrônés  par  leur  élégance. 

La  production  des  premiers  coqs  elliptiques  de  la  Régence 
n'a  duré  que  peii  de  tem|)s.  Ils  sont  du  reste  bien  caractérisés. 

Les  affreux  coqs  du  Directoire  n'ont  heureuseuient  pas 
laissé  (h  postérité. 

Ceux  de  la  Restauration  étaut  les  derniers  produits,  aucun 
doute»  n'(\st  possible  sur  l'époque  (h»  leur  fabrication. 

Il  en  résulte  que  l(^s  (*oqs  Louis  XIV  grands  et  petits,  l<»s 
coqs  elliptiques  de  la  Régence,  les  coqs  Directoire,  cerlains 
coqs  à  attributs  militaires  de  l'Empire  et  ceux  de  la  Restau- 
ration jjeuvent,  en  général,  faire  classer  à  (première  vue  les 
montres  qui  les  ont  toujours  portés  aux  époqiies  précitées. 

Au  contraire,  les  coqs  Louis  XV,  Louis  XVI,  ceux  de  la 
Révolution  et  la  plupart  de  ceux  de  l'Empire  ont  été  r<^pro- 
(luits  en  grand  nombre  aux  époques  |)ostérieures. 

S'ils  sont  sur  un  mouvement  de  montre,  ils  pourront  en 
général  être  datés  par  le  mouvement;  s'ils  sont  isolés,  il  fau- 
dra les  examiner  de  bien  près  en  se  basant  sur  le  fini  du 
travail,  la  forme  de  la  bordure,  celle  des  oreillettes,  des  pieds 
et  sur  la  qualité  de  la  dorure. 

Ce  point  délicat  éclairci,  laissons  à  de  plus  heureux  l'exa- 
men d(»s  montres  antérieures  à  Louis  XTV  et  (examinons  un 
mouvement  ordinaire  de  chacune  des  principales  époques  en 
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ajoutant  aux  éléments  que  nous  connaissons  déjà  les  indica- 
tions que  peuveiit  fournir  la  forme  générale  de  la  montre,  la 
boîte,  le  ooq,  I(»  cadran,  les  aiguilles  et  certains  organes  acces- 
soires. 


■    V 

CAIUGTÈRKS  PHINCIPAtJX  DE  LA  MONTRE  AUX  DIVERSES  ÉPOQUES 
(Voir  planches  II  et  Ifl). 

Nota.  —  Dans  la  description  compter  pour  chaque  époque  les  coqs  de  haut 
en  bas  sur  la  planche  III. 

Montre  Louis  XIV, 

Mouvement  très  haut  de  cage.  Large  baJancier.  Piliers  car- 
rés, larges  du  haut,  généralenuMit  fendus  par  un  étroit  évi- 
dement  qui  s'amincit  vers  le  bas.  ('loison  cisc^lée  et  dorée  entre 
le  barillet  et  Téchappemei^t.  Attache  du  gnrde-chaînc^  orne- 
mentée et  dorée,  ressort  de  verrou  presqiu»  toujours  orne- 
menté. 

Dans  les  montres  du  début  qui  sont  à  grand  coq,  petite 
rosette  port/mt  les  chitîres  arabes  1,  2,  3  et  4.  (îette  ros(»tte  est 
souv(Mit  retenue  j)«r  une  bride  d'acier  fiiKmKMit  travaillée  à  la 
Unie.  Quelquefois  la  division  de  Tavance  et  du  retard  se  trouve 
sur  la  bordure  du  coq. 

r^es  pièces  d'acier  et  les  vis  apparentes  sont  bleuies. 

Boîte  épaisse  en  argent  ou  (mi  cuivre.  Lorsque  la  boîte  est 
en  cuivre,  elle  est  fortement  doré(^  à  l'intérieur.  Elle  est  alors 
recouverte  (Fune  carapace  (or  ou  cuivre  doré)  en  métal  re- 
poussé, en  écaille  ou  en  cuir  av(H^  ornementation  formée  par 
de  petits  clous  d'or  cm  d'argent. 

Dans  les  premières  montres,  la  charnière  de  la  lunette  se 
trouve  en  haut.  Dans  les  montres  suivantes,  elle  est  sur  le 
côté  gauche  et  assez  débordante.  L'asi)ecf  général  de  la  boîte 
est  bien  celui  de  l'oignon. 

Le  pendant  est  court,  sauf  dans  les  montres  à  répétition,  et 
la  bélière  petite. 
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Cadran  à  gros  chiffres  romains  noirs  ou  bleu  foncé  pour 
les  heures,  à  chiffres  arabes  pansus  pour  les  minutes  lorsque 
le  cadran  est  émaillé.  Souvent  le  cadran  est  en  cuivre  re- 
poussé et  doré  et  port^  les  heures  m  noir  ou  en  bleu  sur 
12  cartouches  d'émail  blanc.  Dans  les  montres  à  réveil,  le 
cadran  est  généralement  en  argent  avec  heures  gravées  en 
creux,  le  vide  de  la  gravure  étant  rempli  de  cire  noire.  Lc^ 
])etit  cadran  mol)ile  de  ces  montres  est  également  en  argent 
et  porte  les  heures  en  chilTres  arabes  \ 

Les  aiguilles  épaisses  sont  en  or  ou  en  acier  bleui.  La  petite 
aiguille  a  sa  tête  ajourée. 

Les  montres  à  répétition  sont  assez  nombreuses.  Elles  son- 
nent les  demies  et  les  quarts  sur  un  timbre^  unique.  Elles  por- 
tcMit  sur  le  petit  cercle  du  cadran  la  division  en  demies  et  (»n 
quarts.  Leur  boîte  est  ajourée  pour  mieux  laisser  entendre  la 
sonnerie  du  tinibre.  La  boîte  des  montres  à  réveil  est  faite  de 
même. 

Dans  la  plupart  des  montres  le  trou  du  carré  de  remontage 
du  mouvement  est  sur  Tun  des  cotés  du  cadran. 

Grand  coq  sans  coqueret  et  à  petites  oreillettes,  forteiuenl 
doré  et  bruni.  Ge  coq  est  facilement  reconnaissable  à  une  bor- 
dure circulaire  en  torsade  (pi.  III.  u*'^  1  et  4)  et  à  ce  qu'il  pos- 
sède un  axe  de  symétrie  vertical  divisant  en  deux  parties  .sem- 
blables le  sujet  qu'il  représente. 

Vn  support  architectural,  dans  le  style  de  réj)oqne,  s(*rt 
d'appui  à  ce  suj(»t  (n"*'  1,  4  et  5). 

Rinceau  de  feuillage  souvent  dérivé  de  la  feuille  de  chardon. 

Eléments  principaux  des  sujets  :  oiseau  huppé,  vase,  cor- 
beille de  fruits,  baldaquin,  corne  d'abondance,  dauphins,  dra- 
gons, chimères  (ou  seulement  leur  tète,  le  corps  se  terminant 
en  rinc(»au),  chien,  coq.  éciUTuil,  lapin,  crevette,  escargot, 
serpent,  figures  grotesques  de  satyre  ou  de  sauvage.  Le  centre 
est  généralement  une  fleur  qui  supporte  le  pivot  du  balancier. 

Quelquef(âs  le  coq  dit  «  parisien  »  est  plein  et  ne  porte 
qu'une  fenêtre  en  arc  de  cercle  ])our  laisser  voir  le  mouve- 


?  Dans  los  morilrcs  Louis  XIV  comnio  dans  ccllos  de  la  Régence  lo  poussoir 
du  verrou  (jui  fixe  le  luouvenienl  au  boîlier  Iraverse  le  cadran  qui  est  percé 
d'une  petite  ouverlure  rectangulaire  située  au-dessous  du  chiffre  VI. 
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iiKMit  du  balancier.  Il  re|>résonto  presque  toujours  une  scène 
mjlliologique  (n"  2,  nialhemvusenient  veuf  de  son  sujet). 

Quelques  coqs  fort  rares  de  cetfc^  époque,  composés  de  ner- 
vures et  de  fleurs,  n'ont  pas  de  bordure.  Une  grande  fleurette 
en  occupe  le  centre  (n°  3). 

A  la  fin  du  xvii«  siècle,  apparition  de  la  montre  dite  à  re- 
montoir. Mêmes  caractères  et  proportions.  Superbes  cadrans 
décorés,  souvent  une  seule  aiguille  et  remontage  par  un  carré 
placé  au  centre  de  cette  aiguille  qui  a  toujours  une  queu<* 
pour  faciliter  la  mise  à  Theure  à  la  main  La  division  en 
minutes  a  disparu  du  cadran,  celle  des  quarts  subsiste. 

A  la  fin  de  Tépoque  le  v.oq  a  dinûnué  beaucoup,  cédant  sa 
place  à  la  rosette  qui  est  d(»V(MHie  aussi  grande  que  lui.  La 
rosette  porte  souvent  les  chiffres  romains  IX,  X,  XI,  XII, 
I,  Il  et  III.  Quelques  montres  de  cette  période  sont  à  trois 
parties,  c'est-à-dire  à  réveil  et  à  ré|)étition. 

Montre  Rérjencc. 

Fj»s  dimensions  générales  diminuent,  mais  la  montre  reste 
encore  assez  haute  de  cage. 

La  cloison  située  entre  le  barillet  et  réchappement  dis- 
paraît. 

Les  piliers  ont  leur  partie  large  dans  le  bas  au  lieu  de 
l'avoir  dans  le  haut.  Ils  preiment  la  forme  générale  de  pié- 
destaux de  colonnes  à  section  carrée.  * 

La  boîte  prend  une  forme  un  peu  lenticulaire,  analogue  à 
celle  de  la  planche  II,  figvuv  9,  mais  sans  bordure  bien  sail- 
lante pour  la  cuvette.  La  fermeture  s'obtient  soit  j)ar  un  ver- 
rou avec  poussoir  à  ressort,  soit  par  un  riH.'ouvrement  de  la 
bordure  de  la  cuvette  par  la  lunette. 

Beaucoup  de  montres  sont  portées  dans  un  étui  ouvragé 
qui  laiss  voir  le  cadran.  La  montre  est  sortie  de  son  étui  pour 
l'ouvrir  et  la  remonter.  Son  pendant  est  allongé  afin  de  dé- 
passer l'étui. 

Le  cadran  a  les  heures  en  chiflres  ronuiins,  plus  petits  mais 
assez  épais.  Les  cliitTres  arabes  di^s  minutes  diminuent  un  })eu 
de  rondeur. 

Les  aiguilles  faites  à  la  main  sont  en  or,  en  argent  ou  en 
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cuivre  doré.  Souvent  la  graudo  aiguille  est  à  pont  afin  de  pou- 
voir franchir  le  carré  du  remontage  qui  dépasse  un  peu  le 
cadran. 

La  rosette  est  grande.  Elle  commence  à  porter  des  divisions 
en  chilTres  arabes. 

rieaucou|)  de  montres  sont  nmnies  d'un  carré  dd  vis  sans 
Un  pour  tendre  avec  une  clé  le  rc^ssort-nioteur. 

Le  coq  est  caractérisé  ])ar  un  décbr  Jiouveau  ol  de  larges 
oreillettes. 

Il  a  la  même  belle  dorun»  que  le  co(j  Louis  XW.  11  porte  le 
coquerel  dont  la  j)lace  a  été  ménagée  dans  son  dessin. 

La  symétrie  du  décor  a  disparu.  C4elui-ci  est  formé  de  rin- 
ciuiux  délicieusement  contournés  et  entrelacés  sans  aucun 
support  architectural  et  avec  des  sujets  plus  simples,  oiseau 
huppé,  têtes  de  dauphins  se  terminant  en  gi'acieuses  volutes 
(n""  1,  2  et  3).  Souvent  sur  les  larges  oreillettes  est  ciselée  une- 
ngiuH^  groU^sque  dont  l'oreille  re^*oit  Tune  des  vis  du  coq.  La 
coquille  ap|)araîl  à  celle  pla(;e  dès  cette  époque. 

Un  {)eu  plus  tard  apj)araîl  le  décoi»  formé  par  des  carrés 
ou  des  aimeaux  ciselés  reliés  ])ar  de  fines  lleurettes  et  qui  se 
croisent  (4i  présentant  rasj)ect  d'un  élégant  grillage  (n""  4 
et  5). 

D'autres  des  derniers  coqs  de  la  Régence  comportent  un 
motif  de  décoration  réj)été  ])lusieurs  fois  autour  du  centre 
(u'*  G). 

Montre  Louis  XW 

La  même  qu<'  la  précédente  an  point  de  vue  du  mouvement. 
Elle  n'en  diffère  que  jmr  une»  évolution  de  la  décoration.  Vu 
j)eu  moins  d'épaisseur  et  de  largiuu*. 

La  forme  de  la  boît(^  est  celle  de  la  figure  9  déjà  planche  II, 
avec  bordure  saillante  à  la  cuvette  et  h  la  Umette.  Les  piliers 
de  la  platine  deviennent  j)entagonaux  ou  hexagonaux. 

KUe  est  munie  de  la  potence  vers  1750.  Cet  organe  permet 
de  distingu(»r  les  montres  Louis  XV  d'avant  1750  de  celles 
postérieures  à  cette  date. 

La  rosette  a  comme  ornement  central  un  soleil  ou  un  qua- 
drillage en  losange;  (»lle  indique  l'avance  et  le  retard  par  des 
chilTres  arabes. 
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Le  coq  est  rodoveiiu  circulaire.  Il  comporlo  géiiéruluin<*iit 
un  décor  à  quatre  rinceaux  larges,  séparés  par  quatre  j)lus 
minces  (n*'  1),  ou  à  trois  rinceaux  (n°  4). 

Ce  décor  reproduit  à  de  nombreux  exiMn{)laires  sera  la 
caractéristique  du  coq  Louis  XV  et  sera  imité  longtemps  en- 
core après. 

Puis  ce  décor  évolue  eu  restant  toujours  à  quatre  rinceaux, 
mais  d'aspects  diiTéri^nts  (iv'^  2  et  3)  ;  (n\l\n  il  se  fond  en  deux 
rinceaux,  d'abord  sim|)les  et  étolTés  (n"  5),  puis  excessivement 
déliés  et  lleuris  (n"  6).  C(^  dernier  surtout  sera  beaucoup  re- 
produit en  raison  de  la  finesse  et  de  la  richesse  de  son  efTef. 

Vers  la  fui  de  réj)oque  de  Louis  XV,  de  nombreux  essais 
sont  tentés,  |)armi  lesquels  le  plus  gracieux  et  assez  reproduit 
plus  tard  est  d'un  style  que  nous  pourrions  aujourd'hui  a])- 
l)eler  «  art  nouveau  »  (n"  7). 

La  dorure  des  coqs  Louis  XV,  apparteutuit  à  la  premiônî 
nu)ilié  du  xviii^  siècle,  (»st  la  mcMue  (jue  celle  des  |)récédents. 
Dès  le  commencement  de  la  deuxième  moitié  du  xviu®  siècl''. 
on  conunence  à  dorer  beaucouj)  de  co(js  à  lu  feuille  et  l'éclat 
de  l(»ur  doi'ure  est  plus  brillant,  mais  moins  chaud. 

Sous  Louis  XV  les  aiguilles  de  la  montre?  sont  de  véritables 
œuvres  d'art  S  Klles  sont  gravées  et  ciselées.  Plusieurs  sont 
garnii^s  de  j)etits  dianuints,  jargons  ou  rubis  habilement  ser- 
tis. Leur  style  est  facilement  r(»connaissable,  c'est  celui  qui  est 
actuellement  le  plus  et  le  mieux  imité.  Toutefois  leurs  pointes 
étaient  plus  éj)aisses  que  celles  des  aiguilles  actuelles  qui  les 
imitent. 

Nota.  —  Les  coqs  5,  6  et  7  de  la  planche  UI  sont  ornernenlës  de  inotil;? 
Louis XV.  Us  oniôléfails  sous  la  Hestaiinilion. 


Montre  Louis  XVI, 

La  montre  est  toujours  la  même,  mais  a  encore  un  peu 
diminué.  L'arbre  de  vis  sans  Hn  qui  permettait  de  tendre  le 
ressort  a  disparu  j)our  faciliter  la  production  des  montres 
plates. 


'  Iao^  aiguilles  ont  été  faite?  à  la  main  jusqu'en  1810. 
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]a\  boîl(*  est  (le  forme  générale  leuliciilaux',  avec  charnière 
en  relief.  L'étni  disparaît  })en  à  pen. 

Les  dernières  montres  à  répétition  de  l'épocjne  sont  pour- 
vu(\s  du  ressort-timbre  de  Bréguef. 

La  |)lupart  des  rosettes  i)ortenl  l(»s  indications  iïacance  et 
de  retard. 

Les  aiguilles  représentent  souvent  lîi  flem*  de  lis.  Prescpie 
tontes  sont  ornées  do  j)etit<'S  fl(Mjrett(»s. 

Le  coq  voit  diminuer  Tampleur  de  ses  rinceaux.  (k»ux-ci 
se  combinent  à  des  guirlandes  de  Heurs  (n""  1,  2  et  5).  (-es 
coqs  sont  en  général  très  délicats  et  très  agréables  à  voir. 
Quelques-uns  (n"**  3  et  4)  sont  dépourvus  de  (leurs  et  re})ré- 
sentrnt  des  volutes  entremêlées  de  feuilles  h  pointes  ou  de 
sceptres.  Sur  d'autres  (n"  6)  les  Heurs  se  forit  de  plus  en  plus 
rar(»s  dans  un  dessin  serré  qui  devient  de  plus  en  j)lus  géomé- 
tri(pie.  Vers  la  fin  de  Tépoque,  le  centre  du  coq  laisse  rayonm^r 
les  j)ointes  d'uni»  étoile  (jui  sera  la  marque  caractéristique  des 
coqs  de  la  Révolution. 

Montre  dévolution. 

Le  mécanisme  est  en  général  le  mém(\  La  montre  devient 
populaire,  la  qualité  du  travail  s'en  ressent.  La  forme  du  boî- 
tier reste  la  mejne.  Les  rouages,  plus  rentrés  que  les  précé- 
dents sous  la  platine,  cessent  d'être  dorés. 

Les  cadrans  peints  ont  vu  le  jour.  Ils  enregistrent  surtout 
les  phases  de  la  Révolution;  ils  portent  des  devises,  des  em- 
blèmes. Les  chifîn^s  arabes  remplacent  sur  le  cadran  les 
chilTres  romains.  Quelques  essais  de  montres  à  lieure  déci- 
male sont  faits. 

Les  aiguilles  représentent  des  faisceaux  de  lictem-s,  des 
lances  et  emblèmes  analogues. 

Le  dessin  du  coq  est  purement  géométrique.  La  fantaisie 
de  Tartiste  est  subordonnée  à  l'emploi  de  la  règle  et  du  com- 
pas. 

L'ornementation  se  réj)artit  autour  d'une  étoile  variant  d<* 
12  à  4  brandies. 

Souvent  (n**  1)  un  rayon  sur  deux  de  l'étoile  centrale  aboutit 
à  la  circonférence  et  donne  à  l'ensemble  l'aspect  d'une  roue. 
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Dans  les  |)liis  oriu^s  des  volulrs  doubles  sont  greffées  sur  les 
rayons  de  Téloile  (n"  5)  ou  se  terminent  en  ailes  déployées 
(n"''  3  et  4). 

Certains  de  ce  genre  n'ont  pas  d'étoile  (n"  2),  mais  le  même 
as[)(H-t  que  les  autres. 

Quelcpies-uns  portent  des  lleurettes  (n"  4),  d'autres  rejjré- 
senlent  des  spirales  aboutissant  au  centre  (n"  0). 

Montre  Directoire. 

Les  montres  du  Directoin»  s;*  distinguent  des  précédentes  à 
première  vue  par  leur  boîte  dont  la  (NUTure  est  cylindri(jue  et 
par  les  sujets  peijits  sur  leurs  cadrans  (pii  représentent  des 
jiKTveilleux  et  des  merveilleuses  et  des  souvenirs  de  la  cam- 
pagne d'Egypte. 

(Test  i\  cette  époijue  qu'ont  vu  le  jour  les  cadrans  à  auto- 
meites,  réductiojj  des  horloges  à  tabhuiux.  11  y  en  a  de  tous 
les  genres  et  (piel(jues-uns  sont  de  véritables  cht^fs-d'ceuvre 
de  mécanique  (*t  d'art,  (rt's  cadrans  à  siijets  animés  ap|)ar- 
tiennent  aux  montres  à  répétition  et  fonctionnent  pendant 
que  les  heures  soniK^nt. 

Beaucouj)  de  montres  port^'ut  des  aiguilles  ondulées  qui 
oITn^nt  ras[)ect  de  la  canne  en  lire-bouchon  des  incroyabb^s. 
De  nombreuses  et  énorn)(»s  clés,  dont  quebjues-unes  aussi 
larges  que  la  montre,  datent  de  c(»tte  é[)oque.  ' 

Les  coqs  sont  p(»u  artistiques.  Leurs  sujets  i)rincii)aux  sont 
le  soleil  d'Kgypte  et  le  croissant  des  Turcs.  Les  présents  spé- 
cimens ont  cejiendant  été  choisis  parmi  les  moins  aH'reux. 

Montre  Empire. 

Elle  se  distingue  à  première  vue  de  la  [irécédente  par  la 
boîte  dont  la  carrure  cylindrique  est  cannelée  suivaiit  ses 
génératrices.  Charnière  débordante,  barrettiî  à  la  bélière. 

La  bordiu'e  aj)par(»nte  de  la  grande  {)latine  est  cannelée 
comme  la  carrure. 

Les  pièces  du  mécanisme  sont  faites  à  la  machine  ainsi  que 
l'arrondi  des  dents  des  roues  ^ 


*  Le  coq  est  fait  à  la  macliino  quant  à  sa  forme  générale  soulonioi 
11,  la  gravure,  le  découpage  et  le  ciselage  sont  toujours  faits  com 
issé. 


KMil.  Le  des- 
sin, la  gravure,  le  découpage  et  le  ciselage  sont  toujours  faits  comme  par  le 
passé. 
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U)  rossort-spiml  est  plus  lin  cl  fait  plus  de  tours,  h  l)ulaii- 
cier  devient  plus  léger. 

Les  aiguilles  faites  à  la  niaehine  sont  en  cuivre  doré  ou  en 
acier.  Quelques-unes  c(»])endant  sont  en  or,  mais  elles  sont 
simples  et  dans  le  styl"  d(*  l'époque. 

Beaucoup  de  montres  ont  déjà  la  double  cuvette,  le  rcnnon- 
tage  et  la  mise  à  Tlieure  se  faisant  par  deux  trous  ménagés 
dans  la  cuvette  intérieure  qui  est  en  cuivre  doré. 

Les  cadrans  peints  de  cette  époque  représentent  surtout 
des  sujets  militaires. 

Le  style  du  coq  est  aussi  froid  <jue  sous  la  Révolution. 

Leur  décoration  simule  des  llèclies.  des  lances  (n'"'  1  et  3^. 
des  crosses  rayonnantes;  des  branches  de  palmier  ou  de  clién*' 
dis{)osées  circulaircnient  autour  du  centre,  des  couronnes 
(n'"'  2  et  4^,  des  rosaces  (n"  5). 

(J!(4*tains  coqs  en  argent  de  travail  fruste  (ir'^  0  (^t  7),  n^pré- 
sentant  Taigle  ou  la  croix  (riioimeur,  proviennent  certaine- 
ment de  montres  données  (Mi  l'écompense  par  l'empcrrur  à 
ses  soldats. 

Hormis  ces  derniers,  la  ciselure  des  coqs  de  TKmpire  est  eu 
général  meilleure  que  celle  des  coqs  de  la  Révolution. 

Montre  Hestauraiion, 

Rien  de  cliangé  dans  le  mouvemt^nt  des  montres  ordinaires. 
La  boîte  tente  un  timide  retour  vers  la  fornu»  unie  di;  l'oigncm 
en  conservant  toutefois  sa  carrure  cannelée  dont  la  larg(un* 
est  diminuée.  La  charnière  débordante  disparaît  ainsi  que  la 
barn^tte  de  la  bélière. 

Des  boîtes  de  montres  conununes  se  font  en  métal  blanc. 

La  dorun»  des  platines  devient  plus  pâle. 

Le  cadran  porte  de  nouveau  les  hennis  (mi  chilTri^s  romains, 
mais  ces  chifVres  sont  longs  et  maigres. 

Les  aiguilh»s  légères  d'acier  bleui,  dont  la  tet(î  est  ])ercée 
d'un  trou  rond,  contribuent  à  domier  à  la  montre  un  aspect 
triste  et  ennuyeux. 

Les  coqs  sont  aussi  froids  qu(*  ceux  de  l'Empire  et  moins 
bons  connue  t*xécution.  Ils  rej)résentent  surtout  des  branches 
se  recourbant  symétriqu(»ment  par  rapi)ort  au  centre. 
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On  a  fait  à  crUe  époques  surlout  dos  imitalioiis  des  coqs  dt'S 
opoqiH's  antérieures.  Les  coqs  dont  le  style  a  été  créé  sous  la 
Restauration  ne  représentent  (prune  infime  j)artie  de  ceux 
qui  ont  été  jiroduits  avant  la  dis|)arition  de  la  montre  à  roue 
de  rencontre  ^ 


'  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  d'examiner  la  face  interne  des  pieds  des  coqs. 
Ceux  faits  à  la  machine  ont  celte  face  interne  évidée  circulairement,  tandis  que 
ceux  fails  à  la  main  ont  celte  face  rectiligne  (travail  à  la  lime).  Celte  remarque 
n'est  pas  toujours  concluante  car  certains  coqs  anciens  ont  pu  être  évidés  au 
tour  <'t  présentent  le  même  aspect.  U  faut  alors  compléter  Toxanien  par  celui  de 
la  forme  du  logement  des  vis  du  coq.  Ceux  faits  à  la  machine  ont  leur  forme 
demi-tronconique  très  réiçulière  el  sont  presque  tranchants  sur  les  bords  supé- 
rieurs. Us  se  distinguent  assez  facilement  de  ceux  fails  à  la  main. 
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Notes  extraites  des    registres    de   la  Paroisse 
de  Saint-Laurent- de-Mure 

Années  1790  et  1791 

Pau  m.  (URARD,  instituteur. 

FÈTK   1)K   LA   FÉDÉllATION.   —    14   JUILLET    1790. 

Pour  rriulro  iiiéniorable  le  fauieux  jour  de  hi  drslniction 
du  fort  et  prison  d'Etal  de  la  Bastille,  à  Paris,  i)rise  d'assaut 
et  déniolii»  le  quatoi'ziènie  du  mois  de  juillet  1789.  par  le  peu- 
pliî  de  Paris,  l'Assemblée  Nationale,  séante  à  Paris,  a  ordonné 
une  fédération  martial<'  à  pariûl  jour,  quatorzième  juillet  de 
l'année  suivante  1790,  dans  le  eani})  marqué  dans  le  (Miamp 
(]<'  Mars,  à  Paris,  formée  et  composée  des  députés  de  toutes 
les  gardes  nationales  de  la  Frane**  pour  y  prononcer  le  ser- 
ment eivi(|ue  de  fidélité  à  la  Loy,  à  la  (Constitution  et  au  lloy. 

Kt,  ensuite  de  rin\'itation  de  la  nuniicipalifé  de  Paris  à 
toutes  lî'S  gnr(l<'s  nationales  de  faire  le  même  serment  eiviqu(\ 
chacune  dans  leur  endroit,  le  méuK»  jour  et  à  la  même  heure 
de  midy  où  il  devait  se  faire  solennellement  au  camp  de 
Paris,  la  gfU'de  nationale  de  la  paroisse  de  Mure  s'est  riMidue 
(Ml  cett(^  paroisse  de  Saint-Laurent,  chef-lieu  (*t  résidenci»  chi 
maire  et  de  la  municipalité,  conunune  à  laquelle  est  unie  la 
j)aroisse  de  Mun».  (](  ttv»  garde  nationale  et  cell<»  de  Saint-Lau- 
rent, unies  (Misend)le,  sont  allées  en  ordre  militaire,  précédées 
de  la  nuniicipalité,  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent  y 
entendri»  la  messe  du  Saint-Ks|irit,  après  hujuelle  elles  ont 
marclié  dans  le  même  ordre,  le  sieur  curé  à  la  droite  du  maire, 
vers  raul(»l  dressé  sur  la  grand(»  roul(^  au-devant  duquel 
étai(Mit  les  inscriptions  et  les  légendes  :  «  Temple  de  l'union  » 
—  «  Autel  de  la  Patrie  ». 

Toute  la  troupe,  rangée  en  cercle,  écoula  le  discours  plein 
de  zèle  et  de  patriotisme  que  h»  major  prononça  : 

«  (Jurl  beau  jour,  mes  cliers  conjj)atriotes,  que  celuy  qui 
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mainteiuiut  éclaire  la  France!  II  sera  dans  tous  les  jours  qui 
l'ont  précédé,  dans  tous  ceux  qui  h»  suivront,  un  jour  mémo- 
rable, une  époqu(»  ét.(Tn<^ll<»,  si  le  monde  pouvait  l'être.  Il  sera 
le  jour,  par  uji  aulre  mirach*  dans  l'ordre  moral,  d'une  nou- 
velle création  d'hommes  libres.  Jour  éclatant  et  magnifique 
qui  montre  le  souverain  à  découvert  à  son  peuple  au  miliiMi 
du  Champ  de  Mars,  assis  sur  un  troue,  donnant  comme  un 
autre  Moïse  non  plus  une  loi  de  crainte  et  de  servitude,  mais 
une  loi  d'adoption  et  de  liberté,  une  loi  d'amour  et  paternelle 
à  laquelle  il  engage  solennellement  sa  parole  ro-yale  et  sa 
fidélité.  Il  dépose  son  sermeni  dans  le  cœur  de  nos  r<»présen- 
tants  et  des  députés  de  toutes  l(^s  gardes  nationales  de  son 
empire,  et  reçoit  d'eux,  en  mém(»  tem})s,  avec  acclamation  et 
d'un  torrent  de  voix,  le  serment  de  leur  fidélité  à  la  nation,  à 
la  loy  et  à  sa  personne  sacré(\  Que  ce  spectacle  doit  être  atten- 
drissant aussi  pour  tous  (^eux  qui  en  seront  les  spectateurs. 

«  Qxiïl  doit  être  beau  le  jour  qui  montre  c(*tte  association, 
ce  amour  mutuel  du  monarque»  et  des  sujets,  c<»  jour  qui  rap- 
proche le  sceptre  de  la  houh^tte,  confond,  abaisse  tous  b^s 
rangs  dont  l'orgueil  insultait  la  nature,  remplit  tous  l(\s  in- 
tervalles qui  séparaient  les  liommes  (t  rendaient  étrang(TS 
(Mitre  eux  b^s  entants  de  la  même  mère,  c(»  jour  enfin  qui  l'ait 
du  moiiarfjue  l'nmi  de  ses  sujets,  qui  met  à  la  tête  de  sa  fa- 
iiiilb»  un  père  tendn»  et  familier  qui  no  distingue  ses  enlants 
que  par  la  di(Téreuc(»  de  buirs  qualités  morales,  du  vice  ou  de 
la  vertu. 

«  l'nissons-nous,  mes  amis,  à  cette  tendre  fédération,  ju- 
rons que  nous  serons  fidèles  à  la  nation,  à  la  loy  et  au  Roy. 
Vous  l'avez  fait  déjà  plusieurs  fois  ce  serment,  soit  dans  des 
fédérations  partitMilièn's.  soit  dans  les  assemblées  de  vptn» 
municipalité.  La  main  levée  vers  le  ciel,  vous  l'avez  pris  à 
témoin,  et  votre  conscience  vous  l'attestera  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  si  vous  étiez  capables  de  le  rom- 
pre et  de  l'iMifreinchT.  Nous  promettons,  nous  jurons,  c'est 
en  votre  nom  qu(»  je  le  dis,  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  loy 
et  au  Roy.  Dites-le  vous-ménu^s  :  je  h^  promets,  je  le  jure. 

((  Gardes  nationals,  frères  d'armes,  c'est  h  vous  mainte- 
nant que  je  parle;  si  vous  êtes  déjà  comme  Français  liés  par 
vos  serments  à  la  nation,  à  la  ])atrie,  vous  vous  êtes  engagés 
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plus  jiarUculièromont  oncoro  à  sa  d(*f<Mise.  Eu  vous  nK»t(ant 
sous  sou  (H^Midnrd  ou  lui  niarquaut  voln^  zMo  (^l  voiro  rourapo 
par  ruuiformo  qui  vous  (Jistinpuo,  votro  vio  uVst  plus  à  vous 
lorsquo  sou  service,  sa  sûroU^  of  sa  défonso  la  domaudoroul. 
Vos  chefs  vous  doiuieront  dans  ces  occasions,  Texeniplo  do 
rard(»ur,  du  courage  et  de  la  générosité  française.  Vous  nous 
suivrez  lorsque  la  patrie  nous  demandera;  lorsque  la  nation 
nous  ap|)(»llera,  nos  services  ne  df>ivènt  pas  se  horiier  h  notre 
pays.  Toute  la  patrie  est  notre  pays,  nous  devons  notre  force 
partout  où  le  besoin  l'exigera,  et  notre  obéissance  à  nos  offi- 
ciers municipaux.  Voilà  nos  devoirs. 

«  Vous,  nos  officiers  municipaux,  les  pères  du  peuple,  vos 
soins  sont  l>ien  plus  pénibles  et  plus  continuels;  tandis  que 
vos  enfants  n^posent,  vous  veillez  à  leur  garde  et  à  leur  pro- 
priété; vos  sollicitudes  toujours  les  entourent,  vos  yeux  atten- 
tifs et  inquiets  observent  au  loin  tout  ce  qui  pourrait  troubler 
leur  repos  et  leur  sûn^té,  et  si  contre  la  confiance  de  la  nation 
qui  vous  a  doimé  la  force  d'une  garde  nationale,  votre  vigi- 
lance et  votre  activité  pouvaient  s(»  ralentir  et  s'out)lior.  elle 
vous  a  rendus  responsables  des  maux  que  votre  précaution 
auj'ait  pu  prévoir  et  détourner.  Mais  elle  Timputorait  au  con- 
traire à  cette  garde  armée  et  Ton  rendrait  seule  coupable  si 
elle  vous  refusait  robéissance!  voilà  vos  fonctions.  fiOntinuez- 
nous  vos  soins  et  accordez  à  C(»fte  garde  territoriale  la  justice 
de  croire  qu'elle  sera  toujours  attacliée  à  son  serment  de  fidé- 
lité à  la  nation.  C'est  riionneur  et  non  la  crainte  qui  doit 
commander  des  Français,  militaires  et  patriotes. 

«  Et  vous,  pasteur,  ministre  d'un  Dieu  de  cbarité,  c'est 
en  vous  que  la  nation  met  sa  principale  espérance.  Ri  elle 
s'est  armée  pour  tenir  repoussée  au  df^bors  la  cabale  meur- 
trière qui  tente  chaque  jour  de  s'insinuer  vers  l'édifice  du 
bonheur  national  auquel  travaillent  sans  relAche  nos  repré- 
sentants, pour  rabattre  et  rougir  ses  débris  du  sang  des  ci- 
toyens patriotes;  employez,  vous,  au  dedans  du  royaume,  les 
aruK^s  évangéliques  contre  ceux  que  l'erreur  abuserait  ou 
qu'un  vil  intérêt  séduirait,  pour  les  ramener  au  point  de  la 
vérité  par  la  douceur  de  la  persuasion  ol  les  motifs  divins  de 
leur  religion,  elle  qui  nous  recommande  si  justement  cette 
paix,  cette  union  qui  doit  nous  rassembler  ensuite  dans  la 
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patrio  0('-losle.  Kn  pagimnt  ainsi  Imir  cœur  par  la  confiance 
qnïls  ont  on  vons,  vons  convortiroz  dos  citoyens  à  la  nation, 
vons  Ini  consci'vepcz  dc^s  frcros  dont  le  sonl  crini(^  serait  le 
nialhenr  d'elre  trompés,  c^t  vons  ser(»z  les  angos  de  paix  snr  la 
t(MTe  en  y  remplissant  la  même  fonction  des  angr\s  dn  ciel 
lopsqn'ils  \inrent  annoncer  à  la  naissance*  dn  Sanv(nn*  la 
gloirr»  de  Dien  dans  le  (û<4  (»t  la  paix  anx  hommes  snr  la 
terre  :  r/lorirf  i))  crrelsis  di^n,  et  in  tvrru  pffx  howiïiihus.  Voilà, 
pastenr,  votre  ministère. 

«  Vons  tous  enfin  assemblés  ici  sous  le  signe  de  Tamitié, 
de  l'union,  de  la  fraternité,  rest(»z  toujours  attachés  au  ser- 
m(Mil  rpie  vous  avez  prononcé;  votre  conscience,  votre  hon- 
heur,  votre  intérêt  particulier  vous  le  recommandent,  et  vous 
ne  |)ourriez  y  manquer  sans  vous  manquer  à  vous-mêmes 
Vous  avez  juré  d'être  fidèh^s  à  la  nation,  et  qu'est-ce  que  la 
nation?  (Vi^st  vous-mêmes.  Vous  avez  juré  d'être*  fidèles  h  la 
loi,  et  qu'est-ce  qu(*  la  loy?  r/est  encore  vous-mêmes;  c'est 
\'olre  volonté.  Vous  avez  juré  d'être  fidèles  au  Roy.  Il  est.  1  ' 
gardifMi  et  le  protecteur  de  la  loy;  vous  luy  dev(»z  votre  atta- 
cluMuc-nt,  voire  amour,  votre  obéiss/ince.  (^est  un  pèn*  au 
milieu  de  ses  enfants.  ^) 

Toute  la  troupe,  a|)rès  avoir  prononcé  le  sernKMit  ci  levé 
la  main  on  témoignage  de  sa  promesse  et  de  ses  protestations 
d«*  fidélité,  de  coui'age  et  (1(*  son  dévoueuH'ut  à  la  défense  de 
la  patrie,  tout  le  peujih*  assend)lé  et  ayant  j)rêté  h*  même*  S(*r- 
ment.  on  a  chanté  le  Te  fh*nnu  après  lequel  le  si(*ur  curé  a 
ajout/»  ces  paroles,  pleines  d'onction  et  (h  tendresse  : 

«  Mes  an)is,  vous  venez  d'entendre  l(*  discours  attendris- 
sant de  votre  major,  vertueux  citoy(*n,  honorable  patriote*, 
dign(*  par  toutes  h*s  qualités  de  vous  commandeur.  Il  vous  a 
fait  connaître*  les  motifs  (pii  vous  assemblent  ici,  il  vous  a 
représenté  les  d(*voirs  de  votre  serm(*nt.  de  vos  |)romesses,  d(* 
vos  engagements.  N'oubliez  donc  jamais  (pu*  vous  devez  être 
liés  par  le  même  esprit  avec  toutes  l(*s  autres  gardes  natio- 
nales, que  vous  devez  être  tous  ensemble  les  protecteurs  de  la 
patrie,  que  vous  devez  être  les  garants  des  propriétés,  de  la 
sûreté  et  de  la  vie  des  citoyens,  assurer  la  j)erc(*ption  des  im- 
pôts et  des  droits  de  l'Ktat:  (pn*  vous  devez  <lonc  votre*  sang 
et  votre  vie  à  la  nation,  que  c'(*sl  dans  la  confiance  de  votre 
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serment  qu'elle  vous  a  armés  pour  sa  défense  et  la  vôtre.  Vous 
Tavez  promis,  vous  l'avez  juré;  h»  ciel  en  esf  témoin  que  vons 
serez  fidèl(*s  i\  la  nation,  à  la  loy.  Vons  seriez  des  parjures? 
Non,  vous  ne  mériterez  point  le  blAme  de  ce  reproelie  et  l'ou- 
trage de  celle  expression.  Vous  avez  promis  enfin  votre  fidé- 
lité à  votre  Roy. 

((  Français,  vons  avez  un  bon  roy,  il  fail  son  bonheur  de 
pr^nser  au  vohv.  Il  le  désire,  il  1(^  vimiI  sincèrement:  il  sacrifie» 
le  ftien  au  vôtre.  Vos  pères  n'en  eurent  point  de  meilleur.  Fai- 
sons des  voMLV  ard(Mils  |)our  que  1:»  ci -1  nous  le  conserve»  long- 
ten)j)S.  Kcrions-nous,  dans  des  transports  de  joie  et  d'allé- 
gresse, vive  1(»  Roy,  vive  notre  bon  Roy!  » 

La  solemiité  de  ce  serment  s'est  faite  en  cc^ttc»  paroisse,  de- 
vant Tantcl  de  la  patrie,  dressé  sur  la  grande  route,  et  d'^ 
même  dans  toutes  les  paroisses  au  même  jour,  14  juillet  1700, 
à  la  même  heure  de  midy  à  laqu(»ll(»  (l(»vait  se  prononc^'r  ce 
serment  au  Ohamp  de  Mars,  à  Paris. 

Cependant  il  ne  fut  fait  à  Paris  que  ])lusieurs  Ikmuvs 
après  celle  de  midi  parce  qu'on  n'avait  pas  prévu,  en  l'au- 
nonçant  |)artout  pour  cette  même  Ihmum»,  que  le  t(»mps  qu(^ 
devait  employer  la  troupe  militaire  |)our  se  rendre»  et  s'as- 
sembl(»r  an  (îlianq)  de  Mars,  qui  avec  le  dérangement  d'un* 
gro.s.se  |)luye,  retarda  la  sc^lennilé  du  serment  jusfpi'à  quatre 
heiuvs,  à  laquelle  la  messe  fut  dif(»  à  l'autel  du  camp  par 
M.  TEvéque  d'Autun,  Charles  de  Taleyrand-Périgord,  assisté 
de  cent  f)rétres  sur  deux  rangs  dont  la  parure  était  une  longue 
robe  de  lin  et  une  ceinture  anx  trois  couleurs  de  la  nation. 
Le  major  de  la  fédération  a  prononcé  le  s<u*ment,  après  lequel 
le  j)résident  de  l'Assemblée  nationale»  s'est  avancé  de  raut:»l 
e»t  a  prononcé  le  sien.  Ensuite  le  Roy,  bras  l(»vé.vi»rs  l'aute»!,  de 
d(»ssus  son  trône,  a  dit  :  «  Moi,  Roy  des  Français,  je»  jure  à  la 
nation  (i'(»m|)loyer  tout  le  pouvoir  qui  m'est  délégué  par  la  loy 
(»onstifulionnell(»  de  l'Etat  à  maintenir  la  Constitution  et  à 
faire  exécuter  les  loys.  » 

Les  discours  prononcés  du  major  et  du  pasteur  animèrent 
tellement  1(»  patriotisme  général  que  le  maire  répéta  le  serment 
(  ivique  av(»c  tonte  la  municipalité,  le  commandant,  tout  l'Etat- 
major,  avec  toute»  la  garele  nationale,  le  pasteur  avec  tout  son 
peuple  assemblé,  ils  s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  Vive  la 
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nation!  Vive  le  Roy!  Sahit.  homiour,  gloire  et  puissance  h  la 
Constitution. 
An  registre»,  suivent  douze  signatures. 

Note.  —  Le  document  qui  précède  nous  montre  avec  quelle 
nuïvf'té,  quelle  joie,  quell(»  confiance  nos  pères  saluèrent  Fau- 
rore  de  la  Révolution  jusque  dans  les  campagnes  les  plus 
n^culées.  Combien  ils  aimaient  leur  roi!  Le  cl<Tgé  d'alors  ne 
restait  point  étranger  aux  mouvemcMils  généreux  du  peuple. 

Souvent  même,  j)our  ne  pas  dire  toujours,  on  le  voyait  figu- 
rer au  premier  raiig  dans  h^s  lef(\s  de  la  liberté.  Les  petits 
curés  de  campagne  étai(M)t  sûrement  sincères.  Mais  les  i)rin- 
ces  de  l'Eglise...  Peut-être?... 


Discorns  dit  pastetr  de  SAiXT-LArREXT-DR-MiRE  (Isère)  a 

SON   PEIPLE   Al'   PROXE   DE  LA   ^UCSHE   PAROISSIALE   AVANT   SON 
SERMENT,  CE  JOIR  DDI  ANCHE  30  JANVUOR  1701. 

Vous  avez  vu,  mes  cliers  frênes,  exposés  n  la  porte  de  cette 
église,  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  qui  nous  ordon- 
nent de  donner  notre  scu'meni  devant  la  municipalité  assem- 
blé(^  dans  le  lieu  Saint  et  ceux  de  vous  qui  voudront  y  être 
présenis,  ce  (»Ile  veut,  par  une  considération  religieuse,  que 
nofn^  seruRMit  soit  donné  n  l'issue  do  la  messe  pour  ne  pas 
int(Trompre  le  sacrifice. 

Quand  cette  auguste  assemblée  nous  dorme  l'exemple  de  sa 
piété  et  de  son  respect  pour  la  religion,  quand  ell<^  nous  assure 
qu'elle  protégera  la  religion  et  ses  niinistres,  vous,  mes  frères, 
qui  ét(^s  aussi  clirétiens.  vous  qui  êtes  instruits  à  l'écoU»  (\o 
cette  religion,  vous  qui  la  professez,  vous  qui,  dès  le  |)r(Mnier 
pas  qu(*  vous  avez  fait  dans  le  monde,  vous  êtes  engagés  dans 
votre  baptême,  par  le  serment  dt»  vos  parrains,  de  l'observer; 
vous  S(Tiez  donc  inexcusables  el  criminels  de  manquer  aux 
devoirs  qu'elle  vovls  impose  envers  les  puissances  de  la  terre, 
sous  la  peine  d<»  votre  propre  condamnation  devant  Dieu. 
Ecoutez  rajjôtre  :  «  Que  toute  Ame  soit  soumise  aux  puissan- 
ces qui  dominent  sur  la  terre,  omnis  anima  po/estatibus-  sHbli- 
iniorihvs  snhdUa  sit,  parce  qu'elles  sont  établies  par  Dieu 
pour  le  gouvernement  du  monde,  qine  autrm  sunt  a  cleo  ordi- 
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))abp  sunt^  et  ceux  qui  résistent  h  Tordro  établi  par  Dieu  dans 
le  monde  se  préparent  dans  l'antre  la  confusion  de  leur  propre 
oondamnation  :  qm  autem.  resistmif  (Ici  ordmatiorn  ipsi  s'ihi 
(hnnimiionem  acquirunt.  » 

Mais  dans  cette  auguste  assemblée,  j'y  vois  l)ien  plus  que 
des  puissances  revêtues  du  droit  de  vous  commander,  j'y  vois 
(l(\s  j)ères,  quel  lieureux  })résage  pour  nous.  Us  ne  distinguent 
|)oint  dans  la  nation  leurs  enfants  pro])res;  le  bonheur  de 
leurs  enfnnis  sera  celui  de  la  nation,  et  le  bonheur  de  la  na- 
tion sera  celui  de  leurs  enfants,  nous  ne  faisons  plus  tcnit 
qu'une  senl(»  famille.  I/amour  de  la  patrie  a  fait  rcMiuître  dans 
nos  génér(Mix  représentants  aidant  de  j)ères  q\w  la  natun» 
nous  en  avait  créés.  Montrons  donc  que  nous  sonuYies  dignes 
de  leurs  soins  paternels  par  notre  obéissance  (^t  notre  fidélité 
à  leurs  décrets. 

Je  |)i*ie  le  Seigneur,  priez-le  avec  moi,  mes  frères,  qu'il 
répande  sur  cette  auguste  assemblée,  sur  les  pères  de  la 
nation,  son  esprit  de  lumière  qui  dirige  leurs  délibérations, 
leurs  conseils  et  leurs  décrets  pour  sa  plus  grande  gloire,  la 
]»ros]}érifé  de  VVAnl  et  le  bonheur  de  la  nation. 

La  terre  est  l'habitation  passagère  de  l'homme  pcMidant  sa 
vi(S  le  ci(»l  est  son  habitation  éternelle  après  sa  mort.  Les 
iiommes  ont  donc  des  devoirs  h  remplir  pour  vivn^  dans  une 
société,  tranquilles  dans  cette  vie,  et  mériter  une  destinée  h(»u- 
r»'use  dans  l'auti'e.  Jésus-C'hrist  nous  donne  dans  son  évan- 
gile, dans  le  cod(^  de  s(»s  lois  divines,  la  règle  de  notre  con- 
duite. Rendez  à  (lésar  ce  qui  est  h  César  et  h  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu. 

Vous  avez  une  doubb^  existence  :  vous  êtes  citoyens,  vous 
êtes  chrétiens.  Honmie  citoyens  vous  devez  votre  obéissanc(\ 
votre  respect  aux  pnissances  terrestres  état)lies  par  la  provi- 
dence divine  poin*  le  maintifMi  de  l'ordre  et  de  Tharmonie  qui 
doivent  vous  unir  en  société,  ("omme  chrétiens  et  catlu)liqu<»s 
vous  d(^vr»z  votre»  obéissance,  votre  amour,  votre  respect  l\ 
Dieu  et  aux  pasteurs  légitimes  que  son  assistance  divine  et 
continuelle  a  établis  sur  la  terre  pour  gouverner  son  église* 
et  vous  diriger  sûrement  dans  la  voye  qui  doit  vous  conduire 
et  vous  réunir  dans  son  royaume  céleste. 

J(»  suis  citoy(Mi  avec  vous,  je  suis  chréti(Mi  et  catholique 
avec  vous,  je  suis  par-dessus  encore  votn»  pasteur. 
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Gomme  citoyon,  vous  m'avez  vu,  chers  patriotes,  plusieurs 
fois  prononeer  avec  vous,  assemblés  dans  vos  municipalités, 
le  serment  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loy  (»t  au  Roy.  Vous 
m'avez  vu,  garde  nationale,  marcher  à  votre  têt(^  au  camp  dt^ 
la  fédération  de  Lyon,  y  porter  en  triomphe  Texpression  de 
co  serment,  vous  m'avez  vu,  le  14  juillet  dernier,  jour  mémo- 
rable de  la  fédération  générale  d(î  toute  la  nation  au  camp  d(* 
Pc'iris,  répéter  ici  avec  vous,  dans  lui  appareil  majestueux,  C(» 
sf^rment  de  fidélit/%  à  l'autel  de  la  j)atrie,  vous  me  verrez 
(4icore  marcher  avec  vous  et  la  même  ardeur  au  camp  de 
Menue,  le  14  juillet  prochain,  et  y  prononcer  ensemble,  dans 
une  nouvelle  fédération  |)atriofique,  le  même  vœu  et  le  même 
sermenf.  qui  nous  unit  tous.  Tels  sont,  comme  citoyen,  mes 
vrays  sentiments. 

Homme  chrétien  et  catlmlique,  je  professe  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine;  je  n'en  connaîtrai  jamais 
aucune  autre,  et  je  la  crois  si  divine  et  si  sûre  à  mon  salut 
que  je  serai  toujours  prêt,  avec  le  secours  du  ciel,  d'attester 
mon  hommage  et  ma  persuation,  de  mon  sang  et  de  ma  vie  à 
la  violence  qui  serait  faite»  h  ma  foy. 

(iOmme  pasteur,  je  vous  ai  toujours  enseigné  cette  religion 
sainte,  je  vous  ai  toujoiu^s  prêché  une  saine  mora](\  des 
mœurs  pures,  la  doctrine  de  .I.-(i.,  la  subordination  et  l'obéis- 
sance aux  pasteurs  légitimes. 

Mais  puisque  l'Assemblée  nationale  veut  et  m'ordonne, 
a{)rès  avoir  fait  tant  de  fois  le  serment  en  commun  du  citoy<Mî 
patriote,  que  je  le  répète  séparément  et  que  je  prononce  sin- 
gulièrement devant  vous  ici  assemblés  le  serment  du  past(Mu*, 
j'obéis  et  je  jure  comme  citoyen  devant  mon  Dieu  d'être  fidèle 
à  la  nation,  à  la  loy,  au  Roy.  Comme  pasteur,  de  veiller  a\'e(» 
soin  et  t(Midresse  sur  le  peuple  confié  à  ma  direction,  de  lui 
enseigufT  toujours  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, l'obéissance  à  ses  pasteurs  légitimes,  et  de  protéger  et 
maintenir  la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  national(\ 
sanctionnée  par  le  Roy,  de  tout  mon  pouvoir,  sur  ma  cons- 
cience, ma  religion  et  mon  devoir. 

Aucune  fatalité  ne  pourra  effacer  de  mon  ca^ur  le  serment 
que  je  viens  de  prononcer  devant  vous  ici  assemblés,  le  res- 
pect du  lieu  saint  en  sera  un  garant  inviolable  durant  tout  le 
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cours  (Jo  mon  oxistenc(\  Et  je  lo  dt'^poso  signé  d(»  ma  main  à 
la  niiiJiicipalité,  ce  dont  je  demande  acte  qni  certifie  ma  con- 
formité et  mon  adliésion  rux  désirs  de  TAssemblée  nationale. 

Note.  —  Les  longu(*s  explications  dont  M.  l'abbé  Ricbard, 
curé  de  Sainl-Laurent-de-Mure  n\  1791,  accompagne  la  près- 
talion  de  son  serment  civique,  indiqjient  une  Ame  fnqiiièle  et 
un  état  (Tesprit  i)eu  favoralile  à  l'acte  qu'on  lui  demandait, 
lîeaucoup  (te  prétn^s  d(nni(Mit  se  trouv(M'  dans  les  m?m(\s  con- 
ditions. 

Reoisthes  de  la  paroisse  ue  (îrrsse,  année  1708. 

L'an  1708,  dans  le  mois  de  mars,  les  RR.  PP.  Benoît,  Jérôme, 
Amédée  et  Sevrain,  capucins,  ont  fait  la  mission  dans  c<M.to 
paroisse  qui  a  compté  2i3  livres  provenant  d'une  quetfe  faito 
dans  la  paroisse.  A  la  fin  de  ladite  on  a  trouvé  370  livres  quo 
l'on  a  employées  à  une  croix  de  mission,  à  du  sel,  couvertures 
et  babillements  pour  les  pauvres  et  finalemcMit  i\  un  ornement 
compl(»t  pour  l'église  :  lampe  et  cliandeli(M*s,  pour  lesquels 
meubl(^s  d(»s  personnes  cbaritables  ont  contribué  pour  94  li- 
vres. Soit  au  total  707  livres. 

Nofe.  —  707  livres  prélevées  sur  les  pauvres  babilanls  de 
dresse  en  17()8,  était  une  somme  considérable  pour  l'époque 
et  pour  ce  pays. 


Notes    extraites    des    registres    de    paroisse 
de   Passin   et  des   Avenières 

Pau  m.  GIRARD,  instituteur. 

Passin  i762.  —  Lonriiio  scchoresse,  —  Depuis  le  peu  do 
neige  qui  tomba  l'biver  dernier,  jusqu'à  ce  jour  0  août  1702. 
nous  n'avons  point  eu  de  plnie.  La  sécheresse  a  été  extrême, 

F^es  Avenières  1764,  —  Gelées  tardives.  —  Les  quatre  pre- 
miers jours  du  mois  de  juin  de  l'année  170i,  il  a  fait  des  ge- 
lées blanches  qui  ont  gâté  les  seigles  dans  les  terrains  bas. 
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Les  Avenièrvs  1759.  —  Plainle  au  sujet  de  la  reparution 
dun  dégrèvement,  —  A  Monsoigiiour  riiitoiiduiit  de  irlt<î  j)r()- 
viiico  supplie  huinblf^inent  sieur  Antoine  Sellon,  |)rucureur 
d'office  de  la  tern»  des  Av(»nières. 

Représente  qu'il  a  plu  à  Sa  (irandeur  d'accorder  au  Général 
d(^  la  communauté,  par  ordoimance  du  :i^  janvier  dernier,  un 
dégrèveuKuit,  à  cause  d(^  la  g(»lée  du  mois  d'avril  de  l'année 
dernière,  de  la  somme  de  GOO  livres  qui,  jointe  à  celle  du 
33  livres  pour  le  sol  par  livre  d'icelle,  qui  a  été  retranché  au 
Consent  pour  son  droit  de  recette,  monte  à  093  livres  qui  au- 
raient deul)  être  ré|)arties  au  marc  la  livre  de  l'estime  rotu- 
rière de  chaque  habitant. 

L'estime  roturière  de  ladite  communauté  arrive  à  G05  livres 
svH'  laquelle  la  répartition  des  impositions  de  la  présentfî  année 
a  été  faite;  le  dégrèvement  n'a  ])eu  être  ré|)arty  que  consé- 
quement  à  icelle;  aussi  la  livre  d'estime  devait  avoir  six 
livres  douze  sols.  Cependant  cette  répartition,  écrite  de  la 
main  dt*  M*  (îirerd,  s*»crétaire  greffiiM*,  faite  par  lui  et  sieur 
Claude  Lassalle,  nuiire,  seulement  n'attribue  à  la  livre  d'es- 
time que  six  livres,  en  sorte  que  les  dits  cotisés  siî  trouvent 
j)rivés  de  la  sonune  de  soixante-trois  livres. 

De  cette  somme  ledit  M®  (iirerd,  par  l'injustictî  la  plus 
alîreuse,  s'en  est  attribué  19  livres,  15  sols,  4  deniers,  s'étant 
taxé  vis-à-vis  sa  cote  2i  livres,  4  sols;  quoiqu'il  ne  dût  avoir 
que  4  livres,  19  sols,  8  d(*niers,  n'étant  qu'à  15  sols  d'estime. 

Le  sieur  Lassalle  n'est  qu'à  9  sols  d'estime  qui  né  pouvaient 
lui  procurer  que  2  livres  19  sols  dudit  dégrèvement.  Cej)en- 
dant  il  lui  en  a  été  attribué  23  livres,  outn^  six  livres  d'un 
dégrèvement  accordé  à  qu(»lqu(^s  particuliers.  En  sorte  que 
lesdits  sieurs  Lassalle  et  (iirerd  se  sont  prévalu  entre  eux  deux 
39  livres  1(3  sols,  ne  sachant  qu'est  de\emi  les  autres  23  livres 
4  sols. 

A  la  marge  du  rôle  royal  de  la  j)résent(3  année  qui  est  au 
pouvoir  de  sieur  Jacques  (iuiguet,  consul,  et  sur  lequel  hnlit 
dégrèvement  a  été  réparti,  il  est  fait  mention  que  le  consul  oi 
les  deux  péréquateurs,  ntmnnés  par  la  communauté  [)our  pro- 
céder à  la  répartition  d(»s  charges  d'icelle,  étaient  présents  à  la 
répartition  dudit  dégrèvement.  Cependant  ils  n'y  ont  point 
paru  ni  les  uns  ni  les  autres,  ayant  été  faite  seulement  par  les 
sieurs  Lassalle  et  (iirerd  seuls. 
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En  raiHiôe  175G,  il  l'ut  aussi  ivparty  sur  le  rôle  remis  en 
n^cette  à  sieur  Louis  Chevalier,  un  autre  dégrèvement  duquel 
ledit  M'  Girerd  s'en  attribua,  uuilgré  les  deux  péréquateurs 
(|ui  étaient  présents,  (>  livres  1()  sols  de  plus  qu'il  ne  lui  en 
revenait,  et  lorsqu'il  vint  à  signer  cette  répartition  écrite  aussi 
de  la  nmin  dudit  M"  Girerd,  les  péréquateurs  lui  déclarèrent 
qu'ils  j)rotesteraient  que  h;  dégrèvement  qui  était  sur  le  rôle 
aurait  été  écrit  sans  leur  partici])ation;  et  iiprès  plusieurs 
instances,  voyant  qu'il  n'obtenait  rien,  il  croisa  le  dégrève- 
ment qu'il  s'était  attribué  et  se  réduisit  à  ce  qui  lui  en  revenait, 
ainsi  que  le  tout  est  xinm  à  la  connaissance  du  supi)liant. 

Ces  faits  ne  peuvent  être  (uivisagés  que  comme  autant  de 
prévarications  dans  les  fonctions  des  officiers  qui  doivent 
être  tenus  à  les  réparer.  Le  devoir  de  la  charge  du  suppliant 
et  l'intérêt  public  le  forcent  })our  les  y  obliger  de  recourir, 

Aux  fins  qu'il  plaise  à  votn^  (irandeur,  Monseigneur,  don- 
ner acte  au  suppliant  de  sa  j)lainte. 

En  conséquimce  commettre  telh»  personne  qu'elle  souhai- 
t(»ra,  autre  que  M.  le  Subdélégué  du  Pont-de-Beauvoisin. 
attendu  qu'il  est  suspect,  pour  vérifier  les  faits  contenus  en  la 
})résente  et  dresser  procès- verbal  pour  icelui  fait  et  rapporté 
à  votre  Grandeur  estre  pourveu  ce  qu'il  ai)partiendra,  requé- 
rant justice. 

Signé  :  Sellon. 

\oic.  —  A  la  suite  de  la  plainte  ci-dessus,  la  répartition 
dont  il  s'agit  fut  amuilée  et  on  jjrocéda  à  une  nouvelle  répar- 
tition. 


Archives  de  la  Mairie  du  Bouchage 

Pau  m.  GIRARD,  instituteur. 

Transaction  entre  les  habitants  du  Bouciuge  et  leur 

SEIGNEL'll   (3  AVRIL  1713). 

Gomme  ainsi  soit  qu'il  appartienne  en  toute  propriété  à 
dame  Philij.ie  de  Miche  de  Burcin,  veuve  et  héritière  univer- 


Digitized  by 


Google 


ARCHIVES  DE  LA  MAIRIE  DU  BOUCHAGE.  03 

solh'  de  iiK^ssire  I^rançois  de  Gmk»!  du  Bouchage,  vivant  sei- 
gneur dudil  lieu,  Brangues.  (Iraguieu  et  autres  lieux,  prési- 
dent à  mortier  au  Parlement,  aydes  (^t  linances  de  Daupliiné, 
une  forest  appelée  d'Ambaly,  située  dans  ledit  lieu  du  Bou- 
chage, dans  laquelle  les  habitants  du  môme  lieu  ont  droit 
d'alTouage  et  de  pâquerage,  aussi  bien  que  dans  les  autres 
foresls  de  ladite  dame  et  dans  tous  les  communaux  qui  sont 
sur  ladite  communauté  du  Bouchage,  pour  raison  duquel 
droit  les  habitants  ])ayent  annuellement  les  droits  seigneu- 
riaux portés  par  les  reconnaissances  passées  tant  en  général 
quen  particulier  par  lesdits  habitants  au  profit  d(*s  seigneurs 
tludit  lieu  du  Boucliage.  Et  connue  ladite  forest  est  sur  son 
retour,  att^mdu  que  par  la  rigueur  de  l'hyver  de  mil  se|)t  cent 
huit  à  mil  sept  cent  neuf  la  plus  grande  partie  des  arbres  sont 
morts  e't  (\{Hi  ceux  qui  restent  sont  en  état  de  mourir,  soit  par 
leur  vieillesse,  soit  parce  qu'ils  ont  presque  tous  été  ébran- 
(rhés  par  les  vents,  ce  qui  les  rend  absolument  hors  de  service, 
Lesdits  habitants  vojTint  que  leurs  droits  d'alïouage  et  pâque- 
rage dans  ladite  forest  et  particulièrement  celui  d'affouag**. 
levu'  seraient  inutiles  à  l'avenir,  ils  auraient  résolu  de  se  dé- 
partir et  désister  dudit  droit  en  faveur  de  ladit^^  dame  prési- 
dente du  Bouchage;  et  pour  cet  effet,  ils  auraient  convoqué 
deux  assemblées  les  trente  octobre  mil  sept  cent  douze  et 
vingt-six  mars  dernier,  par  lesquelles  ils  auraient  député 
sieurs  Fran(;ois  Trollier,  bourgeois  aux  Avenières,  et  Luc  Mi- 
choud,  marchand  de  Brangues,  tous  deux  forains  et  possé- 
dant biens  dans  ladite  communauté,  qu'ils  auraient  nommés 
pour  procureurs  de  ladite  communauté  aux  fins  de  se  trans- 
porter en  cette  ville  (Grenoble)  pour  se  départir  et  désister 
conmie  par  lesdits  actes  d'assemblées  les  habitants  se  sont 
départys  et  désistés  en  faveur  de  ladite  dame  de  leurs  droits 
d'alïouage  et  pâquerage  et  de  tous  autres  généralement  quel- 
conques qu'ils  peuvent  avoir  dans  ladite  forest  d'Ambaly,  avec 
pouvoirs  auxdits  députés  de  passer  et  signer  tous  actes  et  con- 
trais nécessaires  avec  ladite  dame,  à  laquelle  les  (léj)utés  sont 
chargés  de  faire  les  remontrances  contenues  dans  l'acte  d'as- 
semblée dudit  jour,  vingt-six  mars  dernier,  et  t(*ll(\s  autn^s 
qu'ils  trouveront  à  propos  pour  parvenir  au  dédomagenuuit 
que  lesdits  habitants  esj)ùrent  de  ladite  dame  à  cause  dudit 
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drsistciiieiit.  Ensuite  de  quoi  Icsdils  députés  se  sont  trans- 
portés en  cette  vill<»  et  ont  très  humblement  remontré  à  ladite 
dame,  présidente  du  Bouchage,  que  lo  désistement  desdit^  lui- 
hitants  de  leurs  droits  d'alTouage  et  paquerage  dans  ladite 
forest  d'Aml)aly  lui  sera  très  avantageux  en  ce  que  le  terrain 
d'icelle  étant  changé  en  terre  lal)oural)le,  ell<»  en  relii'era  un 
revemi  très  considérable,  et  cpfau  contraire  lesdits  habitants 
n^cevront  un  grand  préjudiciî  dudit  désistenuMit.  donnnc»  aussi 
ils  lui  ont  remontré  que*  dans  le  temps  qu'il  y  a  eu  |)rocès  pour 
raison  des  marais  et  conununaux  de  ladite*  communauté,  ledit 
leu  seigneur,  président  du  Bouchage,  ensuite  d'une  délibéra- 
tion d(;  la  même  connnunauté,  aurait  fait  un  voyage  à  Paris 
où  il  aurait  séjourné  vingt-deux  mois  [)our  défendre  audit 
procès  et  aurait  fait  toutes  les  fournitures  nécv»ssaires;  pour 
raison  de  (juoi  il  est  dii  à  ladite  dame  un»»  sonnnc*  très  consi- 
dérable et  d'autant  (|ue  ladite  forest  d'Ambaly  était  comprise 
connue  les  autres  forests  et  conmuniaux  de  ladite  commu- 
nauté. Elle  devrait  j>ar  conséciuent  sup|)ort(4'  une  partie  de 
ladite»  sonune  et  le  surplus  devra  être  suppoi'té  par  les  trois 
ordres  de^  ladite  connnunauté.  De  plus,  ils  auraient  représenté 
que  les  droits  seigneuiriaux  deu  par  lesdits  lud)itants  sont  si 
forts  (pi'ils  causent  leur  ruine,  vl  que  d'ailleurs  les  servic(»s 
deubz  sur  les  fonds  sont  excessifs,  en  sorte  qu'ils  sont  dans 
l'impossibilité  de  pouvoir  les  payeur  et  s(»ront  contraints  de 
laisser  vendre  leurs  fonds  dont  le  fermier  du  terrier  sera 
obligé  de  |)r(*n(h*e  [)ossession  i)our  se  payer  des  arrérages  des- 
difs  services:  et  ai)rès  avoir  encori*  fait  toutes  les  autres  re- 
montrances dont  audit  acte  d'assemblée  dudit  jour,  2(y  mars 
d(*rnier,  ils  ont  sui)plié  ladite  dame,  présidente  du  Bouchage, 
par  toutes  ces  considérations  et  à  cause  dudit  désistement,  de» 
ve)uloir  de}cliarge»r  lesdits  habitants  de  tous  lesdits  droits  sei- 
gne'uriaux.  ense»mble  de  te)ut  ce  que  le  tie»rs  e)rdre'  de)it  suj)- 
peirler  de  la  sonnne  due  à  ladite  dame,  à  raise)n  de»s  fourni- 
ture'S  faites  par  le»eht  feu  seigne'ur,  préside»nt  du  Bouchag<', 
pe)ur  détendre  audit  ^)rocès.  Et  au  cas  qu'elle  ne  veuille  pas 
les  elécharger  du  te)ut,  leselits  députés,  conlormeanent  au  de»r- 
n'wv  acte  d'assemblée',  s'en  rappe)rtent  à  ce  qu'il  plaira  a  ladite 
elanic  elc  leur  acce)rdeT. 
Sur  quoi,  ladite  dame,  aj)rès  avoir  examiné  lesdites  remon- 
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trauccs  ol  loiil  ce  (|U('  h'sdils  (Irpulés  ont  dit  et  représente,  en- 
semble lesdits  tietes  d'assemblées,  elle  leur  aurait  l'ait  voir 
qu'ayant  la  propriété  d(»  ladite  forest  et  ayant  obtenu  de  Sa 
Majesté  une  permission  du  vingt-deuxième  février  dernier, 
de  faire  exploiter  et  eoupt  r  ladite  forest  et  de  changer  le  ter- 
rain d'ie(^lle  de  nature  poui*  en  faire  l'usage  que  bon  lui  sem- 
blerait, lesdits  liabitants  n'étaient  point  en  droit  de  s'oi)j)oser 
au  défrichement  de  laïUte  forest  et  que  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
j)rétendre  consistait  en  une  diminution  d'une  partie  desdits 
droits  seigneuriaux  à  proportion  de  ce  que  ladite  forest  en 
doit  supj)orter  par  rajq)ort  à  son  contenu,  et  que  ce  qu'elle 
doit  supporter  de  la  somme  qui  lui  est  due  pour  raison  des- 
dites fournitures  est  très  j)eu  de  chose  par  rapj)orl  aux  marais 
et  aux  autn^s  communaux  (jui  sont  dans  ladite  communauté. 
Mais  néanmoins  vcidanl  f'avoris(u*  i  gratifier  l(»s  lud)itants  d(^ 
liuViU'  coimnunaulé  du  Bouchage',  elle  a  fait  connaître  aux- 
dils  déjmtés  (pi'c^lle  était  dans  !<•  d4'ssein  de  leur  accorder  un 
dédomagement  beaucoup  phis  considérable  (jue  celui  qu'ils 
j)ourrai(Mit  |)eu  prétendre  et  dont  ils  auraient  lieu  d'étiv^  con- 
tents ainsi  (ju'il  sera  déchu'é  ci-après,  et  pour  raisiKi  d(»  tout  ce» 
que  di^ssus  les  partiels  bien  instruites  de  leurs  droits  et  faits 
ont  fait  le  traité  comme  s'ensuit  : 

A  ces  causes, 

(lejourd'bui  h'oisième  jour  du  mois  d'avril  après  midi  mil 
sept  c(»nt  treize,  j)ar  devant  le  notaire  à  (irenoble,  soussigné, 
ont  été  présents  Uuhte  dame  présidente  du  Boucluige,  d'une 
part,  et  lesdits  sieurs  Trollier  et  Michoud  en  qualité  d(î  députés 
de  ladite»  communauté  et  i»nsuite  des  pouvoirs  à  eux  donnés 
par  lesdits  actes  d'assemblé(»s  dudit  jour,  vingt-six  mars  der- 
nier, dont  expédition  demeure  jointe  à  la  présente,  d'autre 
part;  li^squelles  parties  de  leur  gré  et  volonté  mutuelle  et  réci- 
j)roque  accei)lation  et  stii)ulatioii  ont  de  tout  ce  que  dessus 
circonstances  et  dépendances,  réglé,  convenu  et  accordé,  sça- 
voir  :  que  lesthts  déj)utés  au  nom  de  ladite  communauté  et 
ensuit!^  ducHt  pouvoir  se  sont  départis  et  désistés  comme  par 
les  j)résentes  ils  se  départent  et  désistent  chi  droit  d'allouage 
et  paquerage  et  autres  généralement  quelconques  qu'ils  peu- 
vent avoir  dans  ladite  forest  d'Ambaly,  en  quoi  qu'ils  con- 
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sistcnl  ou  puissent  consisd'r,  eu  sorte  qu'aucun  rlesdits  habi- 
tants ne  pourra  h  ravenir  user  dudil  droit  sous  quelque  pré- 
texte qu(i  ce  soit;  consentent  lesdits  députés  audit  nom  que 
ladite  dame  présidente  du  Bouchage  fasse  dès  a  présent  ex- 
ploiter et  couper  ladite  forest  et  changer  le  terrain  d'icelle  de 
nature  pour  en  faire  l'usage  que  bon  lui  semblera,  sans  au- 
cune réserve;,  et  sans  qu'elle  puisse  en  aucune  manière  être 
lroidjlé(^  ni  inquu'fée  dans  la  possession  de  ladite  forest.  En 
considération  duqu(»l  désistement,  d(i  grâce  spéciale,  ladite 
dame,  présidente  du  Bouchage,  en  ce  qui  concerne  lesdits 
droits  seigneuriaux,  quant  à  l'avoine  tant  seidement,  arrivant 
annuellement  pour  chaque  habitant  à  quatorze  bichettes  ras 
d'avoine,  pour  chaque  habitant  de  ladite  conimunauté  qui  ont 
(hi  bétail  de  labourage  et  à  deux  biclietles  ras  pour  ceux  qui 
n'ont  point  de  bétail.  En  sorte  cpTà  l'avenir  et  à  conunencer  à 
la  feste  de  Saint-Michel  procluiin.  chaijucî  habitant  ne  payera 
que  ladite  quantité  d(î  quatre  biclietles  ras  avoine^  |)our  ceux 
qui  ont  du  bétail  de  labom^age,  et  d(^ux  bicliettes  ras  pour 
ceux  qui  n'ont  aucun  bétail;  et  h  l'égard  des  autres  droits 
seigneuriaux,  ils  demeurent  dans  leut*  entier  et  serojit  payés 
à  la  forme  des  titres  (*t  reconnaissances  passés  par  lesdits  ha- 
bitants en  faveur  des  seigneurs  de  ladite  terre  du  Bouchage, 
sajis  aucune  diminution,  ayant  l(*s  pai'ties  présentement  ré- 
glé ce  qui  est  dû  en  reste  à  ladite  dame  présidenti^  du  Bou- 
chage pour  raison  des  fournitures  faites  par  ledit  feu  sei- 
gn(MU\  président  du  Bouchage,  pour  défendre  au  j)rocès  qui 
avait  été  fait  à  ladite  communauté  à  cause  des  marais  et  com- 
nnuiaux  d'icelle,  à  la  somme  de  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante-huit livres,  pour  la  part  que  ladih»  connnunauté  du 
Bouchage  doit  supporter  des  fournitures  y  compris  les  frais 
du  voyage  et  séjour  fait  à  Paris  par  ledit  feu  seigneur,  prési- 
dent du  Bouchage,  ensuite  de  la  délibération  de  ladite  com- 
munauté. De  laquelle  somme  de  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante-huit livres,  il  en  doit  être  supporté  par  les  deux  pre- 
miers ordres  de  ladite  communauté  la  moitié  par  raj)port  à 
Tf^stimi^  du  fonds  qu'ils  ])ossèdent  dans  icelle,  et  l'autre  nu)itié 
arrivant  à  la  somme  de  onze  cent  vingt- ncHif  livres  doit  être 
supportée  par  le  tiers  ordre;  laquelle  dite  dernière  sonnnc 
ladite  dame,  présidente  du  Boucliage,  d(^  grâce  spéciale,  re- 
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hioho  auxdits  Imbilants  du  tiers  ordro  de  Indito  eonimuaaulé 
et  les  en  tient  quittes  sous  pronu^sse  de  ne  leur  en  faire  jamais 
demande,  sans  que  les  deux  premiers  ordres  se  puissent  pré- 
valoir de  ladite  quitfation,  sous  quelque  prétexte  que  ee  soit, 
attendu  qu'elle  nVst  f»ite  qu'au  profit  des  habitants  du  tiers 
ordre,  sans  préjudice  néanmoins  de  l'autre  moitié  qui  doit 
être  supportt^e  par  les  deux  premiers  ordres,  contre  lesquels 
ladite  dame  poursuivra  son  payement  ainsi  qu'elle  verra  à 
faire.  Comme  aussi  sans  préjudice  de  la  somme  de  deux  mille 
deux  cent  cinquante-liuit  livres  pour  la  moitié  desdites  four- 
nitvu*es,  frais  do  voyage  et  séjour  dues  en  reste  par  ladite  com- 
munauté de  Brangues,  contre  laqu(41e  ladite. dame  agira  de 
même  pour  son  remboursement  ainsi  qu'elle  verra  à  faire, 
(lonsent  ladite  dame  qu'il  soit  fait  mention  du  relâchement 
par  elle  ci-dessus  fait  de  partie  desdits  droits  seigneurianx 
sur  les  terriers  des  reconnaissances  que  ladite  veut  faire  pas- 
ser do  nouveau  desdits  droits  seigneuriaux  et  services  qui  lui 
sont  dus  dans  ledit  lieu  du  Rouchage,  promettant  l^^sdits 
sieurs  Trollier  et  Micboud  de  fnire  approuver  et  ratifier  la 
présente  par  la  communauté,  à  requête,  à  peine  de  tous  dé- 
pens, dommages  et  intérêts,  ayant  les  parties  promis  l'ol)- 
servntion  de  la  présente  et  tout  son  contenu;  et  par  cet  elTet 
ont  soumis,  sçavoir  :  ladite  dame  présidente  du  Bouchnge, 
tous  ses  biens  et  lesdits  députés  ceux  de  ladite  communauté, 
sous  les  obligations  et  soumissions,  renonciations  et  autres 
clauses  requises  et  nécessaires. 

Fait  et  publié  n  Grenoble,  dans  Thotel  de  ladite  dnmo,  en 
présence  de  M*  Josepb  Pain,  notaire  royal,  et  Jenn  Soiron, 
praticien,  tous  deux  en  cette  ville,  témoins  requis  signés  avec 
les  parties  ainsi  signés  en  l'original  :  Burcin  du  Bouchage, 
Trollier,  Micboud,  Pain,  Soiron,  Jouvc^t,  notaire.  Controllé  à 
(irenobb*  le  cinquième  avril  mil  sept  cent  treize».  Reçu  onze 
livres.  Duvalin. 

TENRTTU  DRS  actes  de  DIÎLTDÉHATIONS  T^iXONGÉS  ATT  PRISSENT  ACTE. 

Du  dimanche  trentième  jour  du  mois  d'octobre  mil  sept 
cent  douze,  au  lieu  du  Bouchage,  en  devant  Téglise  et  a  l'issue 
de  la  me^se  de  la  paroisse  dudil  lieu,  par  devant  nous  Antoine 
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Jouvot,  notaire  royal  de  la  ville  do  Grenoble,  clmfelain  de  la 
communauté  dudlt  lieu,  écrivant  le  secrétaire  greffier  d'icolle, 
ont  comparu  M.  Touruon,  préire  et  curé  dudit  lieu,  sieur 
François  Trollier,  bourgeois  des  Avenières,  forain  de  ladite 
communauté,  sieurs  Michel  Mielly,  Claude  Mielly,  Louis  Ba- 
taillon, Claude  Faroud,  Louis  Faroud,  Claud»  P»udin,  Jacques 
Budin.  Antoine  Ciboulet,  Frajicois  Bordel,  Louis  Colombiu, 
Claude  Colond)in,  Jacques  Chabert,  Pierre  (lagnieu,  Louis 
Girerd,  Pierro  Piiu  1,  Pierre  Pilaud.  Antoine  (iros,  lîenoît  Co- 
lombiu, François  Bordel,  fils  de  Luc,  e(  Claude  lîudin.  fds  de 
Jean,  tous  habitants  dudit  lieu  du  Bouchage  et  composant  la 
meilleure  partie  (riceux.  Lesquels,  tant  pour  eux  que  pour  les 
autres  habitanls  absents,  nous  ont  démontré  qu'ils  se  sont 
assemblés  pour  nous  renu)ntr(T  que  tous  lesdils  habitants  ont 
droit  de  mener  paître  leur  bétail  dans  la  forest  appelée  d"Am- 
baly  et  y  prendre  du  bois  mort  et  mort  bois  pour  leur  chauf- 
fage tout  comme  dans  les  autres  forests  et  conmumagers  qui 
sont  aucht  lieu  du  I^oucliage;  pour  raison  d<^  quoi  chacun 
desdits  habitants  est  obligé  d<^  payer  aniuiellement  à  Madame 
la  présidente  du  I^oucliage  une  servitude*  d'une  certaine  quan- 
tité de  nu^sures  d'avoine,  mie  gelline  et  qu(*lque  argefil  |)Our 
le  droit  d'alTouage  et  paquerage;  mais  d(»})uis  quehpie  temps 
ladite  forest  d'Ambaly  leur  est  devenu^  presque  inutile,  soif 
par  rapport  à  la  difficulté  d'y  aller,  à  cause  des  mauvais 
chemins  et  des  fossés  dont  elle  est  environnée,  et  encore  parc(» 
qu'elle  est  beaucoup  éloignée  d(*s  maisons,  soit  à  cause  que 
les  arbres  sont  presque  tous  morts,  tiint  de  vieillesse  que  par 
la  rigueur  de  l'bj^Tr  de  mil  sept  cent  liuit  à  mil  sej^t  cent 
neuf,  et  le  peu  d'arbres  qui  restent,  ayant  soufTv»rt  la  gelée,  ne 
saurai(Mit  rester  deux  ans  en  état  sans  mourir.  Si  bien  que 
lf»sdits  habitants  s(»  trouveront  enlièrenuMît  privés  du  droit 
d'alTounge  qu'ils  ont  dans  lafhte  forest.  Voilà  pourquoy  ils  ont 
résolu  de  supplier  Madame  la  présidente  du  Boucliage, 
comme  ils  la  supplient  de  voidoir  accepter  le  département 
qu'ils  font  du  droit  d'alTouage  et  paquerage  qu'ils  ont  dans 
ladite  forest  d'Ambaly,  h  condition  néanmoins  que  ladite 
dame  aura  la  bonté  de  les  décharger  d'une  partie  telle  qu'il 
lui  plaira  de  la  servitude  qu'ils  lui  payent  annuelI(Mnent  pour 
raison  dudit  droit  et  qu'elle  concédera  auxdits  habitants  le 


Digitized  by 


Google 


AIUMIIVES  DE  LA  MAIRIE  DU  BOUCHAGE.  69 

lujig  du  ladite  forest  un  cheuiiu  pour  pouvoir  mener  et  con- 
duire leur  bétail  dans  le  conununage  des  Hippes,  lequel  che- 
min sera  marqué  de  la  part  de  ladite  dame  dans  les  endroits 
où  le  |)assage  causera  nuiins  de  dommage,  et  au  cas  quiî 
ladite  dame  veuille  accepter  ledit  département  aux  susdites 
conditions,  lesdits  assemblés  ont  nommé  t^t  nomment  j)our 
leiu'  procureur  général  et  spécial  ledit  sieur  Trollier,  auquel 
ils  donnent  pouvoir  de  se  départir  comme  lesdits  assemblés 
se  départent  du  droit  d'aiï'ouagiî  et  paquerage  et  de  tous  au- 
tres qu'ils  ont  dans  ladite  l'orest  d'Ambaly,  sans  se  rien  ré- 
server et  de  consentir  comme  ils  consentent  que  ladite  dame 
jouisse  en  toute  i)ropriété  dïcc^le  (*t  qu'elle  en  fasse  à  ses 
plaisirs  et  volontés.  Même  qu'elle  la  lasse  défricher  et  couper 
les  arbres  sans  qu'aucun  desdits  habiUuits  i)uisse  à  l'avenir 
user  dudit  droit,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  et  pour 
raison  de  ce,  ledit  sieur  Trollier  passera  et  signera  tous  actes, 
contrats  et  transactions  nécessaires,  sous  telles  clauses  ré- 
servées et  conditions  qu'il  trouvera  à  propos,  lesquels  actes, 
contrats  et  transactions  qui  seront  passés  au  nom  de  ladite 
connnunauté  et  desdits  habitants,  lesdits  assemblés  approu- 
vent dès  à  i)résent  cojume  pour  lors  sous  promesse  de  relever 
ledit  procureur  de  toute  cliargi^  de  la  présente,  avec  élection  de 
domicile  en  sa  persoujie,  à  la  forme  de  l'ordonnance.  De  tout 
quoi  lesdits  assemblés  nous  ont  requis  acte  que  nous  leur 
avons  octroyé  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  Et  ont 
vvnx  qui  savent  écrire  signé,  non  les  autres  pour  n(^  le  savoir 
encjuis  et  requis.  Ainsi  en  Toriginal  :  Mielly,  Bataillon.  L  Ba- 
taillon, Mesly,  CJiboulet,  Seigner,  Faroud,  Tournon,  curé,  Cha- 
bert. 

Nous,  châtelain  sus(ht.,  avons  octroyé  acte  de  tout  ce  que 
dessus  pour  serxir  et  valoir  ce  que  de  raison  et  nous  sommes 
soussigné. 

Signé  :  Jouvet,  châtelain. 

Du  dinïanche  vingt-sixiènnî  du  mois  de  mars  mil  si;pt  cent 
treize,  au  lieu  du  Bouciiag(\  en  devant  l'église  ol  à  Tissue  de 
la  messe  paroissiale  dudit  lieu,  ])ar  devant  nous  Antoine  Jou- 
vet, notaire  royal  de  la  ville  de  Grenoble,  châtelain  de  la  com- 
munauté dudit  Bouchage  et  son  mandement,  écrivant  le  subs- 
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tilut  du  secnHaire  greffier  de  ladite  communauté,  a  comparu 
honnête  Louis  Faroud,  consul  et  r(»ceveup  moderne  de  ladite 
communauté,  lequel  ayant  la  présence  de  «ieur  François 
Trollier  et  sieup  Luc  Michoud,  sieurs  Jean  Bataillon.  Louis 
Bataillon,  Claude  Mielly,  Micliel  Mielly,  Pierre  Pinel,  Antoine 
Giboidef,  Jacques  Ghabert,  Adam  (Uianoz,  Claude  Budin,  An- 
toine Bordel-Nav(»t,  Benoit  Colombin,  Louis  Mielly-Garin,  Jean 
Roux,  Luc  Cobmibin,  Michel  Chausson,  Benoît  et  Nicolas  Pi- 
laud  père  et  fils,  Antoine  Arthaud-Verdondaiu,  (Uaude  Mielly, 
fils  de  Benoît,  François  l^lanet,  François  Bordel,  André  Ar- 
thaud,  Antoine  Bordel,  fils  de  Pierre,  Jean  Seigner  et  Benoît 
l^lanet,  tous  forains  et  habitants  de  ladite  communauté  et 
composant  la  meilleure  et  plus  notable  partie  d'iceux,  leur  a 
dit  et  n^montré  que  {)ar  acte  d'assemblée  tenu(^  par  devant 
nous  le  trentième  octobre  de  Tannée  dernière  et  pour  les 
causes  résultantes  dudit  acte  d^assemblée,  lesdits  habitants  se 
sont  déj)artis  du  droit  d'alTouage  et  pâquerage  qu'ils  avaient 
dans  ladite  forest,  appelée  d'Ambaly,  située  dans  ledit  lieu 
du  Bouchage,  dont  Iti  propriété  appartient  h  Madame  la  j)ré- 
sidente  du  Bouchage,  sous  les  conditions  énoncées  audit  acte, 
L'u  conséquence  duquel  la  dame  ju'ésidente  du  Bouchage  au- 
rait obtenu  de  Sa  Majesté,  le  vingt-deux  février  dernier,  une 
permissicui  de  couper  et  faire  exploiter  ladite  forest  sans  au- 
cune réserve  et  faire  du  terrain  d'icelle  comme  bon  lui  sem- 
blera, et  dû  depuis  ladite  dame  présidente  du  Bouchage  a 
envoyé  un  extrait  de  ladite  ji(»rmission  audit  remontrant  et  lui 
^i  fait  savoir  qu'elle  désire  faire  cou})er  et  exploiter  incessa- 
ment  ladite  forest  et  faire  cJuingiM*  le  terrain  d'icelle  de  natui^e 
et  le  mettre  en  terre  labourable.  Ce  qui  a  obligé  ledit  remon- 
trant de  convoquer  la  présente  assemblée  pour  que  lesdits 
habitants  aient  tout  présentement  k  délibérer  sur  ce  que  des- 
sus et  faire  telles  remontrances  qu(î  bon  leur  semblera  pour 
prouver  leur  avantage  envers  ladite  dame  présidente  du  Bou- 
chage qui  sera  suppliée  de  vouloir  réfléchir  sur  toutes  lesdites 
remontrances  par  les  députés  qui  seront  nommés  par  lesdits 
habitante  pour  passer  et  signer  l'acte  d'assemblée  qui  inter- 
viendra à  ce  sujet.  Estimant  qiioutre  la  nomination  qui  a  été 
faite  par  le  susdit  acte  d'assemblée  de  la  personne  dudit  sieur 
Trollier,  lesdits  habitants,  attendu  l'importance  du  fait,  doi- 
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vent  encore  nonnnei'  quelqu'un  trentre  eux  })our  agir  conjoin- 
tement Hvecî  ledit  sieur  Trullier  et  se  transporter  en  tel  lieu  que 
ladite  dame  présidente  du  Bouchage  souhaitera  pour  j)asser 
et  signer  tout(»s  transactions  nécessaires,  et  n'a  signé  pour  ne 
savoir  écrire,  i»nquis  (»t  requis. 

Sur  quoi  lesdits  assemblés,  a|)rès  avoir  conféré  ensemble, 
vu  et  leu  le  susdit  acte  d'assemblée  avec  la  permission  obte- 
nue de  Sa  Majesté  i)ar  ladite  dame,  présidente  du  Bouchage, 
qui  leur  ont  été  exibés  par  lf»dit  consul,  sont  recomparus  par 
devant  nous  et  tous  d'une  même  voix,  nul  discordant,  par 
l'organe  dudit  sieur  Trollier,  ont  dit  avoir  délibéré  que  lesdits 
habitants,  tant  ptmr  eux  que  pour  les  absents,  pour  lesquels 
ils  se  font  forts,  approuvent  et  confirment  le  dé[)artement  par 
eux  ci-devant  fait  dans  ledit  acte  (rassemblée  dudit  jour  tren- 
tième octobre  dernier,  sous  les  conditions  y  contenu(*s  et  se 
départent  et  désish»nt  de  nouveau  en  tant  que  de  besoin  du 
droit  d'allouage  e*t  pAquiM'age  et  autres  qu'ils  peuvent  avoir 
dans  hulite  forest  d'Ambaly  et  consentent  que  ladite  dame 
présidente»  du  Bouchagi^  la  fasse  exploiter,  couper  et  changer 
le  terrain  d'icelle  pour  en  faire  l'usage  que  bon  lui  semblera, 
toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira,  sans  que  lesdits  habitants  se 
réservent  aucune  cJjose.  lOt  attendu  rimi)ortance  du  fait,  les- 
dits habitants  ont  délibéré  qu'ils  nomment  et  députent  de 
nouveau  ledit  sieur  Franc^'ois  Trollier  qui  avait  été  nommé 
à  ce  sujet  par  h*  susdit  acte  d'assemblée  et  nomment  et  dépu- 
tent encore  ledit  sieur  Luc  Michoud,  tous  deux  forains  et 
possédant  biens  dans  ladite  comnumauté,  pour  se  transporter 
dans  la  ville  de  (ir(Mio])le,  ou  autres  lieux  où  besoin  sera, 
choisi  par  la(Hte  danu^  aux  fins  de  passer  avec  elle  tous  actes, 
contracts  et  transactions  néci^ssaires  et  pour  |)arvenir  au  dé- 
grèvement que  lesdits  habitants  (^spèrent  de  la  bonté  de  Ma- 
dame, les(hts  si(MH's  Tr<)llier  (^t  Michoud  lui  ^^présenteront 
très  humblement.  Kn  pivmier  lieu  que  lesdits  habitants  souf- 
friront beaucouj)  de  dommage  du  département  qu'ils  ont  fait 
de  leurs  droits  dans  ladite  forest,  (*n  ce  que  ceux  qui  en  sont 
les  j)lus  voisins  et  qui  avaient  accoutumé  d'y  alIcT  prendre 
(hi  bois  mort  et  mort  bois  poiu*  l(*ur  usage  vl  d'y  m4Mi(4'  paître 
l«?ur  bétail,  ne  j)ouvant  plus  user  de  leurs  droits  par  le  moyen 
dudil  désistement  seront  obligés  d'aller  dans  les  autres  forests 
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et  coinimmuiix  fort  rloigiK*s  do  leur  habifiition,  et  par  co 
luoyoïi  pordruiit  beaucoup  de  temps  et  d'ailleurs  ils  feront 
consonuner  par  leiu'  bétail  une  |)artie  des  autres  communaux, 
CMî  qui  sera  cause  que  les  bestiaux  des  autres  liabilauls  éloi- 
pués  de  ladite  forest  d'Ambaly  eu  soulTriront  beaucouf)  aussi 
bien  que  du  bois  mort  et  mort  bois  qu'ils  ont  accoutumé  de 
prendre  dans  lesdites  forests  et  conmuinaux. 

En  second  lieu,  ils  représenleront  que  dans  1<'  temps  qu'il  y 
a  eu  procès  pour  raison  des  marais  et  communaux  de  ladite 
connnunauté,  ladite  forest  d'Ambaly  y  était  comprise  comme 
h^s  autres  et  par  ce  moyc^n  doit  supporter  une  partie  des  frais 
qui  ont  élé  fait«  pour  défendre  audit  |)rocùs  pour  raisoJi  du- 
quel il  est  dû  à  Madame  présidente  du  Bouchage  une  sonune 
très  considérable  par  ladite  conHuunauté,  parce  qui»  feu  Mon- 
seigneur le  Président  du  Bouchage,  ensuite  d'une  délibération 
d(»  la  même  connnunauté,  avait  fait  des  voyages  à  Paris  pour 
défendre  audit  procès  et  fit  toutes  les  fournitures  nécessaires 
à  ce  sujet;  et  ainsi  l(»sdits  députés  supplieront  ladite  dame 
l)résidenfe  du  Bouchage  de  vouloir  tant  en  considération 
(hidit  désistement  que  parce  que  ladite  forest  d'Ambaly  doit 
supporter  une  partie  desdites  fournitures,  décharger  ladite 
connnunauté  de  tout  ce  qu'elle  peut  devoir  à  ladite  dame,  pré- 
si(!(Mite  du  l^)uchage,  à  raison  dudit  procès  ou  du  moijis  d'une 
partie  à  proportion  de  c(*  que  ladite  forest  (»n  devra  supporter. 

(Connue  aussi  en  troisième  lieu  lesdits  députés  représente- 
ront qu'à  Tavenir  Sa  Maj(»slé  [)ourrait  demander  quelques 
taxes  sur  les  conununaux  possédés  par  la  connnunauté.  au- 
qu(*l  cas  il  serait  juste  que  ladite  dame  garantit  et  indemnisa 
ladite  connnunauté  en  proportion  de  ce  que  ladite  forest 
d'Ambaly  devra  su})porter  desditi^s  taxes;  et  supplieront  Ma- 
dame présidente  du  Bouchage  de  vouloir  leur  accorder  ladite 
indemnité  au  cas  que  ladite  for(»st  d'Ambaly  soit  (.'omprise 
dans  les  taxes  que  Sa  Majesté  pourrait  demander  à  l'avenir 
sur  les  communaux  possédés  par  les  comnnuiautés. 

Mn  (juatrième  lieu,  ils  n^présenteront  qu(»  les  droits  seigneu- 
riaux qui  se  perçoivent  dans  ledit  lieu  du  Bouchage  i)our  le 
droit  d'alfouage  et  paquerage  sont  exci^ssifs  et  causent  la 
ruine  (Mitière  des  hal)itants,  puisque  chaque  habitant  pour 
raison  desdits  droits  i)ayent  annuellement,  sçavoir  :  ceux  qui 
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ont  du  bétail  quatorze  bielieltes  ras  avoino.  trois  corvées  de 
leur  bétail,  une  gelline  et  deux  sols  six  deniers  argent,  et  en 
outre  la  jambe  de  derrière  et  le  nombril  des  pourceaux  qu'ils 
nourrissent  et  qui  se  tuent  dans  ledit  lieu;  et  les  autres  liabi- 
lants  qui  n'ont  aucun  bétail  ot  qui  n'oni  même  que  leur  sim- 
ple babitation  dont  la  plus  grande  partie  sont  en  louage, 
payent  annuellement  six  bicliettes  ras  avoine,  trois  corvées 
d(^  leur  personni»,  une  gelline  et  li^s  autres  droits  à  proportion. 
En  sorte  que  lesdits  droits  seigneurinux  causent  la  ruine 
desdits  liabitants,  lesquels  étant  d'ailleurs  cbargés  de  payer  des 
services  deubs  sur  leurs  fonds  qui  sont  d(»  même  excessifs, 
sont  toujours  en  arrérage  et  à  la  fin  nc^  pourront  pas  payer,  le 
f(M*mier  du  terrier  sera  obligé  de  faire  v(Midre  leur  fonds:  et 
par  ces  considérations  ladite  danif*  Sv»ra  suppliée  par  l(»sdits 
députés  de  décbarger  lesdits  liabitants  de  tous  lesdits  droits 
seigneuriaux  et  d'une  partie  d'iceu^,  conmie  bon  lui  sembbTa 
à  ladite  dame,  présidente  du  F^oucbage. 

Enfin  lesdits  députés  rei)résenferont  que  le  droit  d'affouage 
et  paquerage  qu'ils  avaient  dans  ladite  forest  leur  était  très 
avantageux  et  que  par  1(»  moyen  du  désistement  qu'ils  ont  fait 
dudit  droit,  ils  soulTriront  beaucoup  de  dommages  et  intérêts, 
et  qu'au  contraire  ladite  dame,  présidente  du  Boucbage,  re- 
cevra un  grand  bénéfic^^  dudit  désistement,  en  ce  que  lorsque 
ladite  forest  sera  défricbée  et  le  terrain  d'icellf^  cbangé  en 
terre  labourable,  elle  en  r(*tirera  un  ri^venu  très  considérable 
outre  la  somme  qui  proviendra  dv^s  arbres  qu'elle  fera  couper; 
et  au  surplus  lesdits  députés  feront  telles  remontrances  qu'ils 
trouveront  à  propos  pour  l'avantage  de  ladite  conMuunauté: 
lesquels  néanmoins,  nonobstant  lesdites  remontrances,  se  rap- 
portent absolument  à  tout  ce  qui  plaira  à  Madame  la  prési- 
dente du  Houcbage  de  vouloir  accordeur  auxdits  babitants,  soit 
à  raison  de  la  sonmie  qui  lui  est  due  par  ladite  communauté, 
soit  à  raison  desdits  droits  seigneuriaux;  constituant  lesdits 
liabitants,  k  cet  elTet,  lesdits  sieurs  Trollier  et  Miclioud  les 
procureurs  de  ladite  conununauté,  auxquels  ils  donnent  tous 
pleins  pouvoirs  de  se  transporter  dans  la  ville  de  Grenoble  et 
partout  où  besoin  sera  poiu*  et  nom  de  ladite  communauté 
passer  et  signer  tous  actes  et  transactions  qui  seront  faits  avec 
ladite  dame,  présidente  du  Boucbage,  à  raison  de  tout  ce  que 
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dessus,  circonstancos  ot  d(''pondanres,  ot  dïnséror  dans  lesdits 
actes,  contracts  et  transactions  toutes  les  causes  et  conditions 
que  lesdits  procnrcMirs  trouveront  h  propos,  et  généralement 
audit  fait,  circonstances  et  dépendances  faire  tout  ainsi  que 
pourraient  faire  lesdits  habitants,  lesquels  approuvent  des  à 
présent  comme  pour  lors  tout  ce  que  par  leurs  dits  procureurs 
sera  fait,  avec  élection  de  domicile  en  leur  personne  à  la 
forme  de  l'ordonnance,  sous  promesse  de  les  relever  et  ga- 
rantir de  toutes  charges  do  la  présente,  et  d'autant  que  lesdits 
députés  seront  obligés  de  faire  des  fournitures  pour  les  frais 
de  leur  voyage  et  autres  qu'il  conviendra  faire  pour  parveiiir 
à  l'entière  exécution  de  la  présente,  lesdits  assemblés  ont  déli- 
béré que  la  somme  à  laquelle  arriveront  lesdites  fournitures 
sera  imputée  et  compensée  auxdits  sieurs  Michoud  et  Troll ier 
sur  les  tailles  qui  se  cotiseront  à  la  première  imposition;  do 
tout  quoi  lesdits  habitants  nous  ont  requis  acte  pour  servir  et 
valoir  ce  que  de  raison,  et  ont  signé  ceux  qui  savent  écrire  et 
qui  l'ont  voulu  faire,  non  les  autres  pour  ne  savoir  ou  no 
l'avoir  voulu  faire,  enquis  et  requis. 

Ainsi  en  l'original  :  Trollier,  >Tichoud,  Mielly,  Mielly,  Gi- 
boulet,  L.  Bataillon,  .1.  Bataillon,  J.  Seigner,  Gliabert  et  Jouvef , 
châtelain. 

Reçu  des  sieurs  Trollier  et  Micboud,  pavant  pour  ladite 
conunun'auté,  la  somme  de  trente  livres  pour  le  labeur,  expe»- 
dition,  papier  ou  ponr  avoir  dressé  minute,  la  présente  com- 
prenant la  moitié  du  c^ontroUe. 

Signé  ;  Jouvet. 
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SOCIÉTÉ   DAUPHINOISE 

D'ETHNOLOfilE  ET  D'ANTHROPOLOGIE 


Le  Comité  de  publication  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethno- 
logie et  d'Anthropologie,  en  présence  des  difficultés  qui  lui 
interdisent  de  publier  les  communications  à  leur  place  et  à  leur 
heure,  a  décidé  de  donner  en  tète  des  bulletins  le  sommaire 
de  chaque  séance.  Les  manuscrits  seront  ensuite  publiés  dans 
Tordre  de  leur  livraison  sans  tenir  compte  si  celle-ci  est  anti- 
cipée ou  non. 

Grâce  à  cette  mesure  nos  bulletins  conserveront  les  indica- 
tions bibliographiques  des  communications  données  en  séance, 
en  attendant  que  les  auteurs  veuillent  bien  en  donner  la  matière 
in  extenso. 

Le  Comité  prie  instamment  MM.  les  Autdurs  de  vouloir  bien 
remettre  leurs  manuscrits  en  séance,  afin  d'obvier,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  l'inconvénient  cité  plus  haut. 
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Séance  du  4  Juillet  1910. 

20  membres  sont  présents. 

ORDRE   DU  JOUR  : 

1®  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2®  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3«>  Élection  du  Secrétaire  général  ; 

A^  Lait  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  milieux  géologiques  et 
les  climats,  par  M.  E.  Chabrand  ; 

5"  Présentation  de  culuts  anciens,  modernes  et  étrangers,  par 
M.  L.  Jacquot  (publié)  ; 

6**  La  «  pierre  qui  tourne  »  à  Saint-Julien-de-Ratz  (avec  projec^ 
tion\  par  M.  A.  Picaud  ; 

1^  Projet  d'excursion  archéologique  et  artistique  à  Vienne  (Isère). 

M.  le  Professeur  Léger  est  élu  secrétaire  général  à  runanimité  des 
membres  présents. 


Excursion  collective  à  Vieniie  (Isère)  : 

Cette  excursion,  qui  a  réuni  quinze  sociétaires,  a  eu  lieu  le 
24  juillet.  M.  Vassy  (de  Vienne)  a  été  le  cicérone  aimable  et  érudit 
de  cette  excursion,  dont  les  membres  se  sont  donné  rendez-vous 
pour  de  futurs  voyages  semblables. 


Séance  du  14  novembre  1910. 

16  membres  sont  présents. 

ORDRE   DU  JOUR  : 

1°  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2"  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3"  Élections  de  membres  nouveaux  ; 

A"  Compte  rendu  de  Texcursion  de  Vienne,  avec  projections,  par 
M.  M  aller; 

5**  L'eau  comme  boisson  alimentaire.  Les  noms  de  lieux  (suisses) 
en  bad,  par  M.  A.  Picaud. 


Digitized  by 


Google 


ORDRE   DU  JOUR  DES  SÉANCES.  77 

M.  RoYER,  archiviste  paléographe,  M.  Boissieu  (Augustin),  chi- 
rurg-ien-dentiste,  sont  nommés  membres  titulaires. 

M.  CoLLiN,  instituteur,  conservateur  du  musée  d'Aoste  (Isère), 
est  nommé  membre  correspondant. 


Séance  du  5  décembre  1910, 

18  membres  sont  présents. 

ORDRE  du  jour  : 

1**  Lecture  de  la  correspondance  ; 

2*»  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 

3*  Relation  sur  Thiverde  1709,  recueillie  dans  les  registres  de  la 
paroisse  de  La  Verpillière,  par  M.  Girard,  instituteur  à  Saint-Lau- 
rent-de-Mure  (publié)  ; 

k^  Les  niveaux  de  cailloutis  et  les  terrasses  du  Bas-Dauphiné,  de 
MM.  Kilian  et  Gignoux\  par  M.  Kilian  (publié). 
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Notes  historiques  et  archéologiques 
sur  Beauvoir-en-Royans 


Pau  m.   a.   FAVOT, 

Instituteur  à  Grenoble. 


PRÉFACE 

Le  petit  village  de  Beauvolr-en-Royans  et  les  ruines 
séculaires  de  son  palais  delphinal,  témoins  de  notre 
enfance,  ont  été  l'objet  de  nos  pensées  et  de  nos  préoccu- 
pations. 

Ces  vieux  murs,  encore  imposants,  nous  ont  fait  rêver 
souvent  sur  le  passé,  et  nous  ont  suggéré  le  désir  de  le  faire 
revivre,  en  essayant  de  retracer  son  histoire  à  grands 
traits.  Nous  avons  interrogé  les  habitants,  mais  jamais  il 
ne  nous  a  été  donné  d'avoir  des  renseignements  pouvant 
satisfaire  notre  curiosité.  Â  peine  obtenait--on  le  récit 
légendaire  de  la  mort  d'André  le  delphinet,  et  quelques 
mots  sur  le  couvent  des  Carmes.  Rien  ne  s'efface  si  vite 
que  lés  souvenirs  du  passé.  Ils  durent  à  peine  une  géné- 
ration d'hommes,  et  c'est  cependant  sur  ce  passé  que  nous 
vivons. 

A  notre  connaissance,  personne  encore  ne  s'est  occupé 
spécialement  de  Beauvoir,  de  ce  a  Versailles  des  Dau- 
phins »,  le  BelloDùn  ou  Bellummdere  du  Moyen  âge. 

Nous  avons  pensé  faire  œuvre  utile,  «être  agréable  aux 
habitants  de  cette  belle  partie  du  Royannais,  et  surtout  à 
tous  ceux  que  les  humbles  histoires  locales  intéressent^ 
en  réunissant  les  textes  que  nous  avons  recueillis.  Nous 
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souhaitons  que  des  personnes  plus  éclairées  tirent  de  ces 
documents  des  vérités  générales  et  mettent  en  lumière 
quelques  points  que  nous  n'avons  pu  éclàircir. 

Nous  avons  songé  aussi  h  nos  collègues  et  à  leurs  élèves. 
Lorsque  l'histoire  générale  a  été  étudiée,  que  les  enfanls 
connaissent  dans  leurs  grandes  lignes  les  diverses  épo- 
ques de  la  civilisation,  il  est  nécessaire,  il  est  indispen- 
sable de  leur  apprendre  l'histoire  de  leur  pays  natal.  Com- 
bien ils  seront  intéressés,  après  avoir  étudié  la  féodalité 
en  France,  s'ils  entendent  lire  les  droits  féodaux  que 
payaient  leurs  aïeux  dans  leur  propre  village  !  (Voir 
famille  de  Beaumont.  Preuve  n"  5.)  Peut-on  mieux  com- 
prendre l'enthousiasme  du  paysan  venant  de  conquérir  sa 
liberté  qu'en  lisant  le  récit  des  fctes  révolutionnaires  !  En 
procédant  ainsi,  nos  enfants  aimeront  davantage  leur 
village  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils  deviennent  des  «  déra- 
cinés ». 

((  Beauvoir,  de  nos  jours,  n'est  plus  qu'une  ruine.  Il  n'en 
marque  pas  moins  le  coin  de  sol  béni,  le  lieu  sacré  et  a 
jamais  mémorable  de  la  petite  patrie  dauphinoise.  Son 
âme,  longtemps  inconsciente  et,  si  l'on  peut  dire,  épar- 
pillée, s'y  est  ramassée  en  une  forme  personnelle  et  com- 
plète. La  minute  fut  brève,  comme  de  toutes  les  choses 
vivantes.  Il  n'y  a  plus  là  maintenant  que  l'ombre  de  ce 
qui  fut,  que  des  os  dispersés 

«  La  vaste  arcade  de  l'entrée  appuie  à  la  roche  sa  double 
retombée.  Les  folles  herbes  qui  en  festonnent  la  crête  la 
rongent  chaque  jour.  Elle  cherra  demain.  Par  la  rampe 
qui  se  contourne,  à  travers  les  éboulis  et  les  ronces,  on 
aboutit  en  plein  ciel  du  plateau  où  quatre  débris  gigan- 
tesques se  profilent  aux  quatre  horizons  ;  c'est  la  colossale 
muraille  d'un  vieux  corps  de  logis,  percé  de  meurtrières  ; 
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puis,  moins  délabré  que  le  reste,  l'ancien  couvent  trans- 
formé en  métairie  ;  au  levant,  une  chapelle  garde  son 
unique  mur,  une  belle  ogive  à  dentelures  fines  ;  le  bleu 
du  ciel  s'y  découpe,  les  bois  de  Saint-Pierre-de-Cherennes 
verdoient  au  travers  ;  enfin,  au  nord,  au  ras  du  précipice, 
et  s'y  redressant  avec  un  tranquille  orgueil,  le  donjon,  la 
fière  tour  aux  cinq  étages  superposés  qu'un  panache  de 
tilleul  domine  comme  un  signe  de  victoire,  triomphe  de  la 
nature  sur  l'œuvre  éphémère  de  l'homme. 

«  Des  cinq  ouvertures,  la  dernière  est  la  plus  évasée  et  la 
plus  haute  ;  ce  qu'il  reste  d'ornements  sur  les  murs,  les 
moulures  de  la  cheminée  aux  trois  quarts  rasée,  les  con- 
soles fouillées  de  la  voûte,  tout  indique  le  retrait  préféré, 
luxueux  ;  car,  à  l'inverse  de  nos  habitudes  modernes, 
c'est  au  dernier  étage  des  demeures  féodales  que  la  vie  se 
faisait  élégante,  abandonnant  le  reste  à  la  défense  et  aux 
menus  soins  domestiques. 

((  Là,  tout  près,  à  nos  pieds,  la  vallée  verdoie  à  l'infini, 
aux  deux  bords  de  l'Isère  qui  ondoie  vers  le  couchant. 
D'entre  les  massifs  de  la  Grande-Chartreuse  et  le  Bec  de 
l'Échaillon  elle  s'échappe  irritée  et  sauvage  et  vient,  d'un 
glissement  rapide,  effleurer  le  port  de  Beauvoir.  Elle  déploie, 
à  cent  pas  des  ruines,  ses  moires  grises,  d'un  gris 
argenté  ^ .  » 


Les  vieux  murs  historiques  de  Beauvoir  s'écroulent,  les 
précieux  vestiges  du  mur  d'enceinte  ne  se  tiennent  debout 
que  par  l'habitude  qu'ils  en  ont  et  aussi  parce  qu'ils  sont 
soutenus  et  enlacés  par  le  lierre.  Depuis  quatre  siècles, 
c'est  la  carrière  de  pierres  h  btUir  des  villeiges  voisins.  Les 

<  Léon  Barracand,  Le  Vieux  Dauphiné. 
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blocs  sculptéd  ont  disparu,  on  a  même  enlevé  les  pierres  de 
taille  des  fenêtres. 

Il  serait  bien  temps  de  songer  à  consolider  ce  qui  reste 
du  mur  d'enceinte,  des  portes  et  du  palais  delphinal. 

Nous  souhaitons  que  le  Ministère  des  Beaux-Arts  les 
prenne  sous  sa  protection. 

Grenoble,  le  2  novembre  4944. 

Auo.  PAVOT. 


Nous  croyons  devoir  prévenir  le  lecteur  que  le  texte 
historique  a  toujours  été  donné  lorsque  cela  était  possible, 
respectant  la  forme  et  V orthographe. 

A.  F. 
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CHAPITRE  I 
Temps  préhistoriques  et  protohistoriques. 

On  ne  peut,  aujourd'hui,  qu'émettre  des  hypothèses  sur 
Beauvoir  aux  temps  préhistoriques.  Une  inspection  minu- 
tieuse du  sol  actuel  n'a  rien  révélé  ;  pas  d'éclats  de  silex,  pas 
de  débris  céramiques,  rien  en  somme  à  classer  aux  époques  de 
la  Pierre  polie,  du  Bronze  et  du  Fer. 

L'époque  gallo-romaine  ne  paraît  pas  avoir  laissé  de  traces, 
alors  qu'au  Calvaire  de  Saint-Romans  la  tegula  ^  est  assez 
abondante.  A  peine  si  on  a  recueilli  à  Beauvoir  quelques  tes- 
sons de  vases,  à  dater  du  viii*  au  xiii"  siècle. 

On  a  bien  indiqué,  dans  un  déf  oncement  sur  le  côté  Est  du 
château,  des  auges  en  pierre  et  des  ossements  humains;  mais 
persoinie  n'a  pu  dire  si  les  os  étaient  bien  dans  les  auges, 
auquel  cas  on  pourrait  espérer  retrouver  en  ce  lieu  des  sarco- 
phages gallo-romains. 

Lors  de  l'ouverture  de  la  tranchée  d'accès  de  la  route  nou- 
velle qui  aboutit  au  village  de  Beauvoir,  on  a  signalé  des  ob- 
jets en  bronze  qui  ont  été  baptisés  romains,  mais  il  a  été 
impossible  d'avoir  confirmation  de  ce  fait. 

On  peut  expliquer  cette  absence  de  documents  antérieurs 
au  vin"  siècle  en  tenant  compte  de  la  masse  énorme  de  maté- 
riaux, molasse  (grès  tendre)  et  tuf,  qui  ont  composé  exclusi- 
vement les  constructions  colossales  élevées  sur  le  plateau  de 
Beauvoir.  Ces  matériaux  laissés  sur  place  ont  été  rapidement 
délités  par  les  intempéries.  A  l'heure  actuelle,  la  culture  a 
depuis  longtemps  reconquis  tous  les  espaces  autrefois  bâtis; 
elle  se  pratique  dans  un  terrain  composé  des  débris  des  cons- 
tructions. 

11  faudrait  faire  en  divers  points  des  sondages  sérieux,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  les  tranchées  recouperaient  les  diverses 

^  Tuile  romaine  à  rebords  parallèles. 
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couches  de  terrain  correspondantes  aux  époques  antérieures 
du  château  et  du  village. 

Il  est  inadmissible,  en  effet,  qu'un  coteau  si  bien  situé, 
facile  à  protéger  et  à  défendre,  n*ait  pas  été  fréquenté  à  toutes 
les  époques. 

On  ne  peut  se  bc^ser  sur  les  recherches  faites  dans  le  sol 
jusqu'à  ce  jour,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  sérieuses.  Il  faut 
donc  attendre,  avant  de  conclure,  que  des  fouilles  aienl  été 
pratiquées  scientifiquement  ^ 

Une  découverte  importante  vient  d'être  faite  sur  le  rocher  du 
Chamois,  rocher  qui  sépare  Beauvoir  de  Prosles. 

Au  sommet,  autrefois  poste  avancé  de  défeiiBo,  on  voit  :  1"  une 
citerne  creusée  dans  le  roc  ayant  une  ouverture  de  1  m.  50  sur 
1  m.  80  et  plus  de  2  mètres  de  profondeur,  revêtue  à  l'intérieur 
d'une  couche  de  mortier  rouge;  2**  tout  près  de  la  citerne,  un  empla- 
cement horizontal  carré  pratiqué  aussi  dans  le  rocher  et  ayant 
3  mètres  de  oôté  environ;  8*"  un  mur  longeant  Tarête  la  plus  élevée, 
rasé  à  la  hauteur  du  gazon,  et  les  restes  d'une  oonstruotion.  Les 
habitants  du  voisinage  désignent  ces  vestiges  sous  le  nom  de  chjLteau. 

C'est  assurément  un  point  fortifié  du  côté  de  Presles,  seul  côté  par 
où  l'attaque  de  Beauvoir  était  possible, 

A  quelle  époque  ces  fortifications  ont-elles  été  élevées?  Nous  sou- 
mettons la  question  aux  archéologues. 

Les  Gaulois.  —  Les  Romains. 

Sept  siècles  avant  Tère  chrétienne,  une  peuplade  venue  du 
Nord  de  la  Gaule  se  fixa  dans  le  Royans,  le  Diois,  le  Veroore. 
C'étaient  les  Voconces.  De  leur  histoire,  nous  ne  savons  rien, 
sinon  qu'ils  permirent  leur  indépendance  180  ans  avant  J.-C, 
vaincus  par  les  Romains, 

Vienne  fut  la  métropole  des  vainqueurs  en  Gaule.  Sur  sou 
Bol  ils  élevèrent  des  temples,  des  thermes,  des  palais,  des  cir- 
ques. Les  objets  d'art  retrouvés,  lo  temple  d'Auguste  encore 
debout  sont  là  pour  attester  la  splendeur  passée  de  la  capitale 
romaine. 

Le  Royans  se  couvrit  do  villas  et  là  aussi  on  trouve  des 
bandes  de  marbre,  des  tuiles,  dos  médaiUea  à  Saint-André- 
en-Royans,  une  mosaïque,  un  tombeau,  deux  amphores  et  des 

«  Note  de  M.  Mûller,  conservateur  du  Mu06e  clftu|ihi»QiB. 
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VÉU^a  à  parfum  à  Gl^atte,  uu  autel  à  Mercure  à  GUevrières, 
deux  pierres  tumulaires  près  de  Puat-eui'Roytnii^  \ 

A  Chevrières,  sur  une  pierre,  derrière  un  mur  du  château 
de  Blagnieu  : 

MERCVR 

AUG.  SACR. 

T.  EPPIUS  D.  F. 

JVLUNUS 

EX  VOTO 

Mercurio,  Auguste  sacrum-  TitU9  Eppius  Decii  filius,  Julli- 
nus,  ex  vota. 

A  Mercure,  Auguste  Titus  Eppius  JuUinus  a  fait  élever  cet 
autel  d'après  un  vœu. 

A  Saint'Pierre-de-Cherennes  : 

+  IN  HOC  tUMOLVM 

REQUIESGIT  IN  PAOEM 

BONNE     MEMORI^     VER 

BIGIVS  SABRA  NOBE 

LIS     NATALEBVS     SED 

BEATVS  EX  OPERE 

BVS  CASTVS  SV 
BRIVS    BENIGNVS 

In  hoc  tumulum  requiescit  in  pacem  bonœ  mémorise  Ver^ 
bicius  Sabba  nobilis  natalibus  sed  becUus  ex  operibus,  castus, 
sobriuSy  benignw. 

Dans  ce  tombeau  repose  en  paix  Verbioius  Sabba  de  bonne 
mémoire,  illustre  par  sa  naissance,  mais  heureux  par  aes  œu- 
vres, chaste,  sobre,  bienfaisant. 

A  Saint-Romans,  sur  un  angle  de  la  façade  de  régUse: 

MEMORIAE 

T.  AELIVS  NORBANVS 

TIT.     AELII     LVCONIANI 

FILIO  PIISSIMO 

POSTERIS  Q.  SVIS. 

^  Btaietin  de  H  Bociéti  d^  Bt^Uitiqu^  de  Vipère  (29  a^embre  1843). 
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Memoriœ  Titus  /Elius  Norbanus  Titus,  ^Elius  Lucon'ui- 
nus:  au  fils  le  plus  pieux  et  à  ses  descendants  ^ 

Au  mois  d'avril  1911,  M.  Millier,  conservateur  du  Musée 
dauphinois,  a  trouvé  de  nombreuses  tuiles  romaines  au  Cal- 
vaire qui  domine  le  cimetière  de  la  commune. 

A  Pont-en-Roy  ans: 

D.  M. 

L.  MAEGIERT 

F.  MAELONI 

EXCES.  OST. 

TIB.  ANN.  I. 

FI.SVI.  F. 

Aux  Dieux  Mancs  de  Lucius  Mecertius,  fils  de  Milon,  mort 

sous  le  poids  d'un  ostracisme  décrété  par  Tibère.  Ses  fils, 

l'empereur  y  consentant,  lui  ont  élevé  ce  monument  -, 

Les  Burgondes.  —  Les  Mérovingiens. 

Vers  439,  les  Burgondes  venus  de  Germanie  s'établissent 
sans  résistance  dans  la  vallée  de  l'Isère.  Ils  étaient  ariens  et 
niaient  la  divinité  du  Christ.  Ils  se  trouvèrent  immédiatement 
en  lutte  contre  les  chrétiens  déjà  nombreux  dans  le  Royans. 
Vienne  fut  aussi  la  capitale  de  ce  premier  royaume  de  Bour- 
gogne. Les  fils  de  Glovis  en  firent  la  conquête  (524)  et  se  parta- 
gèrent les  Etats  des  vaincus. 

Les  Carolingiens.  —  Les  rois  de  Bourgogne. 

En  843,  au  traité  de  Verdun,  le  Royannais  fait  partie  de 
l'Empire  attribué  à  Lothaire  I". 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  de  VUère  (29  décembre  1S43). 

*  Abbé  Vincent,  Lettres  sur  le  Royans^  f  *»  8. 

A  Saint- And ré-en-Royans  on  a  trouvé  l'inscription  suivante  encastrée  dans 
un  mur  du  château  ayant  appartenu  &  la  famille  Artus  Prunier  Saint-André, 
président  aux  Parlements  de  Provence  et  de  Dauphiné,  aujourd'hui  maison 
d'école  : 

Dias  Manihus  Simmiae  Puhlii  (?)  liheriae  Agrestinae. . .  et...  carissimac 
Sammius  PrimUivus  viviis  et  tihi  fccit  et  suh  ascia  dedicacit. 

Aux  Dieux  Mânes  de  Sammla  Agrestina  affranchie  de  Publius  sa...  très  chère 
Sammius  Primitivus  a  élevé  ce  tombeau  et  de  son  vivant  pour  toi-même  et  Ta 
dédié  sous  l'ascia.' 

{Bulletin  d^ archéologie  de  la  Drame,  n""  30,  année  1896.) 
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Un  deuxième  royaume  de  Bourgogne  fut  créé,  avec  Boson 
pour  roi  (concile  de  Mantaille,  879).  Le  nouveau  royaume 
comprenait  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  le  Bugey  et 
la  Bresse.  De  879  à  1032,  Boson  et  ses  successeurs  en  ont  le 
gouvernement;  mais  au  xv  siècle,  c'est  l'anarchie  absolue. 
Des  familles  comtales  grandissent.  • 

Les  comtes  d'Albon  ou  comtes  du  Graisivaudan  sont  les 
plus  puissants  du  pays.  Après  l'expulsion  des  Maures,  qui 
avaient  occupé  la  vallée  de  l'Isère,  ils  revinrent  s'établir  à 
Grenoble  et  acquirent  Vienne.  L'un  d'eux,  ayant  mis  un  dau- 
phin dans  ses  armes,  se  fit  appeler  dauphin,  nom  qui  fut  pré- 
féré à  celui  de  comte.  Ces  seigneurs  formèrent  la  première 
race  des  suzerains  féodaux  de  notre  province. 

Les  dauphins. 

La  première  race  des  dauphins,  dont  la  généalogie  est  très 
problématique,  s'éteint  en  H62  avec  Guignes  V  qui  ne  laissait 
qu'une  fille,  Béatrix. 

La  loi  salique  ne  fut  jamais  en  usage  en  Dauphiné  et  à 
deux  reprises  le  titre  de  dauphin  fut  porté  par  des  femmes  à 
des  familles  étrangères. 

Béatrix  épousa  d'abord  un  fils  du  comte  de  Toulouse,  Albé- 
ric  Taillefer,  et  devenue  veuve,  Hugues  III  duc  de  Bourgogne. 
La  deuxième  race  finit  en  1282. 

Anne,  fille  de  Jean  V%  dernier  dauphin  de  la  deuxième  race, 
épouse  Humbert  P^,  baron  de  la  Tour-du-Pin  et  de  Coligny. 
Par  ce  mariage  les  frontières  du  Dauphiné  vont  au  delà  du 
Rhône  en  y  comprenant  la  Bresse,  le  Bugey. 

En  1307,  Humbert  P^,  qui  avait  pris  l'habit  de  Chartreux, 
mourut  au  Val  Sainte-Marie  (chartreuse  de  Bouvante  ^)  et  son 
fils  Jean  II  lui  succéda.  Il  reçut  les  hommages  de  ses  vassaux 
réunis  aux  funérailles  de  son  père.  Jean  II  épousa  Béatrix  de 
Hongrie,  fille  de  Charles-Martel,  roi  de  Hongrie.  Par  son  ma- 
riage il  devint  beau-frère  de  Louis  X  le  Hutin,  roi  de  France, 
et  de  Robert  de  Sicile,  roi  de  Naples.  Jean  II  eut  deux  enfants: 


*  Les  chartreux  de  Bouvante  firent  bûlir  un  hôpital  pour  lépreux  à  Cho- 
ranche.  Près  des  ruines  de  cette  léproserie  se  trouve  aujourd'hui  l'établissement 
thermal  de  Chartreux-Ies-Bains. 
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Guigues  VIII  qui  lui  succ(*da  et  Humbort,  plus  tard  Hum- 
bert  IL 

Jean  II  mourut  à  Pont  de  Sorgues,  près  d'Avignon  (1319), 
où  il  était  allé  visiter  le  pape  Jean  XXII.  Son  fils  aîné  Gui- 
gues VIII,  a  rage  de  8  ans,  lui  succède.  Il  épousa  Isabelle,  fille 
de  Philippe  V  le  Long.  Aussitôt  après  la  célébration  du  ma- 
riage, les  deux  époux  s'installèrent  au  château  de  Beauvoir, 
résidence  favorite  des  dauphins  '. 

Guigues  VIII  mourut  en  1333  au  siège  de  la  Perrière,  près 
Vorep|)e,  laissant  son  frère  Humbert,  âgé  de  21  ans,  pour  lui 
succéder. 

La  sécurité  du  Dau|)hiné  était. assurée  par  la  vigilance  de 
Béatrix,  fille  de  Humbert  P'  ',  en  Tabsence  du  nouveau  dau- 
phin. 

HiiMBEiiT  II  (1333-1349). 

Humbert,  prince  prodigue,  avait  vécu  sans  soucis  soit  en 
Hongrie,  soit  à  la  cour  de  Naples  où  régnait  son  oncle.  C'est  à 
Naples  qu'il  apprit  la  mort  du  dauphin  son  frère.  Il  s'embar- 
qua le  15  octobre  1333  '.  Quelques  semaines  auparavant,  ii 
avait  eu  un  fils  qu'il  nomma  André. 

Humbert  arriva  à  Beauvoir  *,  qui  était  la  demeure  ordinaire 


*  II  no  semble  pas  que  la  jeune  daiiphine  ait  jamais  résidé  d.  Grenoble.  Les 
comptes  de  châtellenies  du  temps,  source  précieuse  d'informations,  ne  men- 
tionnent sa  présence  que  dans  les  ch&teaux  de  Beauvoir  et  de  Vizille. 

(Histoire  de  Grenoble^  par  M.  Prudhomme,  f"  158.) 

*  Béatrix  de  Viennois  ordonna  à  tou.s  les  juifs  de  se  rendre  à.  Saint-Marcellin 
le  9  octobre  1333.  i\  l'effet  d'emprunter  d'eux  les  sommes  nécessaires  pour  le 
retour  du  dauphin  alors  à  Naples. 

{Vart.  du  Dauphiné,  de  Fontanieu,  3*  vol.,  p.  12.) 
'  VaJbonnais,  t.  I,  p.  301  et  suivantes. 

*  On  pourrait  se  demander  pourquoi  les  dauphins  n'habitent  pas  Grenoble, 
préférant  Beauvoir.  Vizille,  Grémieu,  La  Balme.  Lorsque  le  Conseil  delphinal 
fut  créé,  pourquoi  Humbert  II  désigne-t-il  Saint-Marcellin  comme  ville  où  ce 
Conseil  doit  siéger'/ 

A  cela  il  y  a  une  raison.  C'est  que  les  dauphins  ne  furent  jamais  que  les 
coseiffueurs  de  leur  capitale.  A  l'origine,  avec  les  évoques  de  Grenoble,  ils  se 
partagèrent  les  dépouilles  du  royaume  de  Boson,  Grenoble  restant  indivis  entre 
eux.  I^es  éviKiues  conservèrent  jalousement  leure  droits  sur  la  ville,  malgré  les 
tentatives  d'empiétement  des  dauphins.  Ola  explique  le  traité  du  3  juin  1343, 
signé  au  chftteau  do  Beauvoir-on-Uoyaus,  entre  l'évfViue  Jean  de  Chissé  et 
Ilumlx'it  II.  L'évê(iue  donnait  au  dauphin  le  droit  de  maintenir  le  Conseil  del- 
phinal jl  Grenoble,  mais  en  compensation  il  recevait  en  fief  la  paroisse  d'IIer- 
beys,  mandement  de  Vizille. 
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des  derniers  dauphins,  au  commencement  de  décembre  ;  après 
s'être  remis  des  fatigues  d'un  aussi  long  voyage,  il  alla  à 
Saint-Marcellin,  puis  à  Grenoble  (janv.  1334). 

La  puissance  des  dauphins  avait  considérablement  grandi. 
Humbert  possédait  tout  le  Dauphiné,  le  Bugey,  la  Bresse,  le 
Faucigny,  plusieurs  fiefs  en  Normandie;  de  plus,  des  liens 
étroits  unissaient  les  dauphins  aux  rois  de  France.  Philippe 
le  Bel  avait  acheté  leur  vassalité  moyennant  2.000  livres  de 
rentes.  Jean  II  avait  épousé  la  belle-sœur  de  Louis  X  le  Hutin, 
Guignes  VIII  épousa  une  fille  de  Philippe  V  le  Long.  On  vit  ce 
dernier  dauphin  guerroyer  près  de  Philippe  VI  de  Valois  à  la 
bataille  de  Gassel.  Humbert  II,  pressé  par  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  refusa  de  se  déclarer  contre  la  France  pendant  la 
guerre  de  Cent  Ans  *. 

Le  dauphin  ne  resta  pas  longtemps  à  Grenoble.  Il  parcourut 
le  Briançonnais,  le  Gapençais;  la  dauphiné  l'attendait  au  châ- 
teau de  la  Balme  *. 

En  1335,  ayant  perdu  son  fils  unique  et  voyant  ses  dettes 
augmenter,  Humbert  II  fit  proposer  au  roi  de  Sicile  de  lui 
vendre  le  Dauphiné.  Le  roi  de  France  en  fut  instruit;  à  partir 
de  ce  moment,  il  chercha  par  tous  les  moyens  4  s'attacher  les 
seigneurs  dauphinois.  Il  leur  donne  des  pensions  et  reçoit 
même  leurs  hommages  '. 

Amblard  de  Beaumont  entreprit  do  mettre  de  l'ordre  à  la 
dépense  ordinaire  de  la  maison  du  dauphin.  Il  parut  deux 
règlements,  l'un  pour  les  gages  des  officiers,  l'autre  pour  l'en- 
tretien des  tables  et  do  la  gardè-robe  *. 

Humbert,  voulant  donner  à  son  épouse  '  de  nouvelles  mar- 
ques de  son  affection,  lui  assigne,  pour  en  jouir  pendant  sa 
vie,  les  terres  de  Beauvoir-en-Royans,  Ghevrières,  Pisançon, 
Saint-Nazaire,  Montbonnot,  Montfleuri,  Orémieu,  Vizille,  etc. 

II  institue  à  Beauvoir  un  grand  conseil,  corps  à  la  fois  judi- 
ciaire et  politique.  Les  14  membres  qui  le  composent  doivent 

*  Guîffray,  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné. 
'  Aujourd'hui  I^'Hermitage,  près  Grenoble. 

'  Guiffray,  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné. 

*  Valbonnais,  t.  I,  p.  307. 

^'  Il  avait  épousa  Mario  dos  Baux,  fillo  do  lloriraud  des  Haux,  prince  d'Orange, 
et  de  Béatrix  d'Anjou.  La  ville  dos  Baux  est  à  7  kilomètres  de  Saint-Rémy  de 
Provence. 
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habiter  coutinuoUeineiit  l'hôtel  de  la  dauphine.  Gellcrci  ne 
suivait  pas  son  époux  dans  ses  incessantes  pérégrinations  et 
habitait  presque  continuellement  Beauvoir. 

Par  un  édit  du  22  février  1337  fut  définitivement  créé  le 
Conseil  delphinal.  Il  était  composé  de  7  membres,  parmi  les- 
quels Guillaume  Mitte,  abbé  de  Saint- Antoine.  Son  siège  était 
Saint-Marcellin  à  raison  de  la  proximité  du  château  de  Beau- 
voir; en  1340  il  fut  transféré  à  Grenoble  \  Louis  XI  érigea  le 
Conseil  delphinal  en  Parlement  au  mois  de  juin  1453. 

Humbert  II  fut  excommunié  par  Tarchevêque  de  Vienne 
qui  l'accusait  de  vouloir  s'emparer  de  Romans,  jusque-là 
sous  sa  juridiction. 

Le  pape  Benoît  XÏI  l'excommunia  à  son  tour  pour  ne  pas 
lui  rendre  16.000  florins  qu'il  lui  avait  prêtés. 

Les  finances  du  dauphin  étaient  épuisées  et  ses  revenus 
ordinaires  suffisaient  à  peine  à  ses  dépenses.  Il  offrit  des 
terres  en  payement,  mais  le  pape  voulait  de  l'or.  Avec  beau- 
coup de  peine  il  réunit  la  somme  et  chargea  Amblard  de 
Beaumont  de  la  porter  à  Avignon.  Le  dauphin  s'y  rendit  lui- 
même  peu  après,  mais  le  Saint-Père  exigea  le  retour  de  la  ville 
de  Romans  à  l'arclievcque  de  Vienne. 

Sur  ces  entrefaites,  Benoît  XII  mourut.  Il  eut  pour  succes- 
seur Clément  VI,  archevêque  de  Rouen.  Celui-ci,  plus  conci- 
liant, leva  toutes  les  excommunications. 

Au  couronnement  de  Clément  VI  (19  mai  1342),  le  dauphin 
vit  Jean  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi  de  France.  Les  deux 
princes  se  plurent  et  ils  discutèrent  les  termes  d'une  cession 
du  Dauphine. 

Le  premier  traité  fut  signé  le  23  février  1343,  sous  les  yeux 
du  pape,  dans  sa  chambre  même,  à  Villeneuve-les-Avignon. 
Les  négociations  durèrent  peu;  les  seigneurs  dauphinois, 
venus  nombreux,  étaient  gagnés  par  la  somptuosité  et  les  lar- 
gesses du  roi  de  France.  Jean  de  Normandie  tenait  à  ce  que  le 
pape  soit  présent  pour  fixer  l'humeur  changeante  d'Hum- 
bert  II. 

Ce  fut  un  acte  de  vente,  car  il  y  a  acheteur,  vendeur,  objet 
vendu  et  prix.  Voici  quelques  clauses  : 

*  Prudhoinme,  Histoire  de  Grenohhj  p.  181  et  183. 
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HUMBERT  II   (1312-1355). 
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Si  Hunibert  a  des  enfants  mâles,  les  héritiers  du  roi  de 
France  viendront  toujours  à  la  succession  en  cas  d'extinction 
de  race.  S'il  a  des  filles  seulemont,  P]iilipj)ej  son  héritier  pré- 
somptif, épouserait  la  fdle  aînée  qui  apporterait  en  dot  le 
Dauphiné.  Encore  prévoit-on  le  cas  où  cette  fdle  serait  affligée 
de  quelque  difl'ormité;  pour  ne  pas  imposer  à  un  fds  de 
France  une  épouse  «  répugnante  »,  il  pourra^  dans  ce  cas, 
prendre  pour  femme  la  seconde  fdle  qui  bénéficiera  alors  de 
la  dot  de  son  aînée.  On  prend  toutes  les  mesures  pour  que  le 
Dauphiné  ne  puisse  échapper  à  la  France. 

Le  roi  payera  120.000  florins  en  dix  ans  ; 

10.000  livres  de  rentes  annuelles  de  sa  part  ; 

10.000  livres  de  rentes  sur  les  lieux  que  le  dauphin  se  réser- 
vait en  Dauphiné; 

Des  comtés,  des  baronnies  réservés  ; 

Le  roi  jure  de  respecter  les  droits,  libertés  et  franchises  du 
Dauphiné; 

lO.O(X)  li\Tes  de  rentes  comme  douaire  à  Béatrix  de  Hongrie 
et  à  la  dauphiné; 

Le  roi  payera  les  dettes  antérieures  au  23  février  1343  \ 

Après  cet  acte,  Humbert  prit  congé  du  duc  de  Normandie  et 
se  retira  à  son  château  de  Beauvoir. 

L'empereur  Louis  de  Bavière,  depuis  longtemps  sans  rap- 
ports avec  le  pape,  le  choisit  pour  entremetteur,  afin  d'amener 
une  réconciliation.  Il  repartit  pour  Avignon,  escorté  de  ses 
12  aumôniers  montés  sur  des  ânes  et  de  123  aveugles  et  lé- 
preux qu'il  avait  rassemblés  de  toutes  parts.  Le  pape  se  mo- 
qua d'un  pareil  négociateur  et  de  son  cortège  -;  il  fulmina  de 
nouvelles  excommunications  contre  l'empereur  et  le  regarda 
toujours  comme  l'ennemi  irréconciliable  du  Saint-Siège  \ 

Le  duc  de  Normandie  s'empressa  de  remplir  les  engage- 
ments du  traité  ;  il  fit  payer  40.000  florins  sur  les  120.000  pro- 
mis au  dauphin  et  il  pourvut  au  payement  du  reste  par  des 
cessions  sur  des  revenus  de  terre. 

Humbert  avait  déjà  fondé  plusieurs  maisons  religieuses  : 
un  monastère  de  filles  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  à  Mont- 

*  Guiffraj',  Histoire  de  la^  réunion  du  Dauphiné  à  la  France. 
'  Guettard,  Gouvernement  du  Dauphiné. 
'  Valbonnais,  t.  I,  p.  329  et  suivantes. 
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fleuri;  il  fonda  encore  un  monastère  de  filles  de  Sainte-Claire 
à  Iseroii  en  Thonneur  de  saint  Louis  d'Anjou  ',  dont  la  mé- 
moire lui  était  en  vénération.  Il  avait  d'abord  eu  dessein  de 
fonder  ce  monastère  à  Saint-Lattier,  il  préféra  ensuite  Iseron. 

La  Croisade  (1345-1347). 

Ayant  épuisé  son  trésor  })ar  ces  ruineuses  fondations  de 
couvents,  Humhert  rêva  de  se  faire  nommer  chef  de  la  croi- 
sade que  le  pape  faisait  prêcher.  Il  s'obligeait  de  mener  avec 
lui  300  hommes  d'armes,  1.000  arbalétriers,  12  bannerets  et 
100  clievaliers,  de  fournir  de  plus  5  vaisseaux  bien  équipés 
pour  les  joindre  à  ceux  des  autres  confédérés  et  de  les  entre- 
tenir à  ses  dépens. 

Le  25  mai  1345,  il  prêta  serment  et  s'engagea  par  un  vœu 
solennel  d'être  trois  ans  entiers  sans  revenir  dans  ses  Etats.  Le 
lendemain,  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  reçut  des  mains  du  pape 
la  croix  et  l'étendard  de  l'Eglise,  qu'il  fit  porter  devant  lui 
dans  les  rues  d'Avignon, -avec  le  sien  à  côté,  marchant  en  pro- 
cession jusqu'à  son  logis. 

Humbert  fit  peu  d'attention  aux  remontrances  de  l'évêque 
de  Grenoble,  hostile  aux  projets  du  prince. 

Il  vendit  ses  terres  du  Languedoc,  vendit  des  privilèges  aux 
habitants  des  paroisses,  imposa  une  taille  spéciale,  demanda 
des  subsides  à  la  noblesse,  au  clergé.  Il  députa  près  du  roi  de 
France  Amblard  de  Beaumont  pour  solliciter  le  payement  des 
80.000  florins  qui  lui  étaient  dus  sur  les  sommes  promises. 
Le  «  Talleyrand  de  ce  temps-là  »  reçut  à  son  retour,  en  recon- 
naissance, 600  livres  de  rentes. 

Le  dauphin  arriva  à  Marseille  au  mois  d'août,  attendant  un 
vent  favorable  pour  son  embarquement.  Il  fut  accompagné 
par  Marie  des  Baux,  son  épouse,  qui,  ayant  toujours  vécu 
avec  lui  dans  une  forte  union,  ne  put  se  résoudre  à  s'en 
séparer,  malgré  les  périls  où  elle  allait  s'exposer.  Douze  reli- 
gieux de  la  Grande-Chartreuse  raccompagnaient  aussi. 


*  Louis  (V Anjou,  oncle  do  Béatrix  de  Hongrie,  entra  en  religion  et  fut  mis 
au  nombre  dos  saints  en  1316  par  le  pape  Jean  XXII.  Humbert  avait  une 
grande  d<>votion  jiour  sou  grand-oncle,  qui  avait  éié  inhumé  dans  l'église  des 
Cordoli«'rH  de  Marseille,  o\\  il  avait  pris  Tliabit  de  .saint  François. 
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Béatrix  do  Hongrie,  sa  mèro,  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye 
de  Salnt-Jiist-de-Claix,  où  elle  finit  ses  jours. 

Le  départ  do  Marseille  eut  liou  le  2  septembre  1345;  le  dau- 
phin débarqua  sur  les  côtes  de  Toscane  d'où  il  alla  à  Florence 
et  à  Venise.  Porteur  de  lettres  du  pape  à  plusieurs  princes 
d'Italie,  il  demandait  des  secours.  400  Florentins,  350  Siert- 
nois,  6  vaisseaux,  dont  4  appartenaient  au  pape,  les  2  autres 
aux  chevaliors  de  Rhodes  et  à  la  République  de  Venise,  arri- 
vèrent bientôt  dans  l'île  de  Nègrepont,  lieu  do  rendez-vous  K 

Henri  do  Villars,  archevêque  do  Lyon,  qui  assurait  le  gou- 
vernement de  la  province  en  Tabsonce  du  dauphin,  contraint 
les  juifs  de  sortir  de  l'Etat  pour  qu'ils  achètent  le  droit  d'y 
rester.  Il  y  avait  des  banquuTS  juifs  ou  lombards  à  Saint- 
Marcollin,  La  Sône,  Saint-Nazairo,  etc.  Tous  contribuèrent 
aux  frais  de  la  croisade. 

Pendant  ce  temps-là,  la  Franco,  engagée  dans  une  longue 
lutte  avec  les  Anglais,  était  vaincue  à  Grécy  (1346). 

Le  jurisconsulte  Amblard  do  Beaumont  fut  envoyé  par  le 
régont  auprès  du  vaniteux  Humbert  pour  l'instruire  de  ce 
qui  se  passait  (^n  Dauphiné.  Il  arriva  juste  au  moment  où 
celui-ci  venait  de  remporter  \u\  avantage  sur  les  infidèles, 
près  de  Smyrne.  Go  fut  le  seul  succès. 

Le  dauphin  vint  passer  l'hiver  à  Rhodes.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  île,  il  fit  un  testament  pour  lo  cas  où  il  n'au- 
rait jjas  d'enfant  (29  janv.  1347).  Dans  ce  testament  il  légua 
3.000  florins  aux  Carmes  do  Beauvoir  pour  construire  et  com- 
pléter leur  couvent. 

Le  pape  Clément  VI  conservait  pou  d'espérance  de  l'expé- 
dition commandée  par  Humbert  II.  Celui-ci,  informé  dos 
intentions  du  [)apo,  conclut  une  trêve  avec  les  Turcs  et  con- 
gédia son  armoo.  Il  n'usa  pas  de  la  liberté  que  le  pape  lui 
donna  d'aller  visiter  lo  Saint-Sépulcre.  La  trêve  conclue,  il 
songea  à  revenir  dans  ses  Etats.  Cependant  il  se  faisait  un 
scruj)ule  de  ne  pas  avoir  n^npli  les  trois  ans  portés  |)ar  l'obli- 
gation do  son  vœu.  Le  pape  lo  releva  de  son  serment. 

La  dauphino  mourut  à  Rtiodos  ï\  la  fin  de  mars  1347.  Dans 
lo  (IfUMÛor  testament  du  dau|)])in  Humbert  II  (1355),  fait  n 

'  Valbonnaîs,  t.  T,  p.  .'ÎT  ot  suivnntos. 
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Glemiont,  il  donna  7.000  florins  aux  Gordeliers  de  Marseille 
pour  transférer  le  corps  do  Marie  des  Baux  dans  leur  église 
dédiée  à  saint  Louis  '. 

Le  dauphin  revint  en  France  après  une  absence  de  deux  ans. 
Il  se  liata  d'aller  rendre  compte  au  pape  de  Tétat  où  il  avait 
laissé  les  affaires  de  la  croisade.  Il  avait  beaucoup  dépensé; 
il  continua  à  dépenser  beaucoup,  contractant  de  nouvelles 
dettes,  achetant  des  bijoux,  des  ornements  de  chapelles, 
essuyant  même  des  refus  chez  les  marchands  *. 

La  peste  noire  (1348),  qui  avait  ravagé  toute  l'Europe,  déci- 
mait le  Dauphiné.  Alîolé  par  la  peur,  le  peuple  fit  retomber 
sur  les  juifs  la  responsabilité  de  ce  mal  mystérieux  et  les 
accusa  d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fontaines.  Partout 
les  malheureux  juifs  furent  poursuivis  et  traqués  par  une 
populace  abusée.  Loin  de  chercher  à  calmer  ces  aveugles  pas- 
sions, le  dauphin  s'y  associa:  il  approuva  les  massacres,  fit 
brûler  un  grand  nombre  de  juifs  et  confisquer  leurs  biens.  A 
Grenoble,  74  de  ces  malheureux  furent  conduits  au  bûcher. 
Leurs  dépouilles  furent  attribuées  au  monastère  de  Mont- 
fleury  \ 

Le  pape  conseilla  à  Hymbert  de  se  remarier.  En  cette  cir- 
constance le  chef  de  l'Eglise  se  montra  l'ennemi  de  notre 
pays.  Il  espérait  un  héritier  pour  le  dauphin  et,  par  ce  moyen, 
écarter  le  voisinage  de  la  France  *. 

Un  jirojet  de  mariage  avec  Blanche,  sœur  d'Amédée  de 
Savoie,  échoua.  Un  dernier  projet  avec  Blanche,  fille  du  roi  de 
Navarre,  ne  réussit  pas  davantage. 

Le  dessein  d'entrer  en  religion,  que  Humbert  méditait  alors, 
fut  connu  du  roi  de  France.  Il  lui  envoya  des  députés  pour 
négocier  à  nouveau. 

Le  30  mars  1349  se  trouvaient  réunis  à  Romans  :  Amblard 
de  Beaumont,  Pierre  Loubet,  abbé  de  Saint-Antoine,  Jean 
lUrel,  général  des  Chartreux,  son  confesseur.  Celui-ci  usait  de 
son  influence  pour  que  son  pénitent  persiste  à  quitter  le 
monde.  Fatigué  par  le  poids  d'un  pouvoir  trop  lourd,  accablé 


'  Valbonnais,  t.  II,  p.  55r». 

^  /d.,  t.  I,  f»"  344-45. 

"  Prudhomme,  Histoire  de  Grenolîc,  f°  108. 

*  Guiffray,  Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné. 
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par  la  perte  de  son  fils  et  de  sa  femme,  ébloui  par  Tor  de  la 
France,  épris  d'une  passion  subite  pour  la  retraite  et  le  re])OS 
de  la  vie  religieuse,  Hunibert  II,  encore  dans  toute  la  force  de 
rage,  résolut  de  quitter  ses  Etats  et  de  se  donner  un  succes- 
seur. 

Pour  mériter  le  regret  de  ses  sujets,  il  leur  accorda,  par  le 
statut  delphinal,  une  recoruiaissancê  de  tous  leurs  privilèges. 
Ce  statut  renferme  51  articles.  Le  30  mars  eut  lieu  sa  dernière 
renonciation;  il  obtint  200.000  florins  de  capital,  4.000  florins 
de  rente,  2.000  livres  au  monastère  que  le  dauphin  voulait 
créer  dans  son  château  de  Beauvoir-en-Royans,  avec  ses  dé- 
pendances, ses  revenus,  le  droit  de  prendre  du  bois  pour 
Tusage.de  ce  château  dans  la  forêt  de  Glaix  \ 

La  remise  solennelle  du  Dauphinê  eut  lieu  le  16  juillet  1349 
dans  le  couvent  des  Dominicains  de  Romans,  en  prés<;nice  de 
Jean  de  Normandie,  nouveau  dauphin,  de  son  fils  Charles, 
âgé  de  12  ans,  de  la  noblesse  dauphinoise.  Humbert  II,  ce 
vieillard  de  37  ans,  déserteur  du  rang  de  ses  ancêtres,  prit 
ensuite  la  robe  des  Dominicains  ou  Frères  prêcheurs. 

Au  mois  de  décembre  1350,  il  quitta  Beauvoir,  abandonnant 
le  Dauphiné  pour  toujours.  A  son  passage  à  Romans,  il  fit  en 
public  un  sermon  contre  lïndécence  des  femmes  qui  por- 
taient des  capuchons  semblables  à  ceux  des  hommes.  Il  arriva 
à  Avignon  et  le  jour  de  la  Noël,  dans  Tintervalle  de  trois 
messes,  le  pape  lui  conféra  les  trois  ordres  religieux,  le  sous- 
diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise,  et  immédiatement  Hum- 
bert dit  sa  première  messe.  Huit  jours  après  il  était  nommé 
patriarche  d'Alexandrie;  puis,  en  1352,  administrateur  per- 
pétuel de  l'église  de  Reims. 

Dans  son  testament  du  21  mai  1354,  Humbert  ne  garde  plus 
que  Beauvoir,  La  Balme,  Yseron;  enfin,  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  il  abandonne  tout,  à  la  condition  que  sa 
mère,  Béatrix  de  Hongrie,  aura  un  droit  d'habitation  dans  le 
château  de  Beauvoir  et  une  prise  de  bois  dans  la  forêt  de 
Glaix  ^ 

*  Guiffray,  Histoire  de  Ja  réunion  du  Dauphiné,  p.  72  et  suivantes. 

*  Le  couvent  de  Saint-Just-de-Claix,  asile  réservé  aux  filles  cadettes  des 
familles  nobles,  était  placé  sous  le  vocable  de  N.-D.  des  Anges,  ordre  de 
Citeaux. 

Par  l'acte  de  fondation,   Humbert,   en   considération  de  sa   mère,   donne  a 
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En  1355,  Humbert  quitte  Paris  pour  presser  le  pape  Inno- 
cent de  ratifier  son  cliangem(*nt  de  l'église  de  Reims  à  celle  de 
Paris.  D'une  santé  chancelante,  il  mourut  à  son  passage  à 
Clermont  à  l'âge  de  43  ans  (22  mai  1355).  Il  fut  inhumé  dans 
le  couvent  dos  Dominicains  de  Paris. 

Le  25  novembre  furent  apportés  et  remis  à  Charles  Tépée, 
le  sceptre  et  l'étendard  du  Dauphiné,  jusque-là  conservés 
dans  la  sacristie  do  Saint-André  de  Grenoble. 

Le  Dauphiné  était  devenu  une  province  française;  cepen- 
dant sous  Louis  XI  dos  idées  séparatistes  se  réveillèrent.  Mais 
après  lui  l'étendard  du  Dauphiné  ne  cessera  plus  de  marcher 
à  côté  do  roriflammo  lleurdelisée  et  les  pieux  compagnons  de 
Bayard  paieront  à  la  France  leur  dette  de  sang  dans  les 
champs  de  la  Lombardio.  Pendant  la  longue  et  terrible  lutte 
du  xvi**  siècle,  la  noblesse  du  Dauphiné  sera,  toujours  à  la 
tête  de  l'invasion  on  Italie  et  toujours  à  l'arrière-garde  pen- 
dant la  retraite.  La  Provence  sera  entamée,  mais  le  Dauphiné 
restera  une  infnuichissable  barrière  au  flot  des  envahisseurs. 

Les  guerres  de  religion  jetteront  un  moment  le  désordre  et 
la  consternation  au  cœur  de  la  province;  le  Dauphiné  en  sor- 
tira plus  fort  et  plus  dévoué  pour  donner  à  la  France  son 
dernier  connétable  (Lesdiguières). 

Enfin  cette  terre  sauvage,  coupée  de  torrents  et  de  forêts, 
cette  patrie  d'une  race  forte,  laborieuse  et  sensée,  préparera 
dans  de  hardies  réunions  provinciales  à  Vizille,  à  Romans, 
l'immortelle  Assemblée  de  1789  \ 


l'abbaye  la  maison  forte  de  Saint-Jiist  avec  jardins,  terres,  viffneF»,  etc.,  des 
revenus  évalués  h  700  livres  sur  plusieurs  chîltellenies.  l^atrix  y  mourut  peu 
après  (1854)  et  fut  ensevelie  dans  l'église  du  monastère.  Pendant  les  guerres 
de  religion,  l'abbaye  fut  ruinée  et  les  reli;»ieuses  allèrent  se  fixer  il  Romans.  I^e 
cercueil  de  Béatrix  de  Honjçrie  resta  it  Saint-Just  jusqu'en  10.S0;  A  cette  date, 
il  fut  transporté  il  Romans. 

Les  deux  dernières  abbesses  appartiennent  ;\  des  familles  nobles  du  Royan- 
nais  :  (iabrielle-Ciastonne  de  Beauniont,  de  Beauvoir,  et  Diane-Françoise-Oa- 
brjelle  de  Canel,  de  Saint-Romans. 

Tendant  la  Révolution,  l'abbaye  de  Saint-Just  de  Romans  fut  vendue.  En 
décembre  1910,  an  cours  de  travaux  exécutés,  on  a  mis  il  jour  le  cercueil  de 
Béatrix  de  Hongrie;  il  fut  déposé  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de  cette  ville. 

*  Guiffray,  Histoire  dv  la  rvunion  du  Dauphiné, 
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XIII*  pièce  justificative  de  l'ouvraye  de  Guiffray. 

En  nom  de  nostro  Seignour  Jhesu  Ghripsl.  Amen.  Par  cest  pul)lic 
instrument,  soit  chouso  cognouo  à  louz  presenz  et  avenir  que  l'an  de 
grâce  de  nostredit  Seigneur  mil  CGC  quarante  quatre,  la  douzime 
indietion,  le  septime  jour  du  mois  de  Juign,  du  pontificat  de  nostre 
très  saint  père  en  Dieu  et  seigneur,  monseigneur  Clément,  par  la 
grâce  divine  pape  Vr,  Tan  tierz  establiz  pour  les  chouses  qui  sen- 
suient,  en  la  i)rèsence  do  nostredit  seigneur  le  pape,  et  par  devant 
nous  notaires  publiques  et  tesinoinz  cidessouz  escripz,  très  noble 
prince  monseigneur  Jehan  ainsné  filz  de  très  excellent  prince  mon- 
seigneur Phelippe  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  duc  de  Nor- 
mandie d'une  part  et  monseigneur  Hum})ert,  Dauphin  de  Yiennoys  de 
l'autre  et  monseigneur  Eude  duc  de  Bourgoigne,  et  monseigneur 
Phelippe  son  fllz  comte  de  Boloigne.  Affermant  yceuls  noz  seigneurs 
le  Duc  de  Normandie  et  Humbert  Dauphin  de  Yiennoys  dessusdiz, 
que  il  est  du  bon  plaisir  et  consentement  du  devantdit  nostre  sei- 
gneur le  Roy  et  de  très  excellent  dame  madame  Jehanne,  Royne  de 
France,  sa  compaigne  et  mère  dudit  monseigneur  le  duc,  que  les 
pactions  et  convenances  quelcunques,  jadis  faites  et  firmées  entre 
ledit  et  nostre  le  Roy  ou  nom  de  très  noble  monseigneur  Philippe 
son  secont  né  filz  et  des  enfanz  dudit  monseigneur  le  duc  de  Nor- 
mandie d'une  partie  et  ledit  monseigneur  le  Dauphin  de  l'autre  sus 
la  succession  du  Dalphinel,  et  de  certaines  terres  dudit  monseigneur 
le  Dauphin  qui  devoieiil  venir  audit  monseigneur  Phelippe,  filz 
dudit  monseigneur  le  Ro}-,  ou  à  Tun  des  filz  dudiz  monseigneur  le 
Duc,  en  celluy  cas  qu'il  advendroit  que  ledit  monseigneur  le  Dau- 
phin mourroit  sans  enfanz  masles  ou  femelles  engendrez  de  son 
propre  corps  en  loyal  mariage,  si  comme  ces  chouses  sont  plus  ple- 
nièrement  contenues  es  convenances  sur  ce  faites,  fussent  muées  et 
transportées  et  se  feissent  en  la  personne  du  devandit  monseigneur 
Jehan  duc  de  Normandie  ou  nom  de  luy  et  de  ses  enfanz;  y  celluy 
monseigneur  le  Dauphin  volanz,  si  comme  il  disoit,  sur  lesdictes 
chouses  ausdiz  nostre  seigneur  l«^  Roy,  madame  la  Royne,  et  mon- 
seigneur le  duc  do  Normandie,  dessus  diz,  liberalment  faire' plaisir, 
de  certaine  science  et  de  sa  bonne  voul(»nté,  si  comme  il  disoit, 
ycelles  pactions,  convenances  r»t  promissions  en  quelque  manière 
que  elles  sont  faites,  et  jurées,  sus  la  succession  du  Dauphinel,  et  de 
ses  terres,  avec  nostre  seigneur  le  'Roy  dessus  dit,  ou  nom  dudit 
monseigneur  Phelippe,  et  des  enfanz  dudit  monseigneur  le  duc  e( 
toutes  les  chouses  et  diescunes  d'icelles  qui  s'en  ensuivent  ou  s'en 
])uent  ensuir,  et  les  dependences  ou  incidenz  en  ycelles,  et  d'icelles, 
es  et  souz  les  seremenz,  manères,  condicions  retencions,  réserva- 
tions, promissions,  privilèges,  franchises,  libertés,  confederacions,  et 
déclarations  quelcunques  contenues  en  ycelles  pactions  et  cove- 
nances,  et  ce  qui  s'en  est  ensui,  en  tout  et  par  tout  ainssi  comme  es 
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instrumenz  et  letres  faites  sur  ce,  scellées  des  seels  des  dessusdiz  noz 
seigneurs  le  Roy  et  Dauphin,  ou  de  l'un  de  eauls  est  plus  plenère- 
mcnt  eonlenu,  lesquelles  il  veult  et  entent  avoir  et  estre  pour 
re))elé<»s  en  ("(«sfe  presenicï  translation,  ainssi  comme  ce  singulière- 
ment et  expressément  estoient  nomées  et  expressées  en  ycelle  fist 
innit(?)  transporta  et  mua  oudit  monseigneur  le  duc  de  Normandie 
et  en  sa  personne  présent,  stipulant  et  recevant  en  nom  de  luy  et  de 
ses  enfanz  et  de  toutes  leurs  posteritez,  excepté  tant  seulement 
quant  à  la  personne  dudit  monseigneur  le  duc  celle  clausule  con- 
tenue esdiles  pactions  qui  contient  que  si  le  devantdit  monseigneur 
le  dauphin  avoit  fille,  ycelle  doie  prendre  a  famé  ledit  monseigneur 
Phelippe  secont  nez  filz  dudit  nostre  seigneur  le  Roy,  laquelle  clau- 
sule n'a  point  d'elTet,  ne  n'ait  lieu  par  vertu  de  cesle  translacion  en 
la  personne  dudit  monseigneur  le  duc  mais  de  tout  en  tout  soit  et 
doie  estre  entenduz  et  exempz  d'icelle.  Promettenz  lesdiz  niessei- 
gneurs  Jehan  duc  de  Normandie  et  Humbers  Dauphins  de  Vien- 
noys,  pour  eauls,  pour  leurs  hoirs  et  successeurs,  l'un  à  l'autre  par 
semblables  et  sollempnes  stipulacions  entrevenenz  par  bonne  foy  et 
sus  l'obligacion  et  ypolheca  de  touz  leurs  biens  presenz  et  avenir  et 
juranz  touschez  par  eauls  et  par  chescun  de  eauls  les  saintes  Evan- 
giles etc. 

Ces  chouses  furent  faites  à  Avignon  en  la  chambre  de  nostredit 
seigneur  le  pape 

Et  Humbert  Pila  de  la  Buxère  de  la  diocèse  de  Graignoble  clerc 
des  auctoritez  apostolical,  impérial  et  royal  notaire  publiée 

Et  je  Guillaume  de  Bavigny,  clerc  de  la  diocèse  de  Nevers  de 
l'auctorité  du  Roy  et  de  l'Empereur  notaires  publiques 

Et  nous,  duc  de  Normandie  et  Dauphin  de  Viennoys  dessudiz  à 
plus  grand  seurté  et  fermeté  des  chouses  dessusdictes  avons  fait 
mètre  nos  seauls  en  cest  présent  instrument. 

Arch.  imp.  J  278,  4.  Valb.  II,  491  (GXCIII). 


Dernier  traité. 
Humbert  II  ne  se  réserve  plus  que  Beauvoir. 

Nous,  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  Jehan  son 
fils  aîné,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  Humbert  dauphin  de 
Viennois,  faisons  coimaître  à  tous  présents  et  futurs. 


Toutefois  nous  gardons  et  nous  réservons  en  propre,  à  perpétuité 
et  héréditairement,  le  manoir  ou  forteresse  du  château  de  Beauvoir- 
en-Royans,  tel  qu'il  se  trouve  à  l'état  de  moustier  '  ou  pour  ce  qu'il 
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nous  plaira  d'en  faire,  ainsi  que  les  vergers  et  terrasses  placés  de- 
vant ledit  château  et  tout  autour  jusqu'au  ruisseau  voisin  en  des- 
sous du  château,  —  de  plus  un  droit  d'usage  dans  la  forêt  de  Claix, 
pour  notre  chauffage,  celui  de  nos  successeurs  habitant  dans  ledit 
château  pour  l'édification  et  la  réparation  des  bâtiments  dudit  châ- 
teau, la  fabrication  de  barrières  pour  enclore  nos  terres  et  posses- 
sions et  même  de  pieux  pour  redresser  et  soutenir  les  vignes,  pour 
la  construction  de  ponts  et  d'autres  ouvrages  nouveaux,  raffours 
même,  chaux  et  tous  nos  autres  besoins  quels  qu'ils  soient,  —  de 
plus  le  droit  de  pouvoir  mettre  en  mainmorte  tout  ou  partie  des 
possessions  acquises  ou  à  acquérir  par  nous  dans  le  mandement 
dudit  château,  sans  impliquer  toutefois  ni  hommages,  ni  juridic- 
tion, ni  noblesse  quelconque.  Nous  gardons  aussi  la  juridiction  des 
revenus,  sorties  et  productions  de  ce  même  château  de  Beauvoir 
pour  nous  et  à  vie. 


Fait  à  Romans  l'avant-dernier  jour  de  mars  en  l'an  1349,  confor- 
mément à  la  coutume  du  Dauphiné. 


]>'apfés  TitiiNiiniâls. 

Le  Grand  Sceau  de  Humbert  II. 

Le   prince  est  représenté  à  cheval,  tenant  une  épée  d'une  main  et  son 
bouclier  de  l'autre.  Ce  sceau  fut  ensuite  adopté  par  le  roi  Charles  V. 
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.CHAPITRE  11 
Le  Palais  delphinal. 

Avant  1251,  la  terre  de, Beauvoir  appartenait  aux  Bérengers 
du  Royans,  de  la  famille  des  Bérengers  de  Sassenage  ^  Ils 
réchangèrent  contre  d'autres  domaines  avec  le  dauphin  Gui- 
gnes VI.  Les  Bérengers  y  avaient  déjà  un  château  féodal, 
comme  le  prouvent  les  bulles  des  papes  Eugène  III,  Luce  III 
et  Pacte  d'échange: 

En  1152,  Eugène  TII  confirmait  à  l'abbaye  de  Montmajour-les- 
Arles  la  chapelle  du  château  de  Beauvoir  «  capella  castrî  Belli- 
visus  »  et  la  paroisse  de  Saint-Romans  de  Granenc  (aujourd'hui 
îSaint-Romans-en-Royans)  et  Luce  111  faisait  de  môme  en  1184*. 

Echange  du  16  des  kalandes  d'octobre  1251,  entre  Guigues  dau- 
phin, comte  de  Vienne  et  Dalbon,  d'une  part,  à  noble  Reymond  de 
Bérenger,  par  lequel  ledit  Bérenger  baille  audit  Dauphin  le  château 
de  Beauvoir  et  son  mandement  qu'il  tenait  en  fief  dudit  dauphin 
a\ec  tous  les  hommes  masles  et  femelles,  prés,  terres,  pesches,  etc., 
haute,  moyenne,  basse  justice,  chevauchées,  plus  le  moulin  de  Lam- 
bert et  autres  choses  adjacentes  dans  le  mandement  de  Ghampe- 
verse;  plus  tous  ses  droits  dans  la  paroisse  de  Saint- Just-de-Claix 
contre  échange  ledit  dauphin  donna  la  Bastie  de  Saint-André  avec 
tous  droits,  etc.,  plus  le  château  de  Chastelu  et  son  mandement,  plus 
le  chasteau  de  Rancurel  qu'avaient  audit  lieu  Bodouin  du  Ghape- 
verse  et  sa  femme,  père  de  la  Balme  Arnaud,  fils  de  Lantelme  de 
Rancurel,  etc.,  etc.  *. 

Le  château  des  Bérengers  à  Beauvoir  était  admirablement 


*  I^s  Bérengers  possédèrent  ensuite  le  reste  du  Royans,  divisé  en  trois  com- 
munautés :  Bouvante»  Pont-en-Royans  et  Saint-Nazaire.  Rs  avaient  pour  de- 
vise :  J'en  ai  la  garde  du  Pont,  et  pour  cri  de  guerre  :  Sassenage  !  Leur  châ- 
teau féodal  s'élevait  à  I^a  Bfttie  de  Saint-Laurent-en-Royans. 

»  Abbé  FJlîct,  Bulletin  d'anhéologie  de  la  Drôme,  n"  2(ï. 

Dans  le  diocèse  de  Grenoble,  l'abbaye  de  Montmajour  i)ossédait  Saint- 
Ktionne  de  Xacon  (Saint-Pierre-de-Chei*ennes),  la  paroisse  du  chftteau  d'Iseron. 
l'église  Saint-Jean  du  château  de  Rcnrurel.  Sainte-Anne  de  Presles,  etc. 

Dans  le  diocèse  de  Vienne  :  Sainl-M.ircellin,  TCche,  Saint-Antoine,  La  Sôue. 
Murinais,  etc.,  etc. 

•  Grand  Inventaire  de  la  Cour  des  Comptes,  Saint-Marcel  lin,  t°  468. 
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situé,  la  défense  en  était  facile.  Le  dauphin  Guigues  VI,  par- 
courant, sans  dout«,  le  Midi  de  ses  Etats,  a  dû  s'y  arrêter,  être 
fasciné  par  la  beauté  du  site  et,  de  gré  ou  de  force,  exiger  de 
son  vassal  cette  terre  qui  lui  plaisait.  Les  dauphins  ont  fait 
ensuite  agrandir,  embellir  la  construction  des  Bérengers  et 
ces  travaux  ont  été  faits  rapidement.  Il  ne  reste  pas  trace  de 
sculptures  dans  les  ruines  du  château  (la  fenêtre  ogivale 
exceptée).  Ce  fut  un  amas  de  constructions,  où  la  truelle  seule 
a  été  maniée.  Cependant,  à  quelques  lieues,  il  y  avait  de  nom- 
breux sculpteurs.  C'est  le  moment  où  s'élève  Saint-Barnard 
de  Romans,  où  les  Bénédictins  font  achever  la  basilique  de 
Saint-Antoine.  Les  dauphins  n'ont  songé  qu'à  la  guerre  et  à 
la  chasse:  un  château  féodal  et  des  remparts  à  proximité 
d'une  forêt  où  abondaient  les  cerfs,  les  chevreuils  et  les  san- 
gliers \ 

Grâce  aux  ouvrages  de  M.  Ulysse  Chevalier,  nous  pouvons 
constater  la  présence  des  dauphins  à  Beauvoir  à  partir  de 
1258. 

Les  dauphins  Guigues  VIII,  et  surtout  Humbert  II,  habi- 
tèrent souvent  Beauvoir.  Leur  présence  y  est  signalée  par  les 
actes  signés  ce  jour-là: 

1334:  2-3  janvier,  15-16-17-18  février;  —  1335:  4  juin,  8-10- 
12  octobre;  —  1336:  19  mai,  l"- 19-20-24-26  juin;  —  1337:  15- 
17  juillet,  20-26-30  décembre;  —  1338:  5-30-31  janvier,  4-7-8- 
10-14-16  février,  9-13-16  avril,  12-15  juin,  11-12-13-14-18-20- 
21  juillet;  —  1339:  17-23-24  juillet;  —  1340:  2-4-5-24  février, 
1^^-6-8-17  mars,  l«^-6-22-29  avril,  22-24-26-27  mai,  29  juin,  4-5- 
8-29-31  décembre;  —  1341:  3  janvier,  l"-4  mai,  10-15  juin, 
tous  les  jours  de  septembre,  7-8  novembre,  fin  décembre;  — 
1342;  tout  le  mois  de  janvier,  19-20  août,  20-27  octobre;  — 

*  On  ne  chasse  plus  les  sangliers  dans  les  forêts  du  Royannais.  Cependant 
voici  ce  qu'on  peut  lire  dans  le  Petit  Dauphinois  du  27  décembre  100(>  ot  nous 
pouvons  affirmer  la  véracité  de  Tinformation  : 

«  T'n  sanglier  a  été  tué  hier  îl  Beauvoir-en-Royans  et  le  fait  est  assez  rare 
pour  être  signalé. 

c  Un  cultivateur  ayant  apeixju  dans  les  bois  un  animal  dont  il  ne  distingua 
pas  la  race  immédiatement  en  nvisa  les  chasseurs  du  pays.  Lp  lendemain,  au 
nombre  d'une  quinzaine,  ils  se  rendirent  dans  la  forêt. 

ce  La  bête  fut  bientôt  trouvée  et  percée  de  nombreuses  balles.  C'était  un  san- 
glier pesant  près  de  (50  kilogrammes.  Il  a  dû  C-tre  chassé  des  hautes  montagnes 
par  la  neige  qui  tomba  en  si  grande  abondance  ces  jours  derniers.  » 


Digitized  by 


Google 


104  M.  FAVOT. 

1343:  15-18-25-28-29-31  mai,  tous  les  jours  de  juin;  —  1344: 
3-6  septembre;  —  1345:  27  mars;  —  1348:  20-24-25-28  fé- 
vrier, tous  les  jours  de  mars,  14-2*8  octobre,  tous  les  jours  de 
novembre;  —  1349:  tous  les  jours  de  janvier,  1*^-3  février, 
3  mai,  28  août  et  dans  tous  les  derniers  mois  de  cette  année; 
—  1350: 1«'  septembre,  4  décembre  '. 

Pendant  que  le  château  delphinal  s'achève,  le  dauphin 
achète  des  maisons,  des  terres  dans  le  voisinage. 

Du  6  mars  1340,  Lantelme  Izerand,  du  lieu  de  Beauvoir,  vend  à 
Humbert,  dauphin  de  Viennois,  pour  lui,  ses  héritiers,  une  maison 
située  à  Beauvoir,  plus  une  pièce  de  terre  située  en  la  plaine  au- 
dessous  du  château  pour  300  florins  d'or  delphinaux;  pour  le  paye- 
ment, le  dauphin  remet  au  vendeur,  paroisse  de  Saint-Laurent-en- 
Royans,  un  moulin  situé  ruisseau  de  Cholet. 

8  mars  1340.  Vente  à  Humbert  par  le  même  d'une  maison  audit 
Beauvoir  pour  100  florins  d'or. 

3  juin  1340.  Vente  à  Humbert  par  Pierre  de  Fontanier  d'une  mai- 
son audit  Beauvoir,  d'une  vigne  située  sous  les  murs  du  bourg,  de 
2  moulins,  ruisseau  d'Alixe,  près  la  terre  de  Franconière,  pour 
1.000  florins  d'or\ 

La  cour  de  Humbert  II. 

I.  —  Les  officiers  \ 

Le  chancelier,  qui  relirait  les  droits  du  sceau  et  scellait  les 
ordonnances,  était  le  plus  considérable  des  officiers.  Il  avait 
droit  à  200  florins  d'or  annuellement,  à  4  chevaux  pour  lui  et 
ses  domestiques. 

Le  juge  de  Thôtel  exerçait  sa  juridiction  dans  la  maison  du 
dauphin  pour  les  alTaires  civiles  et  criminelles. 

Le  secrétaire  delphinal  ou  protonotaire  fut  Amblard  de 
Beaumont*.  Il  écrivait  les  lettres,  faisait  les  réponses  et  par 
là  connaissait  tous  les  secrets  du  prince.  Le  protonotaire  re- 
cevait 80  florins,  outre  l'entretien  de  deux  valets  et  de  deux 
chevaux. 


*  U.  Chevalier,  Itinéraire  des  dauphins  de  la  troisième  race.  Bibliothèque  de 
Grenoble,  O.  7663. 

**  Inventaire  de  la  Cour  des  Comptes,  Saint-Marcellin,  p.  484. 
'  Valbonnais,  t.  I,  p.  355  et  suivantes. 

*  Voir  famille  de  Beaumont. 
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Les  officiers  du  Conseil  delpliinal,  plus  tard  le  Parlement, 
étaient  au  nombre  de  six. 

Deux  chapelains  de  Tordre  des  Dominicains  faisaient  le 
service  de  la  chapelle  et  y  récitaient  l'office  ^ 

Un  aumônier,  conjointement  avec  celui  de  la  dauphine, 
distribuait  les  aumônes. 

Le  sénéchal,  chaque  jour,  arrêtait  la  dépense  des  officiers  de 
la  ciiambre,  la  panneterie,  l'échançonnerie,  la  cuisine-bouche, 
la  fruiterie,  l'écurie,  la  fourrière,  etc. 

Deux  valets  de  chambre  portaient  les  bardes  de  nuit  et  le  lit 
de  camp  du  dauphin  lorsqu'il  était  en  voyage,  surveillaient 
les  meubles  et  rargentorie. 

Conmie  la  plupart  des  voyages  se  faisaient  à  cheval,  il  y 
avait  plusieurs  sortes  de  chevaux  dans  les  écuries,  des  che- 
vaux de  main,  des  chevaux  de  pas  et  des  chevaux  de  bagages. 

Un  messager  à  cheval,  quatre  messagers  à  pied  portaient 
les  lettres. 

Le  médecin  avait  deux  chevaux  et  deux  valets.  Il  voyait 
soir  et  matin  le  dauphin,  ordonnait  au  chef  de  cuisine  les 
viandes  qu'il  jugeait  convenable,  se  tenait  debout  à  côté  du 
dauphin  pendant  qu'il  était  à  table. 

II.  —  La  table. 

La  bonne  chère  ne  consistait  qu'en  un  tas  des  viandes  les 
plus  conmiunes  dont  on  chargeait  les  j)Iats  devant  ceux  qu'on 
voulait  le  plus  honorer.  L'usage  était  de  servir  chacun  sépa- 
rément, ou  deux  à  deux,  quelquefois  quatre  à  quatre. 

On  servait  tous  les  jours  quatre  tables  chez  le  dauphin.  Les 
comtes,  les  barons  mangeaient  avec  lui.  A  la  deuxième  man- 
geaient les  chevaliers  et  les  principaux  officiers  de  la  maison. 
Les  aumôniers,  les  écuyers  étaient  servis  à  la  troisième  et  à 
la  quatrième  les  bas  officiers.  Ces  tables  étaient  dressées  dans 
un  lieu  nommé  le  tinel.  Soir  et  matin,  on  distribuait  le  pain 
et  le  vin  du  déjeuner  et  de  la  collation  qui  se  faisait  après  le 


*  Le  dauphin  avait  une  musique  pour  sa  chapelle.  Dans  un  compte  de  Ilenri 
de  Drens,  de  l'an  1335,  celui-ci  met  en  dépense  ce  qu'il  lui  en  avait  coûté  pour 
faire  porter  des  instruments  de  musique  que  le  dauphin  avait  parmi  ses  hardes, 
allant  a  Avignon.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  avait  des  musiciens  à  sa  suite. 

(Valbonnais,  t.  II,  p.  513.) 
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sommeil  de  Taprès-midi.  La  coutume  de  dormir  après  midi 
avait  passé  de  Naples  en  Daupliiné  avec  Hùmbert  qui  s'en  fît 
une  règle  et  à  son  exemple  tous  ceux  de  sa  maison. 

Les  mets  du  dimanche,  du  mardi  et  du  jeudi  étaient  diffé- 
rents de  ceux  du  lundi  et  du  mercredi.  On  observait  les  jours 
maigres  et  le  Carême.  Le  premier  service  se  composait  du  po- 
tage et  du  bouilli^ (bœuf ,  mouton,  porc  frais  ou  salé).  Au 
second  service,  quelque  volaille  rôtie  ou  en  pâté. 

Les  viandes  étaient  entassées  dans  les  plats  qu'on  présen- 
tait au  dauphin;  on  ne  les  remplissait  qu'à  moitié  pour  les 
barons  qui  mangeaient  avec  lui  et  ainsi  en  diminuant  tou- 
jours. 

Les  jours  maigres,  on  se  contentait  du  poisson  que  le  hasard 
fournissait;  s'il  manquait,  on  y  suppléait  par  des  pois,  du  riz, 
des  racines,  des  œufs.  On  servait  24  œufs  au  dauphin  et  la 
quantité  diminuait  par  degrés  jusqu'à  la  dernière  table. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  vin  :  le  vin  de  bouche  pour  le  dau* 
phin,  vin  récolté  sur  les  côtes  du  Rhône,  le  vin  du  Tinel  et  le 
vin  des  gens  de  livrée.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  sortes  de 
pain. 

Devant  le  dauphin,  on  mettait  un  fort  grand  nombre  de 
bouteilles,  la  moitié  moins  aux  princes  et  seigneurs  qui  man- 
geaient à  sa  table. 

Pour  s'éclairer,  on  avait  des  torches  de  cire  qu'on  plaçait 
au  milieu  des  chambres  sur  de  grands  chandeliers.  Les  chan- 
delles de  suif  se  plaçaient  sur  les  tables  et  se  portaient  d'une 
chambre  à  l'autre. 

III.  —  Les  habits. 

Tous  les  officiers  du  dauphin  étaient  habillés  à  ses  dépens, 
de  même  que  les  dames  et  demoiselles  de  la  dauphine. 

L'habit  d'homme  consistait  en  une  longue  robe  fourrée 
l'hiver  et  en  un  manteau  qu'on  mettait  par-dessus.  L'été,  la 
robe  ne  dépassait  pas  le  genou. 

L'habit  que  les  femmes  portaient  n'était  guère  différent  de 
celui  des  hommes;  le  manteau  d'Jiiver  ne  dépassait  pas  le 
genou. 

La  dauphine  recevait  quatre  robes  par  an:  à  Pâques,  à  la 
Pentecôte,  à  la  Toussaint  et  à  la  Noël.  Elles  étaient  toujours 
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faites  du  même  drap  et  no  se  distinguaient  que  par  la  couleur 
et  par  la  fourrure.  Il  entrait  900  i)eaux  de  petit-gris  à  celle 
d'hiver.  On  retranchait  la  fourrure  à  la  robe  d'été. 

On  employait  aussi  Thermine  dont  on  bordait  les  manches 
el  le  devant  des  robes. 


Le  dauphin,  la  dauphine  sortent  de  leur  chapelle. 

«  Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  d'imagination  pour  re- 
peupler le  château  et  rendre  la  vie  à  la  ruine.  On  voit  les 
archers  faisant  le  guet  aux  tourelles;  l'orgue  chante  dans  la 
chapelle,  mêlé  aux  prières  des  moines;  à  l'issue  de  l'office, 
épars  sur  les  degrés,  c'est  un  fourmillement  de  jeunes  sei- 
gneurs riant,  s'agitant  un  peu  affectés  comme  on  l'est  à  cet 
âge,  et  singuliers  d'allure,  bizarres  de  mise  :  de  longs  souliers 
à  la  poulaine  dont  les  pointes  rigides  se  redressent,  les  hauts- 
de-chausse  collés  à  la  cuisse  et  de  teintes  mi-partie,  le  court 
juste-au-corps  tirant  sur  la  hanche  et  les  manches  pendantes 
jusqu'à  terre,  telle  que  cette  aimable  jeunesse  allait  revenir 
de  la  cour  de  France  où  elle  accompagnerait  le  dauphin.  Le 
connétable,  le  chancelier,  les  membres  du  Conseil  delphinal 
sont  d'âge  plus  mûr  et  de  mise  plus  sobre.  Le  mire  Pandulphe, 
ramené  de  Salorne,  marche  dans  la  gravité  de  sa  longue  sou- 
quenille  de  cendal  brunet.  Le  héraut  d'armes  fait  flotter  son 
manteau  écussonné  des  tours  et  des  dauphins  héraldiques. 
Puis,  étrange  de  bariolures,  les  sonnettes  tintant  sur  le  bon- 
net, bancal  et  contrefait,  c'est  le  fou,  portant  froidement  sur 
l'épaule  le  singe  de  la  dauphine. 

((  Et  la  voilà,  frêle  et  douce,  un  sourire  modeste  aux  lèvres, 
ses  blonds  cheveux  en  deux  longues  tresses  ramenées  devant 
elle.  A  peine  ses  pieds,  chaussés  de  velours  emperlé,  laissent 
leur  trace  au  sable  des  allées.  Elle  passe  mystérieuse  dans  son 
mince  corsage  de  drap  bleuet  qui  moule  ses  flancs  sous  la 
cordelette  d'or  qui  s'y  noue,  en  haute  coiffure  à  la  hennin, 
dont  les  rubans  flottent  au  vent  comme  les  banderoles  d'un 
mât.  Et  le  voilà  lui-même,  s'étant  attardé  dans  sa  stalle  du 
chœur,  qui  passe  le  dernier^  en  riche  habit  fourré  de  noir,  la 
mine  songeuse,  blême  de  soucis  et  d'ennuis,  serrant  les  Heures 
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dans  ses  mains  gantées,  Tescarcelle  de  soie  au  côté  droit  et  la 
daguette  pendant  de  l'autre  \  » 


Caractère  de  Humbert  II. 

D'un  caractère  volage  et  inconstant,  Humbert  II,  pendant 
le  cours  de  son  règne,  ne  fit  que  rendre  des  ordonnances,  les 
révoquer  et  les  remettre  en  vigueur,  abolir  les  anciennes  char- 
ges, leur  en  substituer  de  nouvelles  et  les  rétablir. 

Prodigue  à  l'excès,  il  dissipa  en  présents  et  en  fondations 
religieuses  plus  d'argent  que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient 
consumé  dans  leurs  guerres  \ 

Désordonné  dans  sa  dépense,  Humbert  II  empruntait  de 
.toutes  mains,  aux  usuriers,  aux  juifs,  empruntant  même  sur 
gages.  Il  était  continuellement  en  route,  promenant  sou  in- 
constance. 

Tout  lui  servait  de  prétexte  pour  voyager,  jusqu'à  la  dévo- 
tion. Une  impératrice  arrive  h  Rome,  il  part  en  habit  de  pèle- 
rin, un  bâton  à  la  main,  une  escarcelle  à  son  côté,  à  pied  el 
demandant  peut-être  l'aumône. 

«  Gomment  concilier  cette  dévotion  extérieure  et  puérile 
avec  le  goust  que  nous  remarquons  dans  Humbert  pour  les 
baladins,  histrions  et  musiciens  dont  il  est  environné? 

((  Son  trésorier  ecclésiastique  devait  être  bien  scandalisé 
des  payemens  qu'il  était  obligé  de  faire  à  des  filles  publiques 
qui  dansaient  nues  devant  son  maître  pendant  son  disner  et  à 
des  joueurs  d'instrument.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Humbert  avait  inspiré  les  mêmes  goûts,  mais  moins  indécens, 
à  Marie  des  Baux,  sa  femme,  jusques  à  celuy  d'emprunter  sur 
gages;,  il  fallut  racheter  ses  robes  et  une  salière  d'argent 
qu'elle  avait  données  en  nantissement  à  des  usuriers.  Indé- 
pendamment des  farceurs  et  des  femmes  publiques,  on  trouve 
à  la  suite  du  Prince  une  folle,  un  singe,  des  chiens  et  un  per- 
roquet. Mais  l'article  qui  donne  le  plus  de  sou})Çon  contre  ses 
mœurs  est  le  payement  fait  à  la  nourrice  d'une  certaine  jeune 


*  Le  vieux  Dauphiné,  par  Léon  Barracand. 
-  Pilot,  Histoire  de  Grenoble,  f  82. 
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fille  qui  était  nourrie  à  ses  dépens  et  que  le  trésorier  affecte  de 
ne  pas  nommer  ^ 

«  On  peut  juger  par  la  quantité  de  savon  et  par  les  bains 
que  prenaient  Hunibert  et  Marie  des  Baux  qu'ils  aimaient  la 
propreté.  On  usait  même  de  ce  savoh,  apporté  de  Naples,  pour 
leur  fils  qui  était  encore  au  maillot. 

'    «  Marie  des  Baux  aimait  les  odeurs;  il  y  a  des  articles  de 
dépense  pour  achat  de  musc  et  d'eau  de  rose  =.  » 

Humbert  II  ambitionnait  le  titre  de  roi  de  Vienne.  Il  traita 
avec  Tempereur  Louis,  qui  lui  céda  en  fief  les  provinces  long- 
temps soumises  aux  anciens  rois  de  Bourgogne.  L'investiture 
lui  en  fut  conférée  par  un  envoyé  de  l'empereur. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  porté  le  titre  de  roi;  il  est  simple- 
ment qualifié  dans  quelques  actes  :  comte  palatin  de  la  ville  de 
Vienne  et  archisénéchal  des  royaumes  de  Vienne  et  d'Arles  *. 

Sa  physionomie  n'annonçait  rien  de  guerrier,  néanmoins 
—  toujours  par  ambition  —  il  demanda  à  être  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  chrétienne  dans  la  croisade  contre  les 
infidèles. 

Le  pape  et  le  conclave  hésitèrent  à  lui  confier  ce  qu'il  dési- 
rait sans  offrir  les  qualités  nécessaires  *. 

Lorsqu'il  fut  débarrassé  de  l'ennui  que  lui  causait  le  choix 
d'un  successeur,  il  ne  se  mit  plus  en  peine  des  affaires  du  gou- 
vernement et  s'adonna  tout  entier  à  l'astrologie  judiciaire. 

Il  lui  vint  dans  l'idée  de  composer  un  certain  remède  qu'il 
regardait  comme  très  utile  à  la  santé  :  c'était  un  extrait  de  suc 
de  poire  et  de  pomme  qu'il  mêlait  avec  du  sucre  et  de  la 
limaille  d'or  *. 


^  Après  la  mort  de  son  fils,  11  eut  d^une  demoiselle  de  qualité  un  fils  nommé 
Amédée,  mais  qui  était  trop  jeune  lorsque  son  père  céda  ses  Etats.  En  1351, 
Humbert,  alors  Jacobin  et  Patriarche,  lui  assigna  150  livres  de  rentes  sur  la 
chatellenie  de  l'Oisans;  après  Tavoir  fait  chevalier,  il  fut  appelé  Amédée  de 
Visans. 

On  donne  aussi  au  dauphin  une  fille  naturelle,  Catherine,  mariée  au  bâtard 
de  Lucinge,  plus  tard  gouverneur  de  Romans. 

(Guettard,  Gouvernement  du  Dauphiné,  V  50.) 

*  Fontanieu,  Cartulaîre  général  du  Dauphiné,  f**  03. 
=»  rilot.  Histoire  de  Grenoble,  p.  83. 

*  Pilot,  Histoire  de  Orenollc,  p.  92. 
»  Pilot,  Histoire  de  Grenolle,  p.  91, 
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La  mort  du  dauphin  André. 

Humbert  eut  un  fils,  André,  de  son  mariage  avec  Marie  des 
Baux.  Ce  prince,  né  en  1333,  fiancé  à  Blanche  d'Evreux,  qui 
épousa  plus  tard  Philippe  VI  de  Valois,  mourut  en  1335. 

Où  mourut  cet  enfant?  Valbonnais  passe  le  lieu  sous  si- 
lence. Dans  les  comptes  de  Jean  de  Poneys  on  trouve  les 
frais  de  la  sépulture  et  du  payement  des  ouvriers  qu'on  avait 
employés  à  la  construction  du  tombeau.  Le  jeune  André  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Jacobins  de  Grenoble  (octobre 
1335=).  Voici  ce  qu'on  peut  lire  dans  VHistoire  générale  du 
Dauphiné,  par  Nicolas  Ghorier:  «  Humbert  n'avait  qu'un  fils; 
il  se  jouait  un  jour  avec  cet  enfant,  à  une  fenêtre  de  son  palais 
qui  occupait  le  lieu  où  est  maintenant  le  siège  de  la  justice 
souveraine  dans  la  ville  de  Grenoble.  Il  lui  échappa  des  mains 
et  tomba  dans  l'Isère.  Ce  coup  de  malheur  le  troubla  d'une 
telle  manière  qu'il  fut  longtemps  inconsolable.  » 

Deux  légendes. 

La  mort  du  jeune  dauphin  a  fait  naître  plusieurs  légendes. 
Dans  les  Esquisses  historiques  sur  Saint- André-en-Royans, 
par  l'abbé  Clerc-Jacquier,  se  trouve  une  complainte  «  que  les 
grand'mamans  de  Beauvoir  aiment  à  chanter  pour  bercer 
leurs  petits-enfants  ». 


»  Valbonnais,  t.  II,  f»  284. 

*  Le  mausolée  de  ce  jeune  prince  fut  détruit  avec  le  couvent  des  Jacobins,  en 
1502,  par  le  baron  dos  Adrets.  Il  fut  rétabli  dans  leur  nouvelle  église  en  1583 
et  l'inscription  suivante  y  fut  gravée  par  les  soins  du  Parlement  :  «  AndreiD 
delphino,  illustrissimi  principis  Humbert  1  delphini  unico  fillo,  infanti  adhuc  de 
medio  sublato  monumentum  a  pâtre  msestissimo  constructum  in  Dominica- 
norum  templo  dvitatis  hujus  sexto  nonas  julii  1338,  injuria  tcmporis  belloftim 
cîvllium  caiamitate  dirutum,  anno  15C2,  tandem  in  hune  locum  cum  cadaveris 
('jus  reliquiîs  supremi  senatus  decreto  translatum  et  restitutum  est  a  plis  et 
religiosis  hujus  cœnobil  viris  XVII**  kalendas  augusti  anno  1583.  » 

(Prudhomme,  Histoire  de  Grenoble,  f®  168.) 
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Oyez  d'une  nourrice, 
Oyez  le  triste  événement  : 

On  la  traîne  au  supplice 
Pour  la  mort  d'un  enfant. 

Dessus  une  tourelle, 
Elle  suivait  d'un  doux  regard 

La  gentille  hirondelle 
Qui  voletait  sous  le  rempart. 

En  regardant  la  rive, 
Elle  tenait  le  delphinet, 

Et  regardait  pensive 
Loliis  qui  labourait. 

Sur  la  roche  bien  dure, 
Tombe  André,  le  pauvre  petit. 

On  voit  sa  chevelure 
Que  l'Isère  engloutit. 

—  Jeannette,  ma  Jeannette, 
Qu'as-tu  Tait  de  mon  beau  garçon  ? 

—  La  nourrice,  muette, 
Un  .«eul  mot  ne  n'îpond. 

—  Ah  !  perfide  nourrice. 
Dis  donc,  tu  Tas  précipité!... 

Je  veux  que  ton  supplice 
Soit  plein  de  cruauté. 

—  Sainte  Vierge  Marie, 
Répond  Jeannette,  ah!  malheur! 

Protégez,  je  vous  prie. 
Ma  vie  et  mon  honneur. 

Je  suis  bien  innocente. 
De  la  mort  du  beau  delphinet  ; 

Je  regardais  contente 
L'oiseau  qui,  voletait. 


—  Brûlez  cette  menteuse, 
Qu'elle  aille  mentir  en  enfer  ! 

De  cette  assassineuse, 
Venge-moi,  feu  ;  venge-moi,  fer  ! 

La  pauvrette,  en  silence, 
Livre  au  bourrel  ses  blonds  cheveux. 

Mais  un  moina  s'avance 
Promptement  auprès  d'eux  : 

—  D'un  malheur,  ô  delphine, 
N'allez  pas  faire  deux  malheurs  ; 

Vous  êtes  la  racine 
D'où  viendront  d'autres  fleurs. 

Abram,  notre  vieux  père 
Eut  à  pleurer  si  bien  que  vous, 

Marie  eut,  comme  mère 
Son  cher  fils  mort  .sur  ses  genoux. 

Pardonnez  la  nourrice. 
Au  nom  de  Dieu,  je  vous  le  dis  ; 

D'un  fils,  le  sacrifice 
Vous  donnera  le  paradis. 

—  La  pauvrette  on  délie, 
Mais  quand  on  veut  la  redresser. 

Elle  n'est  plus  en  vie 
Elle  vient  de  trépasser. 

On  vit  une  colombe 
Tous  les  soIps  dormir  sur  la  croix 

Qu'on  mit  dessus  sa  tombe. 
Tout  près  de  ce  grand  bois 

Et  la  belle  delphine. 
Le  caste!  quitta  promptement  ; 

Elle  partit  chagrine 
En  pleurant  son  enfant. 


Voici  une  aiitro  légondo  publiée  par  le  Courrier  de  Vlsère, 
numéro  du  21  septembre  1841,  et  duc  à  Vital  Berthin  : 

En  1335,  deux  hommes  se  promenaient  lentement  sur  la  plate- 
forme d'une  tour  du  château  de  Beauvoir.  L'un  est  Humberl  11, 
Vautre  est  Pilati,  le  dépositaire  des  pensées  intimes  du  dauphin,  le 
notaire  habile  qui  a  rédigé  avec  Ouigues  Frument  ces  actes  innom- 
brables qui  forment  la  plus  précieuse  collection  paléographique  des 
archives  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes  du  Dauphin. 

Tout  en  se  promenant,  Humbort  se  pencha  sur  les  créneaux  pour 
contempler  avidement  une  jeune  lUle  qui  sortait  du  château  et 
descendait  avec  rapidité  la  colline.  Elle  disparut  bientôt. 

«  Ah!  dit-il,  Galburge  de  Rémoulins  s'empresse  comme  nous 
d'aller  jouir  de  celte  belle  matinée».  Voyons:  on  cesse  de  l'apercevoir 
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SOUS  les  ombragres  trop  touffus;  mais  un  sillon  de  lumière  palpite  sur 
ses  traces.  »  La  figure  de  Pilati  prit  une  expression  sombre  de  sévé- 
rité et  (le  douleur. 

«  Le  inoîiUMit  est  arrivé,  mon  ami,  où  je  vais  vous  révéler  Texis- 
iouci'  iW  eel  amour;  vous  no  le  désapi)rouverez  pas  lorsque  vous  en 
connaîtrez  l'origine  et  la  toute-puissance.  L'arracher  d(»  mon  cœur 
serait  en  faire  sortir  le  ciel  pour  y  placer  l'enfer.  J'avais  quitté 
Naples  avec  regret  pour  venir,  à  la  mort  de  mon  frère,  régner  sur 
le  Dauphiné.  Naples,  par  ses  enchantements,  avait  séduit  ma  jeu- 
nesse; mais  je  retrouvais  à  Avignon,  la  ville  des  papes,  une  seconde 
Naples.  Engagé  vainement  d'en  ])arlir  par  ma  mère,  Béatrix  de 
Hongrie,  par  Hugues  de  Genève,  Hugues  do  Vienne,  Humbert  de 
Villars,  qui  étaient  venus  à  ma  rencontre,  je  trouvai  un  prétexte  de 
résister  à  leurs  sollicitations  dans  le  besoin  de  repos  que  devait 
éprouver  Marie  des  Baux,  qui  était  accouchée  d'André  peu  de  temps 
avant  notre  départ  d'Italie.  Je  ne  pouvais  quitter  Avignon!  une 
ceinture  de  fleurs  l'attache  aux  rives  du  Rhône  qui  baigne  le  pied  de 
ses  tours.  Là,  les  jours  sombres  n'ont  pas  de  lendemain;  là,  à  midi, 
toujours  un  soleil  sur  votre  tôte;  à  minuit,  toujours  une  étoile.  Plu- 
sieurs fois,  j'allais  remplir  mon  âme  des  voix  harmonieuses  des 
fontaines  de  Malaucène  et  de  Vaucluse.  Que  j'aimais  à  prier  dans 
l'église  du  Thorl  Le  xn'  siècle  a  écrit  sur  toutes  ses  pierres  dont  il 
a  fait  autant  de  mots  pour  parler  à  l'avenir.  Heureux  papes!  le 
comtat  leur  appartient  et  ils  habitent  Avignon!  » 

—  «  Seigneur,  reprit  Pilati,  que  pouvez-vous  leur  envier  ? 
N'avez-vous  pas  Gj^enoble  au  sein  des  fraîches  Alpes,  Vizille  qui 
attend  un  palais,  les  églises  de  Marnans,  de  Champagne  et  de  Saint- 
Antoine,  la  cascade  de  Sassenage,  les  vallées  du  Grésivaudan,  de  Tul- 
lins,  de  la  Galaure  et  de  la  Yalloire?  N'avez-vous  pas  Beauvoir? 
Regardez  autour  de  vous » 

Le  dauphin,  sans  môme  jeter  les  yeux  sur  cette  belle  vallée  qui 
s'éveillait  souriante  aux  premières  sollicitations  du  jour,  fixa  ses 
regards  vers  le  lieu  où  il  avait  cessé  de  voir  Galburge  :  «  Oui,  le 
rôve  et  le  désir  étaient  à  Avignon;  la  réalité  et  le  bonheur  sont  ici. 

«  Un  jour,  j'attendais,  sous  le  porche  de  N.-D.  des  Doms,  le  pape 
qu'une  longue  procession  conduisait  de  son  château  à  cette  basi- 
lique. Une  foule  immense  couvrait  la  place.  Le  soleil  de  midi  n'y 
tombait  point  en  vain;  les  diamants,  l'or  et  l'argent  s'illuminaient 
partout  à  ses  rayons.  Au  son  des  instruments  se  mêlaient  des  voix 
qu'on  écoute  longtemps  après  qu'elles  se  sont  tues.  L(îs  cent  cloches 
de  la  ville  sonnante  roulaient  sur  elle  comme  un  tonnerre  d'har- 
monie. L'orgue  poussait  des  plaintes  dans  les  profondeurs  de  l'église; 
on  eût  dit  que  tous  les  morts  y  soulevaient  leurs  dalles  et  criaient 
ensemble;  puis  les  voix  enfermées  dans  son  scvin  par  l'ange  de  la 
mélodie  soupiraient  ces  chants  ineffables  que  les  chœurs  célestes 
firent  entendre  une  nuit  de  Noël. 

«  Quelle  variété  et  quel  éclat  de  costumes,  parmi  lesquels  on  dis- 
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tinguail  celui  des  chanoines  de  N.-D.I  On  voit  s'avancer  les  frères 
mineurs,  les  chartreux,  les  moines  au  blanc  manteau,  les  hospi- 
taliers de  Saint-Jean,  les  confréries  avec  leurs  bannières  et  leurs 
arnies.  Enfin,  précédé  par  les  cardinaux  et  suivi  de  princes  et  de  l'ois, 
[)araissaif  le  pape  concentrant  fous  les  regards  sur  sa  pei'sonne 
radieuse  d'un  reflet  de  la  divinité.  A  peine  eut-il  pénétré  dans  la 
cathédrale  que  la  multitude  brillante  qui  couvrait  la  place  onduhi 
comme  une  mer.  Du  sein  de  ses  flots  d  or,  de  pourpre  et  d'azur  se 
détacha  une  déesse  semblable  à  Vénus  sortie  de  l'éblouissante 
écume. 

«  Dès  que  je  vis  Oalburge  de  Rémoulins,  je  l'aimai.  Ma  passion 
fut  bientôt  partagée.  Elle  mit  au  monde  une  fdle  qui  est  élevée  dans 
les  montagnes  de  TOisans.  Toi  seul  possèdes  ce  secret  et  je  le  confie 
à  ton  amitié  pour  qu'elle  puisse  secourir  Catherine  et  sa  mère,  si  la 
mort  venait  à  me  surprendre. 

«  Voilà  le  motif  de  mes  fréquents  voyages  à  Avignon. 

«  Enfin  ne  pouvant  plus  vivre  un  seul  jour  sans  Galburge,  je  par- 
vins à  la  faire  présenter  à  Marie  des  Baux,  qui  raccueillit  sans 
défiance,  se  l'attacha  à  son  service.  Aimant  à  paraître  belle  et  aussi 
pour  couvrir  d'un  voile  de  plus  notre  mystérieux  amour,  Galburge 
se  montra  heureuse  des  adorations  dont  elle  est  l'objet. 

—  «  Seigneur,  dit  Pilati,  mon  dévouement  ne  vous  fera  point 
défaut.  Songez  que  vous  êtes  époux  et  père,  chrétien  et  responsable 
envers  Dieu  du  bonheur  de  votre  peuple;  vous  qui  possédez  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  de  le  rendre  heureux;  vous  qui  méditez  pour  lui 
l'octroi  d'une  charte  générale  de  libertés;  vous  qui  lui  demandez 
pardon  par  avance  des  impôts  dont  vous  seriez  forcé  de  le  charger, 
cette  passion  vous  menace:  c'est  un  ennemi  sinistre  qui  a  toujours 
la  main  levée  sur  vous.  Vous  serez  frappé  un  jour  et  frappé  au 
cœuv.  Prince,  ajouta  Pilati  en  se  précipitant  à  ses  genoux,  il  en  est 
temps,  au  nom  même  de  Galburge,  dont  la  renommée  n'est  encore 
souillée  qu'aux  regards  de  Dieu,  brisez  cette  chaîne,  je  vous  en 
conjure  comme  ami.  »  Il  se  redressa  lentement  :  «  Et  comme  prêtre, 
je  vous  l'ordonne. 

—  «  Ah!  vous  me  l'ordonnez,  Pilati,  s'écria  impétueusement  Hum- 
bert,  quand  vous  seriez  N.  S.  P.  le  pape  en  personne,  tenant  de 
chaque  main  les  foudres  de  l'excommunication  et  que  vous  me  lan- 
ceriez, avec  cette  voix  qui  fait  trembler  les  rois  sur  leurs  trônes, 
l'ordre  d'abandonner  Galburge,  je  vous  répondrais:  jamais!  » 

A  ces  mots,  le  prévôt  de  Saint- André  parut  accablé;  des  larmes 
ruisselèrent  à  travers  ses  mains  dont  il  venait  de  couvrir  son  visage 
en  signe  de  désespoir  : 

—  «  Allons,  mon  ami,  laissons-là  ce  zèle  outré  et  descendons  pour . 
donner  le  salut  du  matin  aux  dames  et  à  mon  fils.  » 

La  dauphine  n'était  pas  encore  arrivée  dans  la  grande  salle  où  ils 
ne  trouvèrent  que  le  jeune  André  et  sa  nourrice.  Le  dauphin  prit 
entre  ses  mains  l'enfant  qui  lui  tendait  ses  petits  bras  et  lui  sourit. 
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Le  père,  charmé,  le  pressa  tendrement  contre  son  sein;  puis,  jouant 
avec  ce  doux  fardeau,  il  le  balança  au  delà  de  la  fenêtre  sur  le  vide 
du  précipice.  Tout  à  coup  quelque  chose  d'inouï  a  fixé  ses  regards; 
il  pousse  un  cri  de  surprise,  suivi  d'un  cri  do  rage;  son  enfant  est 
tombé  et  roule  sur  la  pente  rapide  du  ravin.  Il  veut  s'élancer  après 
lui;  Pilati  Tarréte. 

La  nourrice  franchit  la  fenêtre  voisine,  se  brise  un  bras  sur  une 
pointe  de  rocher,  se  relève  et  atteint  Tenfant  tout  sanglant  et  tout 
meurtri  que  les  branches  d'un  aubépin  avaient  retenu  dans  sa  chute. 

Les  sentinelles  s'agitent  et  crient  sur  les  tourelles  ;  la  cloche 
d'alarme  résonne;  toute  la  cour  est  en  mouvement.  Marie  des  Baux 
accourt  épouvantée  dans  la  salle  au  moment  où  la  nourrice  y  rentre 
avec  le  jeune  prince  évanoui.  Les  médecins  reconnaissent  et  annon- 
cent tous  la  gravité  de  ses  blessures. 

Pendant  ce  court  espace  de  temps,  Humbert  II  dit  à  Pilati  : 
«  As-tu  vu  ?.. . 

—  «  Oui. 

—  «  C'est  encore  là  un  secret  que  s'il  sortait  de  ton  sein,  je  l'y 
ferais  rentrer  à  coup  de  poignard  !  » 

Mais  quel  objet  a  donc  frappé  les  yeux  du  dauphin  ?  Qui  a  pu 
ouvrir  ainsi  les  bras  d'un  père  ? 

Il  a  vu  au  bas  de  la  colline  Galburge  de  Rémoulins  et  son  jeune 
écuyer  Amédée  de  Beauvoir  de  Marc. . . 

L'enfant  languit  quelque  temps  et  succomba. 

L'attitude  de  Marie  des  Baux  fut  sublime  dans  cette  grande  infor- 
tune. Afin  d'épargner  la  douleur  de  son  époux,  elle  refoula  la  sienne 
au  fond  de  son  âme.  Cette  contrainte  exagérée  brisa  sa  vie  qui 
s'éteignit  prématurément  à  Rhodes,  lors  de  l'expédition  d'Humhert  II 
contre  les  infidèles.  Ce  dernier  était  sombre  et  silencieux.  Il  sem- 
blait possédé  en  entier  par  une  idée  f\xe  et  terrible.  Appuyé  souvent 
sur  la  fenêtre  de  la  salle  principale,  il  portait  tour  à  tour  son  regard 
vers  les  lieux  où  il  avait  découvert  l'infidélité  de  Galburge  et  où  son 
fils  avait  roulé  de  ses  bras,  sur  le  flanc  de  l'abîme. 

Il  évitait  avec  soin  la  présence  de  Galburge,  qui  attribuait  ce 
brusque  changement  à  l'excessif  chagrin  que  la  mort  d'André  devait 
naturellement  lui  causer.  Elle  s'en  réjouissait  ;  cette  indifférence 
inattendue  servait  merveilleusement  ses  projets.  Quelques  mois 
s'écoulèrent.  Une  matinée  que  le  dauphin  était  seul  accoudé  sur  la 
fenêtre  fatale,  elle  entra  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  un  coup  afi'reux  a 
rompu  les  liens  qui  nous  unissaient.  Cet  amour  que  vous  disiez  de- 
voir durer  toujours  et  que  vous  me  représentiez  sur  nos  lombes 
comme  un  ange  victorieux  prenant  son  essor  vers  le  ciel;  cet  amour 
qui  s'était  accru  dans  les  joies  n'a  pu  résister  au  malheur.  Vous 
fuyez  ma  présence  qui  semble  être  pour  vous  un  embarras  et  presque 
un  reproche.  Je  crois  lire  dans  votre  âme  l'ordre  d'abandonner  Beau- 
voir. Un  autre  souci  me  préoccupe;  le  secret  de  notre  amour  est 
resté  inconnu;  cependant  je  crains  que  des  jalousies  inslinctives  ne 
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veillent  autour  de  moi.  Si  le  voile  venait  à  se  déchirer,  qui  me 
défendrait  contre  les  ressentiments  de  Marie  des  Baux  et  des  siens  ? 
A  votre  amour  n'a  pas  môme  succédé  cette  amitié  utile  qui  console 
et  qui  protège.  J'ai  besoin  d'un  soutien,  accompagnée  dans  le  monde 
où  j'entre  à  poino  par  le  danger  d'une  faute  immense.  J'ai  dû  im- 
poser silence-  à  la  voix  de  mon  cœur  pour  laisser  parler  la  désolante 
et  inexorable  raison.  J'ai  dû  accueillir  la  demande  d'Amédée  de 
Beauvoir  qui  sollicite  ma  main  et  vous  prier  de  m'autoriser. . . 

—  «  A  la  lui  accorder,  interrompit  Humbert;  et  depuis  quand  ces 
vœux  ont-ils  été  exprimés  et  reçus  ? 

—  <i  Ah  I  prince,  depuis  trois  jours;  ce  cœur  tout  plein  de  vous 
aurait-il  pu  s'ouvrir  à  un  autre  amour  ?  la  nécessité  seule...  bal- 
butia Galburge  en  baissant  les  yeux,  ce  qui  lui  empêcha  de  voir 
réclat  terrible  qui  s'allumait  dans  ceux  du  dauphin. 

—  «  Eh  bien  soit,  que  Beauvoir  devienne  votre  époux. 

—  «c  Seigneur,  reprit  l'infldèle,  perfide  et  souple  comme  le  ser- 
pent, avec  quelle  facilité  vous  m'accordez  ma  demande.  J'aurais  été 
heureuse  de  n'obtenir  qu'un  refus.  Quoi  votre  amour  pour  Galburge, 
qui  semblait  embraser  toute  votre  existence  et  qui  faisait  du  sou- 
verain du  Dauphiné  l'esclave  heureux  d'une  jeune  fille;  quoi  cet 
amour  n'est  plus  qu'un  rêve  tombé  de  votre  souvenir  1 

—  «  Je  crois  que  votre  bonheur  est  attaché  à  cette  alliance,  ré- 
pondit Humbert  II  d'une  voix  sourde;  l'autorisation  que  je  vous 
donne  de  la  contracter  est  la  récompense  de  votre  attachement  et  de 
votre  fidélité. 

—  «  Il  ne  me  reste  plus,  seigneur,  qu'à  vous  recommander  votre 
fille  Catherine;  reportez  sur  elle  un  peu  de  la  tendresse  que  vous 
avez  eue  pour  moi. 

—  «  Je  ne  puis  faire  pour  elle  que  de  vains  souhaits. 

—  «  Amédée  de  Beauvoir  doit  comme  tous  ignorer  à  jamais  que  je 
suis  sa  mère. 

—  «  Je  sais  que  votre  mariage,  que  votre  vie  dépendent  de  mon 
silence;  je  n'aurai  garde  de  l'oublier.  » 

Humbert  II  parut  ordonner  avec  empressement  les  préparatifs  de 
ce  mariage.  Il  en  fixa  la  célébration  au  jour  où  la  dauphiné,  qui 
fuyait  tout  aspect  de  fête,  devait  partir  pour  Grenoble. 

Ce  jour  arriva.  A  peine  la  bénédiction  nuptiale  fut-elle  donnée  à 
Amédée  et  à  Galburge,  dans  la  chapelle  de  Beauvoir,  que  le  dauphin 
se  lève  et  dit  :  «  Nous  devons  accomplir  ici  un  acte  d'éclatante  ré- 
munération. Nous  accordons  en  usufruit  à  la  jeune  épouse  la  terre 
(le  Pommier  en  A^iennois  avec  ses  cens,  usages  et  dépendances,  et 
nous  en  conférons  la  propriété  à  Catherine,  fille  naturelle  du  dau- 
phin Humbert  II  et  de  Galburge  de  Rémoulins  !  » 

Comme  une  victime  frappée  à  l'autel,  celle-ci  se  pencha  sur  ses 
d(»gi'és,  d'où  elle  fut  relevée  morte.  Les  spectateurs  pâlirent  et  cet 
acte  d'une  vengeance  inouïe  les  glaça  d'elTroi.  Us  n'osèrent  jamais 
se  rapp<»h'r  un  souvenir  qui  semblait  le  produit  d'un  mauvais  rêve. 
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Le  silence  de  la  stupeur  qui  régna  dans  le  château  est  tout  à  coup 
interrompu  par  le  galop  d'un  coursier  sur  le  pavé  des  cours.  Il  fran- 
chit d'un  bond  le  ponUlevis  et  le  premier  portail.  On  croirait  qu'il 
va  prôcipilor  son  cavalier  dans  le  chemin  glissant  qui  conduit  à 
risèrc».  L(»s  piorros  y  roulent  avec  bruil,  toutes  élincelantes  de  feux 
airacliés  par  ses  fers  sonores:  il  s(»  plonge  dans  les  tk)ts  de  Tlsère 
aux  yeux  surpris  du  batelier,  touche  à  l'autre  bord  et  disparaît  au 
milieu  de  la  forêt  de  8aint-Marcellin.  Malheureux  Amédée,  tu  portes 
ta  douleur  dans  la  cour  du  comte  de  Savoie,  l'ennemi  mortel  d'Hum- 
bert;  ta  course  a  beau  être  rapide,  sa  vengeance  te  poursuit,  elle 
arrivera  au  but  plus  tôt  que  toi.  La  vengeance  d'un  amant  et  d'un 
prince  parcx)urt  une  arène  où  ton  coursier  doit  être  vaincu.  La  des- 
tructron  de  ta  race*,  la  spoliation  de  tes  biens  seront  le  prix  de  sa 
victoire. 

La  douleur  du  dernier  dauphin  demeura  sombre  et  concentrée. 
Ses  belles  facultés  s'altérèrent;  il  se  livra  dès  lors  à  ces  contra- 
dictions de  caractère  qui  sont  encore  une  énigme  pour  l'histoire.  La 
nuit  qui  couvrait  son  âme  l'épouvantait  et  lorsqu'il  portait  sa  pensée 
vers  les  premières  années  de  son  règne,  où  l'avenir  se  levait  aussi 
brillant  sur  sa  vie  que  le  soleil  sur  les  champs  du  Royannais,  il 
maudissait  tout  et  môme  l'expiation  terrible  dont  il  était  la  proie. 


La  vérité. 

Voici  ce  qu'écrit  M.  de  Fontanieu  -,  page  67,  3*  volume  du 
Gartulaire  général  du  Dauphiné  : 

«  Le  daupliin  périt  de  maladie  à  Tâge  de  2  ans  et  non  pas 
comme  une  fausse  tradition  Ta  longtemps  publié,  par  Tim- 
ppudence  d'une  nourrice  qui  le  laissa  tomber  d'une  fenêtre  du 
château  de  Beauvoir.  Le  compte  que  je  cite  le  porte  expressé- 
ment; on  y  trouve,  sous  la  date  des  premiers  jours  d'octobre, 
deux  articles  de  dépenses  pour  les  frais  de  sa  maladie  et  sous 
celle  du  mois  de  novembre  pour  les  frais  de  son  cercueil  et  de 
son  mausolée.  » 


*  riumbert  II  ruina  la  maison  de  Beauvoir-de-Marc.  Il  donna  il  Drouet  de 
Vaux  les  terres  do  Beauvoir-de-Marc,  le  chftteau  et  la  terre  de  I-a  Terrasse 
dans  la  vallée  du  Graisivaudan. 

(Nicolas  Chorier,  Histoire  du  Dauphiné.) 

-  Fontanieu,  marquis  de  Fresnes  (1G0.3-17G7),  intendant  de  Grenoble  de 
1724  il  1741.  réunit  sur  l'histoire  et  le  droit  public  du  Dauphiné  un  grand  nom- 
bre de  pièces  qui  se  trouvent  aujourd'hui  il  la  Bibliothèque  nationale  sous  le 
nom  de  Cartulaire  général  du  Dauphiné, 
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Comptes  de  Jean  de  Poneys  trésorier  du  dauphin  Ilumbert  II, 

de  1333  à  1336. 

Payé  aux  huit  maîtres  qui  ont  faiL  le  cercueil  de  feu  seigneur 
André  XVII  florins. 

Payé  aux  maîtres  qui  ont  fait  le  tombeau  du  môme  personnage 

X  florins. 


Doeuinenls. 

Le  contrat  suivant  met  en  lumière  l'importance  du  château 
de  Beauvoir.  De  plus,  il  peut  servir  à  Thistoire  du  verre  en 
France.  Venise  n'eut  pas  le  monopole  exclusif  de  la  fabrica- 
tion du  verre  pendant  le  moyen  âge,  comme  on  })eut  le  lire 
dans  beaucoup  d'ouvrages,  puisque  nous  avons  la  preuve 
qu'il  y  avait  un  verrier  dans  la  forêt  de  Ghambarant. 

5  mai  1338.  L'Illustre  et  Magnifique  Prince  Humbert  Dauphin  du 
Viennois  ti  cédé  en  emphythéose  perpétuelle  à  Guionet  verrier  de 
Ghambarant,  fils  d'Amalric,  une  pièce  du  bois  de  Ghambarant  s'éten- 
dant  du  chemin  allant  de  Valbressieux  à  Varacieux  jusqu'à  la  roule, 
puis  en  suivant  la  route  jusqu'aux  bornes  de  Bressieux,  aux  con- 
ditions énumérées  ci-après,  à  savoir  qu'au-dessous  dudit  bois,  ledit 
GuioneL  construira  une  maison  forte,  qu'il  y  devra  habiter,  qu'il  y 
établira,  tiendra  et  fera  marcher  une  verrerie,  qu'il  y  fera  d'une 
façon  suivie  le  travail  du  verre  et  de  la  verrerie  et  qu'il  payera 
30  florins  d'or  comme  droits  d'installation;  de  plus^  il  devra  chaque 
année  et  à  perpétuité  assigner  audit  Seigneur  Dauphin  et  aux  siens 
pour  cens  et  servage  à  la  fête  de  Pâques,  jour  de  la  Résurrection,  et 
à  Beauvoir-en-Royans  :  cent  douzaines  de  verres  en  forme  de  clo- 
che, vingt  douzaines  de  coupes  en  verre  avec  pied,  douze  douzaines 
d'amphores,  six  douzaines  d'urinaux,  douze  douzaines  d'écuelles 
larges  en  verre,  six  douzaines  de  gralets  ^  six  douzaines  de  plateaux, 
douze  douzaines  de  pots  en  verre,  douze  douzaines  d'aiguières  en 
verre,  douze  douzaines  de  verres  larges  et  petits,  une  douzaine  de 
conques  larges  en  verre,  un  grand  vaisseau  de  verre  pour  la  table 
de  Dame  la  Dauphine,  une  douzaine  de  salières  en  verre  pour  la 
table,  douze  douzaines  de  cuillères  en  verre,  cinq  douzaines  de  got- 
tefflos',  six  grandes  boutes  (?)  de  verre  pour  porter  le  vin  et  une 
douzaine  de  petits  barils,  un  jeu  d'échecs  complet,  une  douzaine  de 


*  Plats  sans  bord. 

*  PeUt  vaisseau  d'où  la  liqueur  coule  goutte  à  goutte,  ce  qui  la  fait  nommer 
gottefflos  {gutta  fluens)  (d'après  Valbonnais). 
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pierres  de  verre,  vingt  douzaines  de  lampes  en  verre,  six  douzaines 
de  candélabres,  etc. 

Fait  au  château  de  Beauvoir-en-Hoyans,  étant  présents  le  noble 
seigneur  Agout  des  Baux,  seigneur  de  BrantoHs,  les  vénérables  sei- 
gneurs Jehan  de  Ponciac,  archidiacre  de  Capoue,  Prieur  de  Misson, 
Barthol.  Latodi  et  Carmignani,  etc*. 

Le  31  décembre  à  Beauvoir,  a  payé  ledit  trésorier,  par  ordre 
du  dauphin,  à  niessire  Guillaume  do  Royii,  ancien  ciiâtelain, 

G  florins. 

Pour  ses  dépenses,  lorsqu'il  esl  allé  de  (îrcnoble  à  Romans 
])our  crier  les  gabelles  delphinales,  pendant  cinq  jours,  et 
pour  avoir  porté  les  cartulaires  de  Beauvoir  à  Cirenoble, 

II  florins  VI  gros. 
Pour  les  dépenses  dudit  trésorier  et  de  sa  suite  revenant  de 
Ponzino  (?)  à  Beauvoir  pour  apporter  une  chapelle, 

XX  gros. 

Pour  les  dépenses  dudit  trésorier  Jean  de  Lasso  et  dudit  Lu- 
cas, ypothécaire  d'Avignon,  et  des  chevaux  et  de  leur  suite 
portant  ladite  chapelle  de  Beauvoir  jusqu'à  Bonneville, 

X  florins  IX  gros. 
Le  1"  janvier,  payé  à  messire,  pour  oblation  à  Toff'ertoire 
de  la  messe,  IV  gros. 

Pour  la  façon  d'une  robe  de  messire  André,  flte  de  messire 
Humbert  II,  et  pour  faire  une  petite  pelisse  au  même, 

III  gros. 

Pour  la  façon  de  25  hochets  pour  ledit,  VI  gros. 

Payé  à  Pierre  Ussier  pour  la  réparation  de  la  cage  du  per- 
roquet, IV  deniers. 

Payé  à  un  courrier  du  Souverain  Pontife  venu  chez  Mon- 
seigneur aN  ec  une  lettre,  IV  florins. 

Pour  la  provision,  faite  à  Lyon  par  le  frère  Simon,  d'épices, 
de  cire,  de  lectuaires  -  et  d'étofl'es  de  lin, 

XXXIII  florins. 

Quand  des  maîtres  comptables  et  calculateurs  sont  venus 


*  Archives  de  risère,  B.  3243. 

'  En  vieux  français,  le  lectuaire  était  une  mixture  médicinale  destinée  à 
ezdter  l'appétit. 
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(Je  Grenoble  a  Beauvoir,  le  trésorier  a  payé  pour  la  location  du 
bateau  et  des  bateliers  IV  florins. 

Du  19  décembre,  à  Beauvoir,  payé  à  Nuntio  (?),  qui  apporta 
du  via  muscat  venant  des  terres  du  seigneur  dauphin  dans 
le  Faucigny  (Haute-Savoie),  pour  dépenses  faites  par  les  ani- 
maux qui  apportèrent  ledit  vin,  IX  deniers. 

Testament  de  Uumbert  II,  dauphin,  fait  à  Rhodes  en  1347  \ 

Je  lègue  au  couvent  dos  Carmes  de  Beauvoir,  par  moi  fondé  et 
construit,  dans  le  but  d'achever  les  bâtiments  de  ce  monastère,  s'ils 
ne  le  sont  pas  à  l'époquiî  de  ma  mort,  3.000  llorins  qui  devront  être 
payés  en  trois  années  à  proportion  que  les  chapelles  et  autres  bâti- 
ments soient  achevés  de  la  manière  que  j'ai  déjà  indiquée.  J'ap- 
prouve, en  outre,  toutes  les  donations  faites  au  môme  monastère, 
tant  pour  l'ornement  que  pour  tout  autre  effet. 

Lettre  du  dauphin  étant  à  la  croisade  (/54o). 

Pour  Taclièvement  de  l'église  et  des  autres  édifices  du  Monastère 
des  Carmes  de  Beau  voir-en- Roy  ans,  nous  accordons  et  ordonnons 
que  le  Prieur"  ou  Recteur  dudit  Monastère  puisse  accepter  ou  faire 
accepter  les  bois  qui  ont  été,  qui  sont  ou  qui  seront  coupés  dans 
notre  forêt  de  Claix.  Si  les  bois  déjà  coupés  ne  suffisent  pas,  nous 
ordonnons  que  le  Prieur  puisse  prendre  et  couper  les  bois  verts  de 
la  forêt  dans  le  but  de  faire  un  autre  four  à  chaux.  Nous  ordonnons 
que  la  chaux  que  le  Recteur  ou  Prieur  pourra  faire  faire  dans  ce 
nouveau  four  et  dans  celui  qui  existe  déjà  soit  vendue  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  et  qu'il  emploie  le  prix  en  œuvres  et 
bâtiments  de  l'Eglise  et  du  Monastère  susdits. 

Nous  ordonnons  que  dans  cette  nouvelle  œuvre  on  fasse  où  on 
voudra  trois  chapelles,  dont  l'une  du  côté  de  Vent(?),  qu'on  fasse 
une  porte  pour  le  peuple  et  dans  la  môme  chapelle  une  porte  pour 
les  Frères,  que  les  murs  de  cette  chapelle  soient  soutenus  par  des 
piliers  convenables,  que  les  stalles  des  Frères  viennent  dans  le 
chœur  jusqu'à  la  fenêtre  du  milieu  et  que  la  partie  la  plus  basse 
soit  séparée  du  chœur  par  des  grilles  do  fer  '. 

Le  30  juillet  1343,  le  Dauphin  ordonna  qu'on  fît  une  maison 
d'Ermites  dans  la  forêt  de  Claix,  en  dessous  de  Beauvoir,  en  plaçant 
à  cet  endroit  treize  Ermites,  doni  le  chef  devra  être  le  Frère  supé- 
rieur qui  resta  si  longtemps  à  Villeneuve,  près  d'Avignon. 


'  Valbonnais,  t.  II,  f«  542. 
«  /Wd.,  t.  II,  f«  520. 
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Bref,  eu  l'espace  do  deux  mois  furent  dépensés  40.000  florins  qu'il 
avait  obtenus  du  roi  *. 


Beauvoir  de  1349  aux  (juerres  de  religion. 

Humbert  II  partit  de  Beauvoir  en  1350  pour  n'y  plus  reve- 
nir. Linmicnse  palais  est  vide;  c'est  le  silence  désormais.  Les 
Garnies  sont  là  comme  pour  remplacer  une  cour  à  tout  jamais 
disparue.  Le  roi  de  France,  le  nouveau  maître,  y  installe  un 
cliâtelain,  désormais  seul  représentant  du  nouveau  pouvoir. 

Voici  quelques  comptes  de  la  châtellenie  de  Beauvoir: 

Reçu  de  Pierre  Petignot,  cliasleliain  de  Beauvoir-en-Uoyanx  et 
d'Yseron,  en  plusieurs  garnisons  de  blez,  froment,  seigle  et  avene 
pour  l'ostel  de  Belveoir  quand  le  gouverneur  y  demeurai t,  par  lettre 
à  lui  donnée  dudit  gouverneur  22"  jour  d'aoust  1303  77  florins  d'or 
10  gros  demi-petis  '. 

De  messire  Trogenaz  cliastellain  de  Belveoir  en  Royaux  et  d'Yse- 
ron en  provision  de  blez  et  austres  choses  10  florins  petis  '. 

Bail  à  ferme  du  19  juin  1414  des  émoluments  de  Beauvoir-en- 
Royans  :  le  four,  13  florins,  10  gros,  —  Tofflce  de  Banuerie,  8  gros 
d'or,  —  du  ban  de  vin,  1  florin,  —  des  glands  de  la  forêt  de  Glaix, 
un  florin,  —  de  la  leyde,  un  florin,  —  du  pulvérage,  4  florins  2  gros*. 

De  Guy  Al  lard,  châtelain  de  Beauvoir  :  1  sestier  froment,  30  ses- 
tiers  seigle,  24  quarteaux  avoine  de  censé,  3  quarteaux  avoine  de 
pâquerage,  6  sestiers  de  garde,  29  poules  1/2,  16  poulets,  8  livres  de 
cire,  18  livres  de  censé,  une  obole  d'or  de  la  garde  du  curé  de  Saint- 
André,  un  florin  de  Talbergement  de  certaines  terres  des  Carmes, 
un  florin  delpliinal  de  la  garde  du  château  Charmeil,  4  sols  de  Tal- 
bergement  de  la  braize  de  la  seconde  fournée,  6  florins  de  la  ferme 
du  four,  un  florin  du  ban  de  vin,  75  florins  des  glands  de  la  forêt  de 
Claix,  7  florins  du  pulvérage,  12  gros  de  la  ferme  du  verger  del- 
pliinal \ 

Archives  de  l'Isère.  —  Série  B. 

Albergement  passé  par  Pierre  Roux,  châtelain  de  Beauvoir,  agis- 
sant au  nom  du  dauphin,  à  Lantelme  Grollier,  dit  le  Grand  Bâtard, 


*  Mémoires  de  Humberti  Pilati. 

-  Compte  de  Raoul  de  Louppy.  souvemeur  du  Dauphiiié,  de  1361  A.  1369, 
p.  5. 

*  Compte  de  Raoul  de  T^ouppy.  gouverneur  du  Dauphiné,  de  1361  Jl  1360, 
p.  11. 

*  Archives  de  l'Isère,  Cour  dos  comptes,  Saint-Marcellin,  p.  515. 
^  Archives  de  risère,  (^ur  des  comptes,  Saint-Marcellin,  f"  588. 
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de  Voreppe,  d'une  grotte  (balma)  située  sous  la  place  de  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine  avec  le  jardin  situé  au-devant  pour  en 
jouir  suivant  les  coutumes  et  avec  les  libertés  et  franchises  des 
habitants  de  Beauvoir,  moyennant  un  cens  annuel  d'une  émine  de 
froment,  12  sous  de  plaît  à  chaque  changement  de  seigneur  et  de 
tenancier,  et  10  sous  d'investiture  (dimanche  avant  la  Saint-Michel 
1324.  B.  4410). 

Lantelme  Raymbaud,  de  Beauvoir,  ayant  offert  à  Allemand  le 
maréchal,  dans  la  chapelle  de  N.-D.  de  Beauvoir,  12  deniers  vien- 
nois qu'il  lui  devait  et  celui-ci  ayant  refusé  de  les  recevoir,  ledit 
Raymbaud  requiert  acte  de  dépôt  qu'il  fait  sur  l'autel  de  ladite  cha- 
pelle des  12  deniers  en  question,  représentés  par  un  denier  blanc, 
ayant  cours  en  Dauphiné  pour  12  deniers  (1325). 

Notes  de  Jean  Denis  notaire  du  Dauphiyi. 

Accord  entre  Pierre  Bovier,  mercier,  d'une  part,  et  Jean  de  Savoie 
et  Bonnet,  son  gendre,  d'autre  part,  au  sujet  de  l'écoulement  des 
eaux  de  la  maison  dudit  Bovier  sur  celle  de  Jean  de  Savoie,  dans  la 
chapelle  de  N.-D.  (22  septembre  1325.  B.  4411). 

Testament  d'Héliettc,  femme  de  Lantelme  Marjays,  tanneur  à 
Beauvoir  (1"  mai  1325.  B.  4411). 

Perronet,  teinturier  bourgeois  de  Lyon,  est  autorisé  sur  sa  re- 
quête par  Pierre  Roux,  châtelain  de  Beauvoir,  à  se  joindre  aux  per- 
sonnes chargées  par  ledit  châtelain  de  garder  dans  l'église  de  Saint- 
Romans,  où  il  s'était  réfugié,  Jaquemond  Mercier  que  ledit  Péronnet 
accusait  de  vol  (vendredi  avant  les  Rameaux,  1325.  B.  4411). 

Jeannet,  fils  de  Jean  Beaudoin,  de  Beauvoir,  promet  à  son  père  et 
à  sa  mère  Domengette  de  rester  auprès  d'eux  et  de  les  servir;  moyen- 
nant quoi  ses  parents  lui  donnent  la  nue  propriété  de  divers  biens 
dont  ils  se  réservent  l'usufruit;  cette  donation  serait  annulée  au  cas 
où  ledit  Jeannet  refuserait  ou  cesserait  par  sa  faute  ses  services 
(lundi  après  la  quinzaine  de  Pentecôte  1325.  B.  4411). 

Inventaire  des  armes  et  armures  remises  dans  sa  maison  à  Beau- 
voir-en-Royans  par  Guigue  Guerre  à  Guillaume  des  Essarts  (5  avril 
1328.  B.  4411). 

Désignation  des  prieurs  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit  de  Beau- 
voir, lesquels  s'engagent  à  suivre  chacun  à  leur  tour  la  confrérie, 
chaque  année,  le  jour  de  la  Pentecôte  et  les  jours  suivants  (12  mai 
1328.  B.  4411). 

Transaction  entre  Lantelme  Marjays  et  Guionet  Bermond  régle- 
mentant l'usage  des  eaux  du  ruisseau  de  Merdaret  pour  l'arrosage 
des  prés  de  La  Gondamine  de  Saint-Romans  et  pour  actionner  le 
moulin  de  Bermondière  (16  mai  1328.  B.  4411). 

Testament  de  Pierre  Brizard,  notaire  de  Beauvoir-en-Royans 
(mardi  de  la  fête  de  la  nativité  de  N.-D.  1332.  B.  4411). 

Testament  de  Lambert  Bouvet,  curé  de  Beauvoir  -  en  -  Royans 
(9  août  1333.  B.  4411). 
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Promesse  conseiilio  à  G.  de  Maloe,  clievalier,  par  Jean-Léon  de 
Chatte,  de  se  constituer  prisonnier  dans  la  prison  de  Beauvoir  avant 
le  dimanche  suivant  la  fête  de  Sainte-Catherine  et  de  ne  pas  quitter 
le  bourg  sans  Tautorisation  dudît  G.  de  Maloc,  sous  peine  d'être  tenu 
pour  parjure,  larron  et  traître  {9  novembre  1334.  B.  4411). 

Lettres  patentes  do  Humbert  II  par  lesquelles  il  accorde  au  juif 
Vivand  une  somme  de  120  florins  d'or  et  une  pension  viagère  sur  le 
produit  des  cens  payés  par  les  juifs  du  Dauphiné  pour  Pindemniser 
des  avances  d'argent  qu'il  avait  faites  en  paiement  d'une  somme  de 
700  florins  qu'il  lui  devait  pour  travaux  faits  au  château  de  Beau- 
voir-en-Royans  (4  mars  1345.  B.  3245). 


Enquête  faite  à  la  requête  du  couvent  des  Carmes  de  Beauvoir  et 
des  syndics  de  Saint- Marcellin,  au  sujet  du  rétablissement  du  gi*os 
poids  qui  existait  dans  la  halle  de  Saint-Marcellin  et  dont  le  pro- 
duit était  partagé  entre  la  ville  et  les  Carmes  de  Beauvoir  (1462. 
B.  4300), 

Lettres  patentes  du  roi  Louis  XI,  par  lesquelles  il  nomme  son 
fauconnier,  Pierre  Laigneau»  capitaine  oliâtelain  de  Beauvoir-en- 
Royans  (8  juin  1461.  B.  3276).. 

Albergement  du  notariat  et  dur  greffe  de  la  cour  de  Beauvoir-en- 
Iloyans  passé  par  noble  Pierre  Laigneau,  capitaine  dudit  lieu,  en 
faveur  de  Pierre  Lacombe,  notaire,  moyennant  un  cens  annuel  d'un 
florin  delphinal  et  d'un  droit  d'intrage  d'un  quartier  de  mouton 
(30  mai  1478.  B.  3474). 

Le  dauphin  pi^end  sous  sa  sauvegarde  la  personne  et  les  biens  de 
Jean  Pellissier,  maréchal,  habitant  Beauvoir,  de  sa  femme  et  de  sa 
famille,  moyennant  un  droit  de  garde  de  10  sous  de  bonne  monnaie 
(1324-1325.  B.  4410). 

Donation  par  Didier,  seigneur  de  Sassenage,  à  Gilet  Copier  \  de 
Beauvoir,  d'une  somme  de  100  sous  viennois  pour  accroître  la  dot 
de  Béatrix,  fille  dudit  Gilet,  mariée  à  Guillermet  Goutefrey  de  Bres- 
sieux,  damoiseau  (23  mars  1324). 

Jean  de  Saint-Quentin  donne  à  Gilet  Copier  100  sons  pour  acoroN 
tre  la  dot  de  Béatrix,  sa  fiUe  (le  jeudi  après  l'octave  do  la  Saint- 
Michel). 

Le  dimanche  suivant,  devant  la  porte  de  la  chapelle  de  N.-D.  de 
Beauvoir,  les  personnes  ci-après  donnent  à  Gilet  Copier,  pour  ajou- 
ter à  la  dot  de  sa  fille  :  Guillermet  Garod  un  sétier  d'avoine,  Guil- 
laume Barbut  40  sous,  Janon  Aynard  5  sous,  Guignes  Frémond  un 
(juartal  de  froment,  Pierre  Ginèse  une  émine  d'avoine  (B.  4411). 

Venle  par  Chabert,  prieur  de  Chatte,  à  PieiTe  Painehaud,  che- 
valier ',  moyennant  28  sous  de  gros  tournois  (25  octobre  1383). 

*  Voir  familles  nobles  de  Beauvoir. 

*  Voir  familles  nobles  de  Beauvoir. 
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Lettre  du  dauphin  Humbert  II  portant  donation  du  four  de  Beau- 
voir ii  Pierre  Pinchaud»  chevalier,  en  récompense  de  ses  services 
(28  août  1334.  B.  4411). 

Pierre  Roux,  chevalier  châtelain  de  Beauvoir,  ayant  fait  vendre 
aux  enchères  publiques  un  roussin  et  un  cheval  saisis  comme  gages 
à  noble  Hugues  Bérenger,  seigneur  de  Saint- André,  fldéjusseur(?) 
de  feu  Pierre  de  Balaon,  pour  le  paiement  de  la  dot  de  la  fille  de  feu 
Guigue  de  Balaon,  mariée  à  Pierre  Siboud,  de  Royans,  le  châtelain 
de  la  Bâtie  Saint-André  vient  au  nom  dudit  Hugues  Bérenger  ra- 
cheter au  prix  de  Tadjudication,  soit  15  livres,  ses  deux  chevaux  et 
reçoit  en  échange,  jusqu'à  concurrence  de  ces  15  livres,  tous  les 
droits  que  Pierre  de  Siboud  pourrait  avoir  contre  Pierre  de  Balaon 
(1"  février  1326.  B.  4411). 

Quittance  à  Guigue  de  Morge  et  Guillaume  de  Maloc  de  7  livres  de 
gros  tournois  d'argent  qu'ils  devaient  «  pro  provisione  hospicii  Bel- 
livisus  »  (1"  mars  1331.  B.  4411). 

Lettre  d'Humbert  II,  notifiant  aux  auditeurs  de  ses  comptes  qu^à 
l'avenir  c'est  èr  lui-môme  que  les  juifs  du  "Viennois  devront  remettre 
les  52  florins  d'or  qu'ils  se  sont  engagés  à  lui  payer  chaque  année, 
trois  jours  avant  la  fête  de  la  Noël;  en  conséquence,  cet  article  de 
recettes  ne  figurera  plus  sur  les  comptes  des  châtelains  ttu  Viennois 
(Beauvoir-en-Royans,  le  15  mai  1338.  B.  4345). 

Quittance  délivrée  à  Humbert  Colonel  \  camérier  du  dauphin,  par 
frère  Jean  Bernard,  de  Marseille,  de  l'ordre  des  Carmes,  vicaire  du 
couvent  récemment  fondé  h  Beauvoir-en-Royans,  pour  une  somme 
de  10  fiorins  d'or  à  compter  sur  la  rente  de  60  fiorins  assignée  audit 
couvent  sur  la  gabelle  de  Saint-Nazaire  (15  avril  1344). 

Autre  quittance  de  10  florins  délivrée  au  même  par  Pons  Geoffroy, 
vicaire,  et  Etienne  des  Chaumes,  procureur  des  Carmes  de  Beauvoir- 
en-Royans  (16  mai  1344). 

Quittance  délivrée  par  le  chapitre  des  Carmes  de  Beauvoir  d'une 
somme  de  150  florins  accordée  auxdits  religieux  par  le  daupbin 
Humbert  II  pour  la  construction  de  leur  couvent  et  de  leur  église 
(18  novembre  1348). 

Arrêt  du  Conseil  .delf)hinal  annulant  l'albergement  par  les  Carmes 
de  Beauvoir  d'une  partie  de  la  halle  de  Saint- Marcel  lin  qui  était 
affectée  à  la  cour  dr  la  châtellenie  delphimile  (29  juillet  1406. 
B.  4300). 

Quittance  délivrée  par  Raoul  Ghî^uis  et  Pierre  Boursel,  prêtres 
prébendiers  de  Beauvoir,  à  Guillaume  de  Paluol,  lieutenant  du  châ- 
telain dudit  lieu,  de  10  sétiers  de  seigle  et  10  florins  d'or  pour  le 
sei'\'iee  de  leurs  chapelles  (15  janvier  1345). 

Transaction  entre  les  Carmes  de  Beauvoir  et  Sofifrein  Pellicier, 
patron  de  la  chapelle  de  Saiivte-Catherine,  en  l'église  de  N.-D.  de 
Beauvoir-en-Royans,  par  laquelle  ce  dernier  cède  aux  religieux  le 

*  Voir  famiUes  nobles  à  Beauvoir. 
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patronage  de  ladite  chapelle  et  les  droits  qui  en  dépendent  contre 
rabandon  d'une  rente  de  5  florins  d'or  et  d'une  créance  de  10  florins 
(11  mars  1374.  B.  4224). 

Les  habitants  de  Beauvoir  ont  droit  de  faire  paître  leurs 
bestiaux  dans  les  forêts  de  Goulmes  et  de  Glaix  ^ 


Un  point  élucidé. 

On  peut  lire  dans  le  Dictionnaire  du  Dauphirté,  par  Guy 
Allard  (fin  du  x\iv  siècle),  que  le  château  de  Beauvoir  fut 
détruit  en  1476.  Pilot  de  Thorey,  dans  les  Recherches  sur  les 
antiquités  dauphinoises  (1833),  donne  aussi  cette  date.  G'est 
une  erreur  et  cette  erreur  se  trouve  reproduite  dans  le  Cour- 
rier de  r Isère,  numéro  du  21  septembre  1841,  sous  la  signa- 
ture de  Vital  Berthin,  et  dans  des  ouvrages  plus  sécents:  abbé 
Vincent,  Lettres  sur  le  Royans  (1850);  abbé  Glerc-Jacquier, 
Esquisses  sur  Saint-André-en-Roxjans  (1867)  ;  R.  Bonnat,  His- 
toire  de  Sâint-Marcellin  (1888)  : 

.1°  «  A  Beauvoir,  écrit  Pilot,  à  Torigine,  les  dauphins 
avaient  une  maison  de  plaisance,  à  proximité  de  la  forêt  de 
Glaix.  »  Il  suffit  de  lire  réchange  de  1251  entre  Guignes,  dau- 
phin, et  Re>Tnond  Bérenger  :  Ledit  Bérenger  baille  audit 
dauphin  le  «  château  de  Beauvoir  »,  etc.,  })our  être  certain 
que  les  Bérengers  avaient  déjà,  en  ce  lieu,  un  château- fort  et 
non  une  maison  de  plaisance. 

2**  ((  A  Beauvoir,  écrit  encore  Pilot,  il  y  eut  ensuite  un  châ- 
teau, détruit  en  1476,  et  dont  il  reste  plusieurs  vestiges.  » 

Ge  serait  donc  Louis  XI  (1461-1483)  qui  aurait  donné  Tordre 
de  détruire  la  forteresse  de  Beauvoir. 

Louis  XI  fut  mis  en  possession  du  Dauphiné,  comme  dau- 
phin, le  28  juillet  1440,  mais  il  n'y  vint  qu'en  1446.  En  par- 
courant son  «  Itinéraire*  »,  nous  constatons  sa  présence  à 
Saint-Antoine  du  1"  au  7  août  1447,  le  30  octobre  1448,  le 
27  juin  1453,  le  29  août  1455  et  le  2  mai  1456;  à  Saint-Mar- 
cellin,  le  16  octobre  1448,  le  9  janvier  1450,  le  15  janvier  1454, 
le  16  octobre  1455;  à  Ghatte,  le  15  octobre  1455;  à  La  Sône  '. 

*  Pilot,  DicUonnaire  historique.  Bibliothèque  de  Grenoble,  R.  7906-384. 

•  Pilot,  Itinéraire  du  dauphin  Louis  II,  plus  tard  Louis  XI. 

'  Pendant  son  séjour  A  I^a  S(^ne,  il  chassa  dans  la  forCt  de  Claiz.  En  con- 
sidération «  d'un  logement  qu'il  avait  pris  »,  le  marquis  Boffin  de  la  Sône 
reçut  le  privilège  de  pûquerage  et  de  bûcherage  dans  cette  forôt. 
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le  30  octobre  1448,  et  même  à  Iseron,  le  28  mars  1448,  résidant 
ordinairement  à  Romans  ou  à  La  Côte-Saint- André. 

Il  est  donc  probable  que  le  dauphin  ne  séjourna  pas  à  Beau- 
voir. Et  cela  peut  s'expliquer.  Le  palais  delphinal,  aliéné  plu- 
sieurs fois,  depuis  un  siècle  tombé  dans  Toubli.  n'était  peut- 
être  déjà  plus  convenable  pour  recevoir  le  fils  aîné  du  roi  de 
France.  En  voici  des  preuves: 

I.  —  Le  9  janvier  1-473,  Pierre  de  TEglise,  maître  charpentier, 
lieutenant  de  Pierre  Froment,  maître  des  œuvres  du  Dauphiné\  en 
présence  de  Jean  Yallin,  châtelain  de  la  communauté  de  Beauvoir,  et 
de  Berthon  Abrivat,  charpentier  dudit  lieu,  visite  le  palais  del- 
phinal. 

Il  faudra  réparer  le  toit  de  la  chambre  qui  est  près  du  portail,  le 
plafond  va  tomber,  les  poutres  étant  pourries.  La  galerie  en  bois, 
qui  était  autour  de  ladite  chambre,  est  tombée;  on  la  replacera  et, 
pour  cela,  on  prendra  des  chênes  dans  la  forêt  de  Claix. 

La  tour  du  portail  ^  a  son  toit  rompu  du  côté  du  portail,  en  entrant 
dans  ledit  palais.  On  devra  le  réédifler  et  payer  les  ouvriers. 

On  repisera  le  mur  au-dessus  des  moulins,  depuis  les  latrines 
jusqu'à  la  fenêtre  ferrée  et  on  fera  un  canal  pour  emmener  les  eaux 
de  pluie.  Il  faudra  hâter  le  travail.  Repiser  aussi  le  dessous  d'un 
certain  canal  qui  conduit  Teau  provenant  de  la  plate-forme  située 
en  dehors  et  tout  près  de  la  chapelle,  qui  est  à  côté  des  prisons,  au- 
dessus  des  moulins.  Faire  un  autre  canal  en  chêne,  le  long  des  pri- 
sons et  le  maçonner  en  dehors. 

La  tour  du  milieu  (le  donjon)  a  aussi  son  toit  qui  a  besoin  de  ré- 
parations sur  toute  sa  largeur. 

Ces  travaux,  demandés  le  9  janvier  1473,  furent  exécutés  et  reçus 
le  31  mars  1474  en  présence  de  Jean  Poitiers,  secrétaire  du  Roi, 
nommé  par  le  Parlement,  et  de  Pierre  de  l'Eglise,  sous-maître  des 
œuvres. 

IL  —  Du  13  décembre  1475.  Le  sous-maître  des  œuvres,  Pierre  de 
TEglise,  visite  le  palais  delphinal.  Il  reconnaît  nécessaire  de  réparer 
le  toit  de  la  grande  salle  qui  se  trouve  au  Nord,  du  côté  de  Tlsère, 
sur  une  longueur  de  8  toises  et  demie.  Il  sera  refait  à  2  pans,  avec 


*  Dès  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  on  trouve  en  Dauphiné  un  officier 
qualifié  de  maître  des  œuvres,  dont  les  fonctions  consistaient  il  visiter  les  châ- 
teaux du  domaine  delphinal  pour  prescrire  les  réparations  et  travaux  néces- 
saires. Jje  premier  de  ces  fonctionnaires  fut  Humbert  Colonel  (voir  familles 
nobles  de  Beauvoir).  La  fonction  disparut  îl  la  fin  du  xvi*  siècle,  après  l'alié- 
nation de  toutes  les  terres  domaniales. 

(Pilot,  Actes  de  Louis  XI.) 

*  On  peut  en  déduire  que  la  porte  d'entrée  du  palais  delphinal  était  sur- 
montée d'une  tour  unique, 
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4  paires  d'arbalétriers,  etc.,  etc.  Le  bols  sera  pris  dans  la  forêt  de 
Glaix. 

Il  visite  ensuite  le  four  banal. 

m.  —  Le  mardi  14  mai  1477,  Jean  Poitiers,  secrétaire  des  Comptes 
du  Dauphiné,  et  le  sous-maître  des  œuvrt»s  arrivent  à  Beauvoir,  où 
ils  ne  trouvent  pas  le  châtelain  Jean  Vallin.  Ils  sont  reçus  par  Jean 
Louis,  demeurant  dans  ledit  château,  qui  leur  en  a  ouvert  les  portes. 
Avec  eux  se  trouvent  Guillaume  Cartier,  charpentier  d'Izeron,  et 
Michel  Simon,  marchand  de  Beauvoir. 

«  Avons  visité  ledit  châtel  dans  toutes  ses  parties.  Rien  n'a  été  fait 
de  ce  qui  avait  été  décidé  dans  la  dernière  visite;  avons  fait  jurer 
audit  Jean  Louis  de  faire  les  réparations.  Il  nous  a  répondu  que  cela 
tenait  à  ce  que  le  châtelain  n'avait  pas  voulu  bailler  l'argent  néces- 
saire pour  l'aire  le  travail.  » 

Il  faudra  faire  un  toit  sur  la  tour  devant  le  soleil  couchant,  pour 
couvrir  la  plate-forme  de  ladite  tour  qui  est  en  mauvais  état.  Ce  toit 
fait  avec  des  chênes  de  la  forêt  de  Claix  est  estimé  9  florins. 

Guillaume  Cartier  et  Abrivat  feront  ces  travaux  avant  la  Tous- 
saint prochaine  et  seront  payés  par  le  châtelain. 

IV.  —  Le  12  décembre  1477,  Jean  Poitiers,  secrétaire  et  clerc  des 
Comptes,  certifie  avoir  fait  venir  à  Grenoble  le  châtelain  de  Beau- 
voir, Jean  Vallin,  et  lui  avoir  notifié  de  faire  les  réparations  au 
palais,  sous  peine  de  50  marcs  d'argent.  11  percevra  dans  ce  but  le 
5*  denier  des  revenus  do  la  ohâtellenie  *. 

V.  — ^  Le  26  octobre  1487,  Pierre  Gallet,  maître  des  œuvres  du 
Dauphiné,  visite  :  1"  les  galeries  qui  sont  à  l'entrée  de  la  visette 
(meurtrière)  et  constate  qu'il  faut  tout  refaire  à  neuf;  2°  réparer  le 
donjon  et  la  tour  de  la  porte;  refaire  le  toit  du  puits  comme  il  était 
auparavant;  3**  refaire  le  toit  de  la  chambre  après  la  garde-robe, 
parce  qu'il  est  pourri  et  rompu;  refaire  aussi  les  «  rompures  »  qui 
sont  auprès  de  la  première  entrée  devant  le  puits.  D'ailleurs  les 
pierres  sont  sur  les  lieux  dans  les  parties  en  ruines;  4°  le  cellier,  h 
l'entrée  du  château,  tombe;  le  four  banal  a  besoin  de  réparations. 

VI.  —  Le  25  octobre  1488,  Pierre  Gallet  vient  de  nouveau  à  Beau- 
voir. Il  visite  le  palais  de  long  en  large,  de  chambre  en  chambre  et 
constate  qu'il  est  bien  détruit;  il  faudra  beaucoup  de  réparations 
dans  les  couvertures.  De  plus,  les  murs  sont  fondus  et  pourris;  à 
bref  délai  tout  va  tomber. 

Jean  Vallin,  châtelain,  donne  à  Abrivat  et  à  Pierre  MojToud, 
adjudicataires,  l'ordre  de  refaire  la  toiture  à  plusieurs  endroits,  de 
réparer  la  chapelle  se  trouvant  dans  un  angle  de  la  Grand'  Chambre, 
la  tour  de  la  Craz,  la  toiture  de  la  galerie  qui  conduit  à  la  Grand' 
Chambre,  ainsi  que  colle  de  la  galerie  qui  mène  à  la  chambre  du 
dauphin'. 


»  Arrbivca  de  l'Isôre,  B.  3125. 
«  Archives  do  l'Isôre,  B.  3128, 
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Sans  difficulté,  on  peut  comprendre  ce  qui  est  arrivé.  On 
faisait  tous  les  ans  quelques  réparations  au  toit,  mais  pas 
assez  importantes  pour  entretenir  en  bon  état  Fimmense  cons- 
truction. Les  rois  de  France  n'avaient  aucun  intérêt  à  con- 
server un  châtx^au  sur  ce  point;  ils  ont  tout  abandonné  et  le 
temps  a  fait  son  œuvre. 

Il  est  encore  une  autre  raison  qui  mettait  Louis  XI  dans 
l'impossibilité  de  détruire  la  forteresse  de  Beauvoir.  Si  nous 
relisons  l'acte  de  fondation  du  couvent  des  Carmes,  Humbert 
donna  «  son  domicile  en  partie  avec  la  chapelle  de  son  grand 
château  et  une  autre  petite  chapelle  en  la  salle  basse  qui  est 
sous  la  chambre  en  laquelle  il  couchait,  divers  logements  et 
promenoirs,  se  réservant  bâtiments  et  forteresses  placées  des- 
sus ».  Détruinî  la  forteresse  de  Beauvoir,  c'était  donc  en 
même  temps  détruire  le  couvent  des  Carmes,  ce  que  Louis  XI 
n'aurait  jamais  fait. 

Les  Carmes  ont  entretenu  la  partie  à  eux  donnée  jusqu'au 
moment  où  les  huguenots  ont  achevé  la  destruction  commen- 
cée par  la  nature. 

Le  t^^moignage  de  ces  religieux  nous  est  très  précieux.  Le 
voici  exprimé  dans  une  requête  adressée  au  vibailli  de  Saint- 
Marcellin,  le  22  décembre  1568:  «  Que  par  l'aigreur  dos  temps 
et  à  cause  des  troubles  advenus  en  ce  païs  de  Dauphiné  pour 
raisons  de  la  diversité  des  religions,  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  ont  brûlé,  ruiné  et  abattu,  pillé  et  saccagé, 
non  seulement  le  temple  et  l'église  où  se  faisait  le  service  di- 
vin, ainsi  que  toute  leur  habitation  audit  couvent  ^  » 

Guy  Allard,  en  contradiction  avec  lui-même,  écrit:  «  Pen- 
dant les  guerres  civiles  de  la  religion,  Gordes  fit  abattre  le 
château  de  Beauvoir  (1574  ^),  » 

Enfin  Nicolas  Chorier  (1612-1692),  qui  vivait  â  la  même 
époque  que  Guy  Allard,  écrit  dans  son  Histoire  du  Dauphiné, 
livre  XIX:  «  Quelque  temps  après  la  Saint-Barthélémy,  Gordes 
ne  s'asseurant  pas  du  château  de  Beauvoir,  il  le  fit  raser;  Gili- 
bert  %  vibailli  de  cette  ville  ^  qui  n'est  pas  fort  éloigné(\  en 


»  Archives  do  risèro,  H.  168. 

"  Gny  Allard,  Recherches  historiquca.  TT.  439,  f°  177. 

•  Voir  famille  Oilbert  do  Verdun  de  Beauvoir. 

♦  Vibailli  de  Saint -Marcellin. 


Digitized  by 


Google 


128  M.  FAVOT. 

aïant  désiré  la  commission,  il  le  fit  raser.  »  D  après  Ghorier,  ce 
serait  donc  Gilbert  de  Verdun,  seigneur  d'Armieu,  Rovon. 
Saint-Oervais,  plus  tard  capitaine  huguenot  et  seigneur  de 
Beauvoir,  qui  aclieva  la  destruction  du  château  delphinal. 

Hérésie  et  sopcellepie. 

«  Pendant  tout  le  moyen  âge,  mais  surtout  aux  xiv*  et 
xv«  siècles,  les  sorcières  et  les  sorciers  sont  très  nombreux.  On 
les  accusait  de  se  rendre  régulièrement  à  des  réunions  appelées 
sabbats,  présidées,  disait-on,  par  Satan  en  personne  sous  la 
forme  d'un  bouc  gigantesque.  Là,  ils  prenaient  leur  repas  en 
commun;  ils  reniaient  Jésus,  prêtaient  hommage  à  Satan. 

«  Après  le  repas,  la  danse  commençait,  échevelée,  furieuse, 
folle.  A  ce  moment  de  délire,  la  femme  fiancée  à  Satan  appa- 
raissait; son  corps  servait  d'autel. 

«  Les  sorts  jetés,  les  poudres,  les  philtres,  les  talismans,  la 
baguette,  les  onguents,  certaines  plantes  jouaient  un  grand 
rôle. 

<(  On  reprochait  surtout  aux  sorcières,  car  elles  étaient  plus 
nombreuses  que  les  sorciers,  de  renier  et  blasphémer  Dieu, 
adorer  le  diable,  sacrifier  les  enfants,  faire  mourir  les  gens 
j)ar  sortilège,  faire  périr  le  bétail  et  les  fruits,  d'avoir  une  for- 
mule magique  pour  apaiser  la  tempête,  etc.,  etc.  » 

Souvent  les  sorcières  étaient  poursuivies  pour  hérésie,  rare- 
ment pour  sorcellerie.  Dans  le  premier  cas,  le  procès  était  plus 
expéditif  ;  quant  à  la  peine,  c'était  le  supplice  du  feu. 

En  1469,  un  inquisiteur  de  la  foi,  nommé  frère  Etienne  de 
Rochefort,  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  vint  à  Grenoble.  Il  y 
arriva  le  8  septembre  et  y  passa  quinze  jours  à  poursuivre 
Tenregistrement  de  ses  lettres  ^  Il  partit  pour  Voiron,  le 
24  septembre,  y  jugea  une  femme  et  vint  ensuite  à  Beauvoir, 
où  il  arriva  le  14  octobre,  accompagné  de  trois  enquêteurs  et 
deux  religieux.  Conformément  à  son  mandement  et  dans  la 
forme  ordinaire  des  procès,  sept  femmes  furent  livrées  au 
bras  séculier  et  brûlées.  Leurs  biens  furent  confisqués.  Voici 
leurs  noms: 

'  Inventaire  des  archives  do  Grenoble,  BB.  4,  p.  H, 
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1°  Jeannette  Rhéta,  femme  de  Jean  Vialard  dit  Guillon,  de 
la  paroisse  de  Saint-Etienn(*  de  Nàoon  (Saint-Piorre-de-Che- 
rennes)  : 

2"  (lonnelte  Rhéta,  môme  paroisse; 

3''  Marguerite  Rhéta,  même  paroisse; 

4"  Jeannette  Rliéta,  même  paroisse; 

5"  Catherine  Pascal,  de  la  paroisse  de  Saint  -  André  -  en  - 
Royans ; 

0°  Bonnefemme  Rhéta,  femme  d'Antoine  Gorant,  même  pa- 
roisse ; 

7°  Jeannette,  de  Pont-en-Royans  *. 

Le  bûcher  n'était  pas  encore  éteint  que  voici  de  nouvelles 
victimes,  quati^e  sorcières,  appartenant  au  mandement  de 
Beauvoir  et  d'Iseron  (1470).  Ce  sont: 

1^  Jeannette  Aynard; 
2°  Devronette  Latard; 
3^  Marguerite  Divine; 
4°  Jeannette  Devinât. 

Le  vibailli  de  Viennois  et  Valentinois,  siégeant  à  Saint-Mar- 
cellin,  vint  à  Beauvoir,  où  il  resta  6  jours  poitr  interroger  et 
faire  le  procès  de  ces  sorcières.  La  Divine  ne  voulut  pas  con- 
fesser qu'elle  avait  tué  son  mari.  L'inquisiteur,  Jean  d'Ailly, 
l'interrogea  h  son  tour,  obtint  des  aveux  après  l'avoir  fait  tor- 
turer. Pour  sa  vacation,  il  demande  40  sous  tournois. 

La  sorcière  fut  ensuite  amenée  à  Saint-Marcellin  par  deux 
sergents  delphinaux  et  pour  cette  dépense  dans  les  lieux  de 
R»*auvoir  et  de  Saint-Marcellin,  frais  pour  passer  le  port  sur 
risère,  il  leur  est  donné  3  livres  tournois. 

La  sentence  fut  enregistrée  au  sixième  livre  des  sorciers  h 
la  Chambre  des  Comptes  du  Parlement.  Pour  venir  à  Gre- 
noble, il  est  alloué  au  juge,  pour  trois  jours  de  déplacement. 
1  livre  tournois  par  jour. 

Les  quatre  malheureuses  furent  brûlées  à  Beauvoir.  Le  vi- 
bailli demande  30  sous  pour  sa  vacation,  le  procureur  20  et  le 
greffier  15*.  •      *'. 

'  Recueil    de   documents   manuscrits,    par    Guy   Allard    et    Nicolas    Chorier 
(Bibliothèque  de  Grenoble,  R.  80,  t.  VII,  f*»  17). 
•  Archives  de  Tlsère,  B.  4355  :   «   Vacassions,  despenses  et  labeurs  falz  et 
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Quelques  années  plus  tard,  en  1486,  Antoinette  Allières  fut 
brûlée  comme  sorcière  à  Bouvante.  Le  souvenir  de  cette  exé- 
cution s'est  conservée  dans  les  campagnes  de  Saint-Martin  et 
du  Bas-Bouvante,  et  ce  n'est  qu'avec  un  sentiment  d'effroi  que 
les  habitants  de  ce  pays  montrent  l'éminence  sur  laquelle  fut 
élevé  le  bûcher  *. 


Dessiné  par  L.  Sara. 

Le  «  Grand  Bec  »  tombé  en  1877. 

C'est  la  partie  qui  contribuait  le  plus  à  donner  à  ces  ruines  un 
cachet  de  grandeur.  Au  .sommet  de  ce  pan  s'ouvrait  la  fenêtre 
par  laquelle,  suivant  la  légende,  fut  précipité  l'enfant  de 
Humberl  II. 


Boutcnuz  par  les  officiers  du  bailliage,  en  formant  le  procès  de  certaines  sor- 
cières, estant  au  chastel  de  Beauvoir-en-Royans.  » 
*   Abbé  Vincent,  Lettrée  sur  le  RoyanSy  f*  207. 
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CHAPITRE   III 
La  Réforme  dans  le  Royannais. 

Le  voisinage  de  Genève  %  «  la  Rome  du  calvinisme  »,  favo- 
risa puissamment  la  propagation  de  la  nouvelle  religion  dans 
le  Royannais. 

La  Réforme  partit  des  montagnes.  Guillaume  Farel,  né  à 
Gap,  après  avoir  étudié  à  Genève,  parcourut  la  vallée  de  la 
Durance.  «  D'un  esprit  pénétrant,  d'une  imagination  vive, 
plein  de  sincérité  et  de  droiture,  il  avait  surtout  une  ardeur, 
un  feu,  un  courage  indomptable,  une  hardiesse  qui  ne  recu- 
lait devant  aucun  obstacle  ^  ». 

11  prêcha,  aidé  de  ses  frères,  «  que  J.-C.  ne  descendait  point 
entre  les  mains  des  chappelants  quand  ils  célébraient  la 
messe,  que  dans  la  messe  il  n'y  avait  de  vrai  que  l'Evangile  et 
l'Epître,  qu'il  n'y  avait  que  400  ans  que  la  messe  était  inven- 
tée, que  quand  une  personne  meurt  elle  n'éprouve  ni  joie  ni 
tourment,  qu'elle  n'est  point  jugée  et  que  nous  serons  jugés 
un  autre  jour  que  celui  du  jugement,  où  J.-G.  viendra  juger 
vivants  et  morts  et  qu'on  ne  devait  point  prier  pour  les  morts 
et  que  c'était  peine  et  argent  perdus,  qu'il  ne  fallait  pas  se 
confesser  parce  que  les  capellants,  à  qui  on  se  confesse, 
n'avaient  pas  la  puissance  d'absoudre  parce  que  la  confession 
ne  se  devait  faire  à  eux,  mais  tant  seulement  à  Dieu  ^.  » 

Malgré  les  persécutions,  la  nouvelle  doctrine  se  répand 
comme  une  traînée  de  poudre  à  Romans  d'abord  (1551),  Va- 
lence (1557).  Ces  deux  villes  furent  les  centres  de  la  Réforme 
en  Dauphiné.  En  1561,  François  Tempesta,  ancien  cordelier, 
fut  envoyé  par  Calvin  à  Pont-en-Royans  pour  travailler  avec 
le  ministre  Denis  d'Hérieu  a  l'organisation  de  l'Eglise.  Le 
21  février,  il  fît  procéder  à  l'élection  de  dix  diacres.  Le  jour  de 
Pâques,  la  cène  fut  célébrée  en  présence  d'un  petit  nombre 


'  Calvin  choisit  Genève  pour  lieu  de  résidence  H  partir  de  1541.  Le  «  pape 
de  Genève  »,  comme  on  l'appelait,  y  mourut  en  15(>4. 
'  Arnaud,  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné» 
'  Arnnud,  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné, 
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de  fidèles  dans  la  maison  de  Bouteru.  Deux  ans  après,  les 
progrès  des  doctrines  évangéliques  furent  tels  que  presque 
tous  les  habitants  de  la  ville,  leur  seigneur  en  tête,  partici- 
pèrent au  riîpas  oiicliarisfiquc,  le  jour  de  la  Pentecôte  (1563). 

Kn  ir>i»i,  il  y  a  un  |)ast<*ur  à  L'Albenc;  la  même  année  à 
Saint-Antoine,  en  1502  à  Saint-Marc^llin,  en  1596  à  Beauvoir. 

En  15()2,  le  baron  des  Adrets,  François  de  Beaumont,  sac- 
cage et  pille  l'abbaye  de  Saint- Antoine,  force  Saint-Marcellin 
(25  juin  1562),  fait  périr  La  Combe  Maloc,  procureur  du  roi, 
qui  avait  favorisé  la  reddition  de  la  place  à  Maugiron.  Ce 
dernier  avait  lâchement  abandonné  Saint-Marcellin  à  rap- 
proche du  farouche  baron. 

Guettard  ^  signale  la  présence  de  celui-ci  au  château-  de 
Beauvoir,  où  il  faisait  «  sauter  ses  prisonniers  sur  les  rochers 
escarpés  par  forme  de  passe-temps  ». 

En  1568,  de  Gordes  =  veut  démanteler  les  places  fortes  de 
Saint-Nazaire-en-Royans,  Pont-en-Royans,  Saint-Marcellin, 
L'Albenc,  mais  les  habitants  de  ces  diverses  places  le  sup- 
plièrent de  ne  pas  mettre  son  dessein  à  exécution  et  il  accéda 
à  leur  vœu.  Saint-Marcellin  et  L'Albenc  ne  conservèrent  tou- 
tefois leurs  murailles  qu'à  la  condition  de  renoncer  à  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée  ^ 

La  Saint-Barthélémy  (1572)  ne  fait  point  de  victimes  dans 
la  région;  on  signale  cependant  le  massacre  de  7  protestants 
à  Romans. 

En  1579,  Catherine  de  Médicis  vint  en  Dauphiné  pour  trai- 
ter avec  Lesdiguières.  Remontant  la  vallée  du  Rhône,  ses 
étaj)es  furent  Valence,  Romans,  Saint-Marcellin,  Moirans, 
Grenoble.  Elle  ne  réussit  pas  à  attirer  Lesdiguières  à  Grenoble, 
ni  h  désunir  les  protestants.  Une  convention  fut  cependant 
signée.  Les  réfo/'més  conservaient  les  places  fortes  de  Gap, 
La  Mure,  Die,  Pont-en-Royans,  etc.,  mais  les  catholiques  y 
seraient  réintégrés  dans  leurs  biens.  De  même  les  protestants 
pourraient  rentrer  dans  les  villes  catholiques  et  les  cultes  y 
seraient  libres. 

Les  protestants  du  Royans  reprirent  bientôt  les  armes.  Le 

*  Gonvornoinont  du  Dniiphiné,  f  49. 

*  TJputenant  séiK^ral  en  Dauphin^*. 

»  Arnniul.  Jfhtoirc  <Jc»  protestants  du  Dauphiné, 
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capitaine  Gliaboud,  de  La  Côte-Saint-André,  fut  chargé  de  pa- 
cifier le  pays.  Il  prit  d'abord  Saint-Antoine,  Iseron\  Beau- 
voir et  vint  ensuite  mettre  le  siège  devant  Pont-en-Royans. 
Les  Pontois  brûlent  le  quartier  de  Villeneuve,  détruisent  le 
pont  du  Picard,  mais  les  soldats  de  Chaboud  saccagent  la 
ville,  ne  pouvant  s'emparer  de  la  forteresse  de  Château-Gail- 
lard \ 

Chaboud  parti,  les  huguenots  font  d'urgentes  réparations, 
refont  les  murs  dé  l'enceinte  endommagés  par  les  boulets.  Ils 
ne  sont  pas  libres  de  leurs  mouvements.  La  garnison  catho- 
lique de  Beauvoir  les  empochait  de  faire  des  courses  au  dehors 
et  de  rançonner  les  conununes  des  environs. 

M.  de  Beaucroissant,  commandant  les  troupes  catholiques 
de  Beauvoir,  acheta  le  sergent  Pivert  des  troupes  de  Pont-en- 
Royans;  moyennant  mille  écus,  il  lui  cédait  le  Château  avec 
un  supplément  de  25  hommes  venus  de  Saint-Antoine.  Pont- 
en-Royans  tombe  aux  mains  des  troupes  royales  '. 

En  1580,  une  insurrection  éclate  en  Dauphiné,  fomentée 
par  l'association  connue  sous  le  nom  de  Ligue  des  Vilains. 
D'après  le  droit  delphinal,  en  usage  seul  dans  la  province,  la 
noblesse  et  le  clergé  devaient  contribuer,  tout  comme  le  tiers 
état,  aux  dépenses  nécessaires  à  la  défense  du  pays.*  Jusqu'à 


'  a  Mais  M.  de  Gordes  envoya  40  soldats  de  garde  commandés  par  La 
Uajasse,  carme  du  couvent  de  Beauvoir,  que  Icsdits  seigmeurs  liu^uenots  avaient 
ruiné,  homme  pratiquant  les  armes  et  expérimenté  d,  et  le  château  d'Izeron 
fut  repris. 

(Manuscrit  d'Eustachc  Piémond,  notaire  à  Saint-Antoine.  Mémorial  per- 
pétuel de  plusieurs  choses  advenues  à  cause  des  guerres  civilles  de  ce  royaume 
de  France  et  de  ce  que  particulièrement  est  adveueu  en  Dauphiné  et  notamment 
en  nostre  pauvre  ville  de  Saint-Antoine  recueillis  depuis  l'année  1572.) 

'  «.  Les  guerres  de  religion  vont  revêtir  dans  la  région  des  Alpes  un  carac- 
tère qu'elles  n'ont  pas  au  même  degré  dans  les  autres  parties  de  la  France. 
Dans  ce  pays  de  montagnes,  où  les  vallées  sont  étroites,  les  gorges  profondes, 
où  la  moindre  colline  est  commandée  par  un  chû.toau-fort,  la  guerre  sera  forcé- 
ment une  guerre  de  surprises  et  d'embuscades.  Pas  de  grandes  batailles,  pas  de 
mêlées  retentissantes  comme  il  Jarnac  et  il  Moncontour,  mais  des  combats 
isolés  qu'il  faut  recommencer  sans  cesse  ;  des  combats  où  la  valeur  personnelle, 
la  ruse,  la  rapidité  des  mouvements  assurent  le  plus  souvent  la  victoire. 

a  Ce  sont  des  sièges  continuels  de  châteaux  qui  résistent  pendant  de  longs 
mois  :  les  chftteaux  de  Pont-en-Koyaus,  de  Saint-Nazaire-en-Royans,  de  Beau- 
voir-en-Royans,  etc.,  vont  devenir  célèbres.  » 

(Dufayard,  Histoire  de  Lcadigmèrea.) 

*  Abbé  Vincent,  Lettres  sur  le  Royatis,  f*  84. 
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ce  jour,  le  tiers  état  seul  en  avait  supporté  le  poids.  De  là  des 
tailles  fréquentes  et  excessives  imposées  au  pauvre  peuple. 

Ce  mouvement  était  né  en  dehors  du  protestantisme,  mais 
il  s'y  rattachait  indirectement  par  ses  tendances  égalilaires  et 
plusieurs  protestants  de  marque  le  secondaient  de  tout  leiu* 
pouvoir. 

Les  insurgés,  partis  de  La  Valloire  par  Roybon,  se  rendirent 
à  Moirans.  Là,  le  capitaine  Bouvier  prit  500  de  ses  meilleurs 
soldats,  construisit  avec  leur  concours  un  fort  à  Beauvoir  et 
se  saisit  du  château  de  La  Sône  ^ 

Les  ligueurs  (Ligue  des  Vilains)  furent  écrasés  à  Moirans 
par  les  troupes  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  et  par  celles 
de  Maugiron,  gouverneur  du  Dauphiné  ;  900  d'entre  eux 
furent  massacrés.  En  revanche,  les  huguenots,  commandés 
par  d*Allières  -,  Vercors  *,  bnllent  le  prieuré  de  La  Sône  et  se 
retirent  au  fort  et  à  Beauvoir. 

«  M"  de  Maugiron  le  mardy  qu'il  fut  arrivé  à  St-Marcellin 
avec  M*"  de  Tornon  voulut  aller  reconnaître  ce  fort  et  mena 
quelque  chevaux  et  25  arquebusiers  de  nostre  ville  de  St- An- 
toine qui  estaient  à  St-Marcellin  et  alâmes  droit  au  fort  lequel 
fut  reconnu  par  le  capitaine  Annet  à  qui  on  tua  son  cheval 
sous  ses  jambes  prenant  ses  jûstolet4»  se  retire  à  nous,  après 
nous  fit  ledit  seigneur  Maugiron  retirer  le  petit  pas,  le  mer- 
credy  l'infanterie  estant  campée  aux  faux  bourgs  le  seigneur 
de  Maugiron,  de  Mandellot  et  autres  avec  500  chevaux,  500  ar- 
quebusiers allèrent  au  fort  espérant  le  foi^cer  et  l'accosta  de 
bien  près  mais  enfin  ils  en  furent  repoussés  et  y  mourut  de 
braves  soldats  d'une  part  et  d'autre;  le  lendemain  l'armée  y 
alla  et  menèrent  2  pièces  de  canon  pour  rompre  les  bateaux 
parce  que  les  huguenots  passaient  et  repassaient  malgré  Far- 
mée  pour  rafraîchir  ceux  du  fort,  fût  rompu  un  do  leurs  ba- 


^  a  Ia"  capitaine  Bouvier  tire  de  Tarmée  à  Moirenc  500  bravos  soldats  qu'il 
mena  à  Beauvoir  et  passa  la  rivière  ot  conduit  r»  bateaux  il  Beauvoir;  estant 
arrivé  fit  faire  un  fort  de  terre  et  fascines  du  côté  de  Saint-Mareellin  sur  le 
haut  de  la  rivière  qui  porta  grand  domma;?e  au  i>aîs  à  cause  des  coui-ses  qu'on 
faisait.  »  (Mémorial  dlCustache  Piémond.) 

'  Laurent  Alleman,  seigneur  d'Allières,  près  Vif  (Isère),  neveu  de  Montbrun, 
se  fit  protestait  après  la  condamnation  i\  mort  de  son  oncle. 

•  Gaspard  Faure,  seigneur  de  Vercors. 
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Cliché  (In  Syndicat  d'iiiiliativc  de  Grenoble. 
KOLIï^E  I)K  Sal\t-Ai\toim:. 


Cliché  L.  Poiihit.^  _  Cliché  L.  Poiihit. 

Lk  Baiu)N  des  Adukts.  Ij:si)Hii'iKiu:s. 
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teaux  on  y  perdit  bien  50  soldats  et  sans  rien  faire  et  falut  se 
retii'er  *.  » 

Saint-Marcellin  avait  une  garnison  de  troupes  royales. 

«  Le  24  avril  1580,  M*'  Desdiguièi'es  avec  ses  troupes  de 
cheval  et  de  pied  au  nombre  de  1.500  huguenots  estant  venus 
du  Royans  passa  la  rivière  d'Isère  à  la  faveur  du  fort  de 
Beauvoir  et  vendredy  de  quasimodo  fit  semblant  d'assiéger 
Saint-Marcellin  mais  il  va  sur  TuUins. 

«  Le  26  de  may,  M.  de  Beaucressant  gouverneur  de  Saint- 
Marcellin  sortit  âvec^  100  hommes,  alla  passer  à  Romans,  où 
il  prit  40  soldats  puis  revint  sur  Beauvoir  et  coupât  la  traille 
du  port  de  nuit  alla  à  Saint-Romans  où  ils  prirent  le  capi- 
taine La  Tour  qui  avait  rendu  le  prieuré  de  I^  Sône  aux 
huguenots,  lui  prirent  2  bœufs  et  tout  ce  qu'ils  trouvèrent;  ils 
le  tuèrent  amenèrent  ce  qu'ils  trouvèrent. 

«  Le  lendemain  le  sieur  Beaucressant  attaqua  le  fort  avec 
des  arquebusiers,  mais  il  y  eut  8  blessés. 

«  Les  huguenots  du  fort  de  Beauvoir  au  nombre  d'environ 
140  dont  30  à  cheval  vont  à  Saint-Antoine  arrivent  à  soleil 
levé,  heure  de  matines,  entrent  dans  la  ville,  vont  à  l'église, 
les  religieux  chantaient  matines  entrèrent  à  cheval,  le  1^^  qui 
rentra  se  cuîda  rompre  le  col  car  son  cheval  tombe  pour  lui 
faire  faire  révérence,  ils  prii^ent  8  religieux,  ils  prirent  des 
meubles  dans  le  couvent  et  pillèrent  et  s'en  allèrent. 

«  En  route,  M*"  de  Lacardonière  religieux  de  90  ans  ne  pou- 
vant suivre,  le  capitaine  Mucquet  de  Die  lui  donna  un  coup 
de  pistolet  et  le  tua,  chose  scandaleuse,  puis  s'en  allèrent  par 
Chevrière  *.  » 

Charles  de  Lorraine,  due  de  Mayenne,  avait  pénétré  en  Dau- 
phiné  avec  7.000  hommes  de  pied  et  1.000  cavaliers.  Nommé 
gouverneur  de  cette  province,  il  venait  pour  éteindre  ce  foyer 
de  discorde  qui  le  consumait  depuis  si  longtemps.  La  où 
Catherine  de  Médicis  avait  échoué,  il  espérait  réussir. 

Ses  prépamlifs  terminés,  il  partit  de  Romans  le  30  août  1580 
et  se  dirigea  av(H;  sa  troupe  vers  Beauvoir*. 


'  Manuscrit  d'Enstache  Piémond. 

*  Eustacbe  Piénoond. 

'  Abbé  Vincent,  Lettres  8ur  te  RojfanSy  £•  Sft 
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«  L'année  s'acliemiiie  du  côté  de  Beauvoir  où  estant  arri- 
vée le  môme  jour,  salua  le  fort  et  Beauvoir  de  5  coups  de 
canon  pour  teur  montrer  de  quelle  fasson  ils  se  voulaient 
jouer  avec  eux,  le  régiment  du  Passage  le  IX  septembre  1580 
cornât  le  fort  de  là  la  rivière,  Tartillerie  estait  qui  les  battait  à 
des  couverts  dedans  n'ayant  moyen  de  se  couvrir,  le  capitaine 
Ferrand  commandant  dans  le  fort  se  voyant  sans  secours  se 
rendit  sa  vie  sauve  néantmoins  plusieurs  Liguaires  qui 
avaient  tenu  les  bois  furent  secrètement  tués,  autres  pris  à 
rançon,  le  samedy  matin  le  régiment  du  Passage  alla  passer 
la  rivière  et  prendre  son  quartier  du  côté  d'Izeron  *1  » 

Lesdiguières,  instruit  de  ce  fait,  envoya  à  ses  coreligion- 
naires Morges  avec  un  détachement.  Mais  lorsque  celui-ci 
arriva,  la  place  était  déjà  investie.  N'osant  pas  s'approcher,  il 
se  tint  à  distance,  épiant  le  moment  où  il  pourrait  accomplir 
sa  périlleuse  mission  *. 

«  Mayenne,  ayant  voulu  reconnaître  la  place  en  personne,  y 
reçoit  une  légère  arquebusade  au-dessous  de  l'œil  gauche,  qui 
pourtant  l'obligea  à  se  retirer  à  Romans  et  de  laisser  son  camp 
à  Maugiron. 

((  Morges  '  avait  fait  cependant  entrer  dans  Beauvoir  Al- 
lières,  Villeneuve,  Amblard,  Gautier,  Bouvier  et  CoUonges,  ce- 
lui-ci catholique,  mais  qui,  pour  quelque  mécontentement 
quïl  avait  reçu  de  Maugiron,  lieutenant  du  Roy,  s'était  jeté 
dans  le  parti  protestant,  tous  valeureux  capitaines  qui  avaient 
pénétré  pour  aider  et  soutenir  la  garnison. 

«  Le  capitaine  Vercors,  qui  avait  le  même  ordre,  refusa  d'y 
entrer  quoi  qu'il  en  fût  fort  pressé  par  les  autres,  leur  donna 
peu  après  encore  une  plus  grande  marque  de  sa  mauvaise 
volonté  comme  nous  dirons.  Tout  cela  pouvait  faire  720  hom- 
mes au  plus  (c'est-à-dire  le  tiers  de  ce  qu'il  fallait  pour  dé- 
fendre la  place).  Maugiron  cependant  loge  le  canon  en  quatre 
endroits;  l'un  desquels  pour  être  fort  éminent  la  menaçait 
d'une  grande  ruine;  après  cinq  ou  six  jours  de  résistance,  la 
plus  grande  part  des  soldats,  qui  étaient  nouveaux  et  peu 


*  Eustache  Piémond. 

•'  Abbé  Vincent,  Lettres  sur  le  Royans,  f  <»  87. 

'  Abel  de  Bérenger,  seigneur  de  Morges,  neveu  de  Lesdiguières,  fut  par  la 
suite  gouverneur  de  Grenoble  et  du  fort  de  Barraux. 
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connus  des  capitaines,  outre  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de 
catholiques,  se  décourageaient  les  uns  les  autres  à  cause  de 
leur  petit  nombre  et  étant  d'ailleurs  intimidés  par  Bonnier, 
suspect  d'intelligence  avec  le  Duc,  commencent  à  murmurer 
et  à  dire  que  la  place  n'était  pas  tenable;  se  dérobant  de  nuit 
par  les  murailles;  entre  lesquels  un  Italien  qui  aurait  été  mis 
par  Hercole  Negro  \  Piémontais,  depuis  comte  de  Saint-Front 
et  pour  lors  ingénieur  de  Lesdîguières,  s'étant  allé  rendre  à 
Maugiron,  lui  découvrit  le  mauvais  état  des  assiégés  et  l'en- 
droit de  la  place  le  plus  faible;  car  quelque  chose  que  puissent 
faire  d'Allières  et  Gollonges,  braves  gentilshommes,  mais  mal 
assistés  en  cette  occasion,  ils  ne  purent  empêcher  ce  désordre. 
Lesdiguières,  qui  portait  tout  seul  le  faix  de  cette  guerre, 
avait  commandé  au  capitaine  Vercors  de  les  rafraîchir  de 
100  hommes.  Mais  cet  ordre  n'ayant  point  eu  d'effet  et  les 
autres,  au  bout  de  huit  jours,  ne  voyant  paraître  personne, 
furent  contraints  de  se  rendre.  Un  certain  nombre  s'évadent 
par  les  brèches  que  les  canons  avaient  faites. 

«  Comme  en  se  retirant  ils  prenaient  le  chemin  du  Diois, 
ayant  recontré  Vercors  qui  voulait  leur  faire  des  excuses, 
d'Allières  transporté  d'im  juste  courroux,  l'appelant  cent  fois 
traître  et  l'étrangle  pour  digne  récompense  de  sa  longueur  qui 
sautait  la  trahison  ^.  » 

«  Il  fallait  rendre  la  ville  au  Roy  et  les  cinq  enseignes  qui 
estaient  dedans  qu'ils  sortiraient  10  d'une  chacune  compa- 
gnie avec  leurs  armes  et  bagages,  la  mèche  éteinte  et  le  reste 
sans  armes  n'y  bagages,  seulement  la  vie,  ce  qui  fut  exécuté 
le  lendemain  et  que  Bouvier  rendrait  Saint-Quentin  et  d'Al- 
lières  le  château  du  Pont  pour  éviter  la  ville  du  feu,  furent 
conduits  jusque  près  de  Saint-Quentin  ceux  qui  portaient 
armes,  les  autres  furent  casy  tous  pris  prisonniers,  les  uns  à 
rançon  et  autres  très  secrètement  tués.  Sybœuf  de  Romans 
y  fut  tué,  il  y  eut  un  soldat  qui  pour  un  écu  qui  lui  fut  donné 
tua  à  la  prière  d'un  gentilhomme  païsan.  Maugiron  empêcha 
que  les  femmes  ne  fussent  forcées,  il  y  eut  un  Espagnol  qui 
avait  forcé  une  jeune  fllle  il  fut  peijdu  le  même  jour  â  un 


^  Hercule  Negro  fut  eucore  traître  au  siège  de  La  Mure  la  même  amiée. 
■  Videl,  Histoire  de  Lesdiguières, 
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arbre,  il  envoya  en  cour  un  gentilhomme  porter  au  Roy  les 
cinq  enseignes  de  Beauvoir  ^  » 

Mayenne  alla  ensuite  faire  le  siège  de  La  Mure;  800  hom- 
mes défendaient  cette  place  forte.  Il  Tattaque  avec  8.000  hom- 
mes, 800  chevaux,  18  canons.  Le  siège  dura  du  1"  octobre  au 
25  novembre  1580.  Gomme  à  Beauvoir,  la  ville  fut  prise  par  la 
trahison  de  Tingénieur  qui  avait  réparé  les  murs  de  la  place. 

En  se  rendant,  les  assiégés  adressèrent  aux  soldats  royaux 
des  moqueries  et  des  injures:  «  Vous  n'avez  pas  trouvé  un 
Beauvoir,  leur  disaient-ils,  ni  les  faibles  places  que  vous  avez 
prises,  ni  les  soldats  qui  se  sont  rendus  sur  le  coup  *.  » 

En  1585,  Duverdet  de  Die  prend  Pont-en-Royans  et  accourt 
à  Saint- Antoine,  La  célèbre  abbaye  est  encore  pillée  et  4  cha- 
noines sont  emmenés. 

AiTivés  au  bac  de  La  Sône,  Duverdet  montra  l'Isère  à  ses 
prisonniers  comme  devant  être  leur  tombeau;  mais  chan- 
geant d'idée,  on  s'achemina  sur  Pont-en-Royans.  Sur  le  pont 
du  Picard  il  s'arrête  et  saisissant  les  infortunés  chanoines,  il 
les  précipite  dans  le  torrent. 

A  partir  de  1580,  M.  de  Beaucressant  a  la  garde  de  Beau- 
voir. Il  ordonne  que  les  villes  de  Saint-Marcellin  et  Saintr 
Antoine  fourniront  chacune  25  hommes  pour  en  renforcer  la 
garnison. 

«  Le  19»  du  mois  d'aoust  1592,  une  troupe  de  Corses  qui 
étaient  à  Beauvoir  s'en  vinrent  embusquer  aux  faux  bourgs  de 
Saint-Marcellin  et  fut  faite  sortie  de  la  ville  et  plusieurs  bles- 
sés du  côté  des  Corses,  fut  tué  le  fils  du  capitaine  Lucquet  et 
plusieurs  blessés  ^.  » 

Le  26  août  1592,  Lesdiguières,  avec  6.000  hommes  de  pied 
et  1.000  chevaux,  7  pièces  de  canon,  force  Saint-Marcellin  à 
capituler. 

Le  20  août  1593,  une  assemblée  de  huguenots  eut  lieu  à 
Iseron.  M.  de  Lesdiguières  la  préside. 

Beauvoir  eut  un  pasteur  protestant*,  de  1596  à  1598.  Ce 


^  Bustache  Piémond. 

'  Arnaud,  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné. 

*  Eustache  Piémond. 

*  Nous  n'avons  rien  trouvé  au  sujet  d'un  temple  à  Beauvoir.  Les  offices 
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pasteur,  Jean  Blanchard,  naquit  en  Dauphiné  et  fut  élève  de 
TAcadémie  de  Genève.  Le  notaire  Eustache  Piémond,  zélé 
catholique,  raconte  ainsi  la  fin  de  Blanchard:  «  Au  commen- 
cement du  mois  de  juin  1^8,  M.  Blanchard,  ministre  prê- 
chant la  secte  calvinienne,  demeurant  a  Beauvoir-en-Royans, 
ayant  été  malade  d'une  longue  maladie,  enfin  tombé  en  une 
fièvre  chaude  et  frénésie,  d'où  il  mourut.  Le  jour  de  sa  mort, 
étant  exhorté  par  M"*  de  Verdun*  de  reconnaître  son  Dieu, 
dit:  «  Mademoiselle,  je  suis  damné  et  tous  ceux  qui  croiront 
«  en  la  parole  que  je  leur  ai  prêchée.  Mademoiselle,  amendez- 
«  vous.  »  Elle  lui  répliqua:  «  M.  Blanchard,  la  fièvre  vous 
«  contraint  à  tenir  un  tel  langage.  »  —  «  Ah!  Mademoiselle, 
«  pardonnez-moi;  je  suis  damné  d'avoir  ainsi  abusé  tant  de 
«  pauvres  âmes  par  ma  fausse  doctrine,  ma  peine  en  sera 
«  plus  griève,  et  si  vous  ne  pensez  en  vous.  Mademoiselle,  et 
«  pour  les  autres  que  j'ai  ainsi  séduits;  car  si  vous  ne  vous 
«  reconnaissez,  vous  serez  damnée  comme  moi.  »  Elle  et  tous 
ceux  de  son  parti  en  furent  aucunement  scandalisés;  mais- 
pour  couvrir  cette  hérésie,  ils  se  figuraient  que  la  frénésie  ou 
rêverie  le  faisait  ainsi  parler  et  demeurèrent  obstinés.  » 


Le  Royannais  souffrit  beaucoup  de  ces  longues  guerres  r^ 
ligieuses,  le  paysan  tout  particulièrement.  Pendant  trente  an- 
nées au  moins,  le  pays  est  traversé  par  des  bandes  indisci- 
plinées, où  tous  les  affamés  se  donnent  rendez-vous,  bandes 
composées  de  mercenaires  qui  se  louent,  gens  de  sac  et  de 
corde,  Piémontais,  Gascons,  Espagnols  offrant  leurs  services 
dans  le  but  de  piller.  Le  capitaine  qui  permet  tout  recrute 
facilement.  Point  de  discipline!  De  temps  en  temps  le  chef 
défend  à  ses  hommes  de  voler,  mais  il  n'est  pas  obéi. 

On  n'épargne  personne,  la  cabane  du  paysan,  le  château 
sont  mis  à  sac  ;  tout  flambe  lorsque  la  bande  se  retire.  Ah  1  il 
est  facile  de  s'expliquer,  après  avoir  lu  les  misères  de  ce  temps, 
les  assassinats,  les  violences  sans  nombre,  que  des  familles 


avaient  certainement  lieu  dans  une  maison  particulière  ou  dans  une  grange. 

Pont-en-Royans  eut  le  sien.  Sur  le  poi-tail  on  pouvait  lire  :  a  Venez,  montez 
en  la  maison  de  Jacob,  il  nous  enseignera  les  voies,  d 

*  Voir  famille  de  Gî5Jbert  de  Verdun. 
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aient  quitté  la  plaine  pour  aller  loin  des  grandes  routes,  dans 
les  endroits  inaccessibles  de  la  montagne,  où  elles  trouvaient 
au  moins  la  sécurité.  Là,  le  paysan  vit  comme  une  bête  fauve, 
en  vrai  sauvage,  loin  des  brigands  qu'on  appelle  soldats. 

Eustache  Piémond,  le  notaire  de  Saint-Antoine,  que  nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  témoin  de  ces  misères  si  nom- 
breuses, écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Le  plus  misérable,  c'est 
le  paysan  que  tout  le  monde  pille,  que  personne  ne  défend; 
plus  de  blé,  plus  de  vin,  plus  de  récoltes,  les  gens  d'armes 
prennent  tout,  ne  leur  laissent  que  les  yeux  pour  pleurer.  La 
poure  brebis  du  populat  n'a  d'autre  secours  qu'à  lever  les 
mains  au  ciel.  » 

Des  bandes  de  loups  affamés,  eux  aussi,  parcourent  les 
campagnes.  «  Le  7  septembre  1597,  peu  après  soleil  couché,  le 
loup  venant  par  le  pré  Brunet,  alla  prendre  à  la  porte  de  la 
maison  Lher  un  enfant  de  la  fllle  du  S'  Bon  Jassoc  qui  se  pro- 
menait sous  la  treille  pendant  que  sa  mère  donnait  à  téter  à 
un  autre  enfant  plus  petit  et  malgré  elle  l'emporte  sans  que 
l'an  luy  peut  donner  secours  et  jamais  n'en  fut  trouvé  autre 
chose  que  sa  robe  qu'il  laissa  non  déchirée.  Chose  admirable 
quelque  temps  auparavant  un  loup  ayant  pris  un  enfant  en  la 
maison  d'Antoine  Villand  vers  le  Jacquemon  au  dit  mande- 
ment de  Saint-Antoine  sans  qu'il  put  estre  secouru  de  sa 
mère  l'emporta  et  le  mangea,  8  ou  10  jours  après  revenant 
encore  le  loup  chercher  autre  proye  ladite  mère  estant  dans 
le  chemin  près  la  maison  entre  deux  palisses  s'écria  :  au 
loup  !  au  loup  !  ledit  loup  luy  saute  au  gozier  et  la  tuë  avant 
qu'elle  eût  eu  secours  et  la  mangeait  sans  le  secours,  plusieurs 
autres  ont  été  mangés,  autres  sont  échappés,  cela  a  été  de  mau- 
vais présages  à  ladite  ville  de  ce  que  les  loups  y  entraient  de 
nuit  et  mangeaient  les  chiens  car  les  habitans  ont  reçus  de 
grandes  pertes  en  leurs  biens  et  ruine  en  ladite  ville,  je  me 
souviens  qu'en  janvier  1560  avant  les  premiers  troubles  un 
loup  fréquentait  de  nuit  ladite  ville  et  y  mangeait  les  chiens 
en  sorte  que  pour  y  remédier  on  se  délibéra  de  l'attendre  et  le 
fermer  dans  la  ville  qui  lors  estoit  bien  fermée  et  estant  ferr 
mée  on  le  pousuivit  et  fait  on  aboyer  et  suivre  par  des  chiens 
tant  que  enfin  il  s'allât  jeter  par  une  fenêtre  bien  haute  dans 
l'étable  de  Martel  et  se  cachât  dans  la  crèche  de  la  mule  de 
François  AUard  et  par  le  moyen  des  chiens  qui  l'avaient  suivy 
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jusqu'à  la  porte  fût  découvert  et  tué  d'un  coup  d'arque- 
buze^  » 

La  peste  de  1586  vint  encore  ajouter  son  contingent  de  mi- 
sères. En  quelques  heures  on  était  enlevé.  A  Die,  5.000  per- 
sonnes moururent  en  peu  de  jours.  Les  fossoyeurs  manquant, 
les  pestiférés  creusent  leur  fosse  eux-mêmes,  s'y  étendent 
pour  mourir;  un  certain  Jean  Chapaix  passa  neuf  jours  dans 
la  sienne  et  guérit  ensuite  ".  La  guerre  est  suspendue  pour  un 
moment.  Après  quelques  semaines  de  stupeur,  elle  recom- 
mence plus  féroce  que  jamais. 

Enfin  l'Edit  de  Nantes  est  signé.  Le  Royannais  a  toujours 
beaucoup  de  protestants;  les  temples  se  relèvent.  En  1622, 
80  ministres  des  églises  réformées  se  réunissent  à  Pont-en- 
Royans,  dans  ce  centre  de  propagande  calviniste,  pour  tra- 
vailler de  concert  au  triomphe  de  leur  parti*. 

Après  la  révocation  do  l'Edit  de  Nantes,  quelques  habitants 
du  Royans  émigrent. 

La  famille  Odier,  de  Pont-en-Royans,  s'établit  à  Genève  où 
vont  les  rejoindre:  Jacques  Roux,  faiseur  de  boîtes  de  mon- 
tres, de  Saint-Marcellin  (3  septembre  1730);  Benjamin  Ma- 
caire,  horloger,  de  Pont-en-Royans  (27  janvier  1735)  ;  Jacques 
Laurent,  de  L'Albenc  (18  avril  1736);  Philippe  Terrot,  de 
Pont-en-Royans  (16  décembre  1743). 

A  Burg  (Allemagne),  Théophilo  Ginier,  de  Saint-Marcellin, 
sa  femme  et  trois  enfants  et  Claude  Ginier;  Marc  Munier,  sa 
mère  et  son  frère. 

A  Kœnigsberg,  Pierre  Rolland,  tailleur  de  Pont-en-Royans, 
sa  femme  et  ses  deux  enfants  et  la  demoiselle  Martinon. 

Dans  le  Brandebourg,  Isaac  de  Mucel  de  Pont-en-Royans, 
lieutenant  d'artillerie,  mort  en  1716. 

A  Vevey  (Suisse),  Michel  Ageron  de  Saint-Marcellin,  dra- 
pier, et  M"'  Macaire  de  Pont-on-Royans  *. 

Malgré  tout,  les  protestants  qui  n'ont  pas  pu  émigrer  sont 
toujours  très  nombreux. 

*  Jean  Piémond,  p.  238. 

'  Mémoires  des  frères  Oay,  p.  211. 

»  D'après  la  visite  pastorale  du  cardinal  Le  Camus  (6  juin  1673),  «  Pont- 
en-Royans  a  500  communiants  et  autant  d'iiérétiques.  Les  plus  riches  personnes 
sont  hérétiques  et  donnent  450  livres  ft  leur  ministre  ». 

*  Arnaud,  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné, 
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Des  soldats  sont  placés  à  Pont-en-Royans  pour  surveiller 
les  réformés.  En  1747,  il  y  avait  encore  deux  compagnies  de 
dragons  du  Régiment  du  Roi  et  80  chevaux  à  la  charge  des 
habitants  ^ 

Pour  le  logement  de  ces  gens  de  guerre,  d'après  le  règle- 
ment de  1576:  «  Il  devait  être  fourni  à  chaque  soldat,  par  le 
bourgeois  chez  qui  il  logeait,  chaque  jour  3  livres  de  pain, 
2  pots  de  vin,  une  livre  et  demie  de  viande,  demi-livre  de  fro- 
mage, 2  œufs  et  6  deniers  de  beurre.  A  tous  on  devait  le  lit,  la 
table  pareillement  garnie  de  linge  et  de  vaisselle,  de  la  lu- 
mière pour  la  nuit  et  le  feu  de  l'hôte.  » 

Saint-Nazaire  et  Saint-Marcellin  '  avaient  aussi  leur  garni- 
son. Les  municipalités  de  ces  villes  faisaient  des  démarches 
pressantes  pour  éloigner  d'elles  cavaliers  et  fantassins. 


En  1678,  TEdit  de  Nantes  n'est  pas  révoqué,  mais  les  Fran- 
çais ne  jouissent  déjà  plus  de  la  liberté  de  conscience.  Le 
sieur  Rivail,  de  Saint-Marcellin,  l'apprit  à  ses  dépens. 

«  Le  lundi  17  décembre  1678,  Louis  Rivail  ayant  soupe  dans  le  logis 
de  Claude  Rey,  hôte  de  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  avec  sieurs 
François  Manel,  Valentin  Brunel,  Jean  Jouvel  et  Guillaume  Pachet, 
faisant  profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
il  entra  en  discussion  avec  eux  si  la  sainte  et  bienheureuse  Vierge 
avait  eu  des  autres  enfants  que  N.  S.  J.-C,  sur  quoi  Rivail  donnant 
un  sens  littéral  à  quelques  passages  de  la  Sainte  Ecriture  qui  parle 
des  frères  de  N.  S.  J.-C.  et  qui  disent  que  la  Sainte  Vierge  enfanta 
son  premier  né,  il  s'oublia  de  dire  qu'il  croyait  qu'après  la  nais- 
sance de  N.  S.  J.-C.  la  Sainte  Vierge  avait  été  mariée  à  Saint  Joseph 
et  avait  eu  de  lui  dès  autres  enfants,  ce  qu'il  soutint  même  plu- 
sieurs fois,  offrit  de  gager  de  l'argent,  de  prouver  cela  par  des  pas- 
sages du  Nouveau  Testament  et  d'en  être  à  ce  que  dirait  le  sieur 
Brosson,  prêtre  de  Saint-Marcellin.  Après  quoi  étant  sorti  de  ce 
cabaret  et  étant  allé  dans  sa  maison,  il  ne  trouva  pas  les  passages  de 
la  Sainte  Ecriture,  sur  lesquels  il  fondait  son  erreur,  aussi  exprès 
comme  il  pensait  et  commença  de  douter,  ce  qui  l'obligea  de  ne  plus 
retourner  au  cabaret  et  de  quitter  la  gageure. 

«  Le  procureur  du  Roi  de  Saint-Marcellin,  ayant  eu  vent  de  cette 
discussion,  déposa  immédiatement  une  plainte  contre  Rivail  auprès 
du  vibailli.  L'inculpé  avoua  ingénument  les  faits  et  se  rétracta;  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  décrété  de  prise  de  corps,  le  28  décembre  1678, 

*  Abbé  Vincent,  Lettres  sur  le  Royans,  f*  95. 

'  Inventaire  de  la  Cour  des  comptes.  Saint-Marcellin,  f  °  559. 
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et  \e  vibailli  condamna  Rivail  comme  blasphémateur  (30  janvier  1679), 
«  Le  procureur  général  de  Grenoble,  ému  de  cette  affaire  et  trou- 
vant le  jugement  du  vibailli  trop  modéré,  en  appela  au  Parlement 
Le  Parlement  se  borna  à  confirmer  la  sentence  prononcée  par  le 
vibailli  (24  mars  1679).  En  conséquence,  Rivail  fut  condamné  «  à 
être  mené  et  conduit  dans  la  salle  de  l'auditoire  royal  de  justice  de 
ladite  ville  de  Saint-Marcellin,  les  plaids  tenants,  et  là,  étant  à  ge- 
noux, tête  nue  et  tenant  à  la  main  une  torche  allumée  du  poids  de 
deux  livres,  déclarer  à  haute  et  intelligible  voix  qu'avec  opiniâtreté, 
scandaleusement,  faussement  et  contre  la  vérité,  il  a  dit  et  soutenu 
qu'après  la  naissance  de  N.  S.  J.-C.  la  Sainte  Vierge  avait  été  mariée 
à  Saint  Joseph  et  avait  eu  de  lui  d'autres  enfants,  et  en  demander 
pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  à  la  justice;  et  ensuite,  le  jour  de  la  plus 
prochaine  fête  de  Notre-Dame,  être  conduit  et  mené  par  des  archers 
et  sergents,  la  tête  nue  et  portant  ladite  torche  allumée  à  la  main, 
au-devant  de  la  grande  porte  de  l'église  paroissiale  de  ladite  ville,  à 
l'issue  de  la  grand'messe  de  la  paroisse,  et  là,  étant  à  genoux,  après 
que  lecture  lui  aura  été  faite  de  ladite  sentence,  en  présence  du 
vibailli  de  ladite  ville,  réciter,  à  haute  et  intelligible  voix,  les  mômes 
déclarations  et  demandes  de  pardon  ci-dessus  ordonnées;  comme 
aussi  ledit  Rivail  est  condamné  par  ladite  sentence  à  l'amende  de 
60  livres,  applicable  le  tiers  au  Roi  et  les  deux  tiers  à  l'église  de  la 
paroisse,  pour  être  lesdits  deux  tiers  employés  à  Tachât  d'une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  qui  sera  mise  dans  une  niche  au-dessus  et  au- 
devant  de  la  grande  porte  de  l'église,  avec  cette  inscription:  Post 
partum  virgo  inviolata  permansisti,  et  au  bas  seront  mises  les  armes 
du  Roi.  Lequel,  en  outre,  est  condamné  aux  dépens  et  frais  de  jus- 
tice, et  de  tenir  en  prison  jusques  à  satisfaction  à  la  forme  de  l'or- 
donnance ».  Le  Parlement  fit  enfin  à  Rivail  «  inhibitions  et  défenses 
de  récidiver  à  semblables  blasphèmes  à  peine  de  vie*  ». 

La  taille. 

En  1575,  un  arrêt  sépare  Beauvoir  d'avec  les  autres  pa- 
roisses. 

La  base  de  l'impôt  étant  12  feux,  Saint-Romans-de-Beau- 
voir  vit  sa  part  fixée  à  10  feux,  Saint-Sauveur-de-Beauvoir  à 
un  demi- feu  et  Beauvoir  à  1  feu  1/2  ". 

Beauvoir  faisait  mandement  avec  Iseron.  La  communauté 
de  Beauvoir  était  formée  de  la  paroisse  de  Beauvoir,  de  partie 
de  celles  de  Saint-Pierre,  Saint-Just,  Saint-Sauveur  et  Saint- 
Romans.  Elle  appartenait  à  l'élection  de  Valence  et  au  dio- 
cèse de  Grenoble  *. 

*  Arnaud,  Histoire  deê  protestante  du  Dauphinéy  2*  toI.,  f  **  94. 

*  Bibliothèque  de  Grenoble.  Guy  Allaid,  U.  439,  fM75. 

*  BiblioUièque  de  Grenoble.  Pilot,  Dictionnaire  historique. 
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En  1605,  les  habitants  taillables  de  Beauvoir  décident  d'en- 
voyer une  requête  pour  que  les  impôts  soient  diminués.  Ils 
exposent  «  que  leur  bourg  est  ruiné  par  les  guerres,  par  le 
passage  et  le  séjour  des  gens  d'armes,  que  leurs  maisons  in- 
cendiées ne  sont  pas  relevées,  que  les  récoltes  sont  mauvaises, 
que  plus  de  la  moitié  des  terres  sont  détenues  par  la  noblesse 
et  le  clergé  non  imposables  ». 

Dans  cette  requête  on  lit  encore  : 

«  Qu'en  1582,  la  taille  est  de  27  écus  28  sous  3  deniers  par 
feu,  que  le  total  des  impôts  est  arrêté  à  la  somme  de  49  écus 
48  sous  et  que  Beauvoir  n'a  que  47  habitants  et  26  forains  im- 
posables. 

«  Qu'en  1603,  la  taille  est  de  11  livres  19  sous  par  feu,  12  li- 
vres par  feu  pour  les  autres  impôts,  que  Beauvoir  compte 
34  habitants  et  20  forains  imposables  *.  » 

En  1697,  l'intendant  Bouchu  procède  à  la  revision  des  feux 
dans  la  province.  Voici  le  procès-verbal  en  ce  qui  concerne 
Beauvoir. 

Du  mardy  22  octobre  1697,  à  8  heures  du  matin,  en  Thôlel  de 
nous  dit  Intendant  audit  lieu  de  Saint-MarceUin,  ont  comparu  Pierre 
Teste,  consul  de  Beauvoir,  et  Noël  Macaire,  secrétaire  de  la  com- 
munauté, lesquels  nous  ont  présenté  un  parcellaire  de  Tannée  1628, 
un  cahier  contenant  6  parcelles  et  déclarations  des  biens  possédés 
par  les  ecclésiastiques  et  nobles  dans  la  communauté. 

Remontrances  des  habitants  de  la  communauté: 

Que  ladite  communauté  était  anciennement  imposée  de  12  feux 
à  cause  que  les  princes  dauphins  y  faisaient  leur  demeure,  ce  qui 
rendait  ledit  lieu  marchand  et  abondant  en  toutes  choses,  y  ayant 
des  foires  et  marchés  avec  privilèges  et  franchises  qui  leur  avaient 
été  donnés  par  les  princes.  Au  temps  des  guerres  civiles,  tous  les 
bâtiments,  toutes  les  églises  furent  brûlés  et  abattus  et  ruinés,  ainsy 
qu'il  se  voit  encore,  le  lieu  étant  presque  deshabité  et  désert; 

Que  la  communauté  ayant  été  séparée  de  celles  de  Saint-Romans 
et  de  Saint-Sauveur,  qui  dépendent  du  mandement  de  Beauvoir,  elle 
est  restée  chargée  d'un  feu  et  demi,  qu'ayant  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ses  meilleurs  fonds  roturiers  par  les  usurpations  ou  acqui- 
sitions qu'en  firent  les  nobles  et  exempts, 

Elle  se  pourvut  à  la  Chambre  des  Comptes  pour  être  déchargée; 
par  son  arrest  du  1"  may  1605,  ordonne  qu'elle  serait  soulagée  d'un 
tiers  de  feu,  en  attendant  la  revision  générale  des  feux  de  cette  pro- 
vince. 

«  Archives  de  Tlflère,  B.  2774. 
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Les  nobles  possédaient  ou  possèdent,  encore  269  sestérées,  que  les 
fonds  roturiers  sont  de  259  sestérées; 

Que  ladite  communauté  ne  possède  plus  rien  dans  les  commu- 
nautés de  Champaverse  (Presles),  Saint-Romans  et  Saint-Sauveur; 
bientôt  il  ne  luy  restera  presque  plus  rien  que  des  ruines  et  ma- 
sures, de  sorte  qu'elle  n'est  présentement  habitée  que  par  quelques 
païsans  réduits  à  Taumône,  plus  misérables  qu'on  ne  saurait  l'ex- 
primer et  le  peu  de  fonds  qu'il  leur  reste  leur  ayant  esté  albergé 
auparavant  l'année  16a4  par  les  pères  Carmes  de  Beauvoir  des 
fonds  de  leur  ancienne  fondation  sous  de  grandes  pensions;  ils  sont 
tous  les  jours  menacés  par  lesdits  Pères  Carmes  de  reprendre  leurs 
fonds  comme  inaliénables  et  ainsy  ladite  communauté  resterai!  sans 
fonds  taillables. 

Par  toutes  ces  considérations,  les  habitants  espèrent  qu'ils  auront 
égard  en  procédant  à  la  revision  des  feux  au  malheureux  état  de  la 
communauté.  Ont  signé  :  Teste,  Macaire. 

Immédiatennent  après  avoir  fait  prêter  serment  auxdits  Ma- 
caire et  Teste,  rordonnance  suivante  a  été  rendue: 

«  Le  parcellaire  présenté  contient  plusieurs  fonds  situés 
dans  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  élection  de  Romans  et 
dans  le  quart  de  feu  de  ladite  paroisse  qui  était  anciennement 
de  la  taillabilité  de  Beauvoir  comme  aussy  dans  le  mande- 
ment de  Champaverse  et  dans  la  paroisse  de  Saint-Romans. 

«  La  communauté  jouit  de  la  forêt  de  Claye  en  commun 
avec  Saint-Romans-de-Beauvoir  et  Saint-Just-de-Claye. 

«  Qu'il  n'y  a  ny  foire  ny  marché,  ny  autre  commerce  que 
celuy  de  quelques  châtaignes  ; 

«  Que  la  dame  de  Garagnol,  épouse  du  seigneur  de  Beau- 
mont,  vibailly  de  Saint-Marcellin,  est  dame  dudit  Beauvoir 
par  engagement  du  domaine  du  Roy; 

«  Qu'on  paye  la  dixme  à  la  cote  2i*  au  curé  dudit  Beauvoir 
auquel  l'abbé  de  Leyssins,  prieur  de  Saint-Romans,  Ta  aban- 
donnée ; 

«  La  communauté  se  compose  de  26  chefs  de  famille  tail- 
lables, du  curé  et  d'un  couvent  de  carmes  composés  de  4  reli- 
gieux, etc.  *.  » 

L'ordonnance  se  termine  sans  qu'on  puisse  savoir  si  les 
doléances  des  habitants  de  Beauvoir  ont  été  entendues. 

»  Archivée  de  l'Isère,  série  O,  t.  XII. 
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CHAPITRE  IV 
De  la  Révolution  à  nos  jours. 

Beauvoir,  la  petite  cité  delphinale,  qui  avait  été  témoin  du 
supplice  de  11  hérétiques  ou  sorcières  au  xv«  siècle,  qui  avait 
été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  pendant  les  guerres  reli- 
gieuses, qui  pendant  plusieurs  siècles  avait  eu  un  seigneur  et 
un  couvent,  tressaillit  plus  que  tout  autre  au  souffle  de  la 
Révolution. 

Un  de  ses  maires,  Ghosson  de  Fonturcière,  gentilhomme 
campagnard,  pauvre  sans  doute,  imbu  des  doctrines  de  J.-J. 
Rousseau,  attentif  aux  nouvelles  qui  venaient  du  chef-lieu  du 
district,  a  consigné  les  délibérations  du  Conseil  de  la  com- 
mune. Sa  personnalité  et  ses  idées  ressortent  clairement  de 
ces  vieilles  pages  écrites  au  jour  le  jour.  On  voit  comment  les 
théories  des  philosophes  avaient  pénétré  jusqu'au  fond  des 
campagnes,  séduisant  par  leur  justice  les  hommes  qui  ap- 
partenaient même  aux  classes  privilégiées  ^ 

Serinent  civique. 

Du  25  août  1792,  Tan  IV  de  la  Liberté,  nous  maire,  à  Fissue  de  la 
messe  paroissiale,  avons  requis  Abel-Joseph  Caperon,  prêtre,  Henri 
Guillermet,  prêtre,  Claude  Vial,  prêtre,  Jacques  Chosson,  prêtre,  de 
prêter  individuellement  le  serment  décrété  par  l'Assemblée  natio- 
nale de  maintenir  la  liberté  et  Tégalité  ou  de  mourir  en  la  défen- 
dant, donné  à  Paris  le  14  août  1792,  Tan  IV  de  la  Liberté,  ce  qui  fut 
fait  en  notre  présence  et  celle  de  tous  les  citoyens  réunis  ponr  cet 
objet  dans  Téglise  paroissiale  et  comme  Hugues  Blanc,  curé,  détenu 
chez  lui  pour  cause  dMnflrmité,  nous  nous  sommes  rendu  au  pres- 
bytère pour  le  requérir  de  conformité,  lequel  a  déclaré  le  jurer. 

Jean  Chosson,  officier  municipal;  Robert,  pro- 
cureur; Jean  Crest,  Etienne  Crest. 


'  NouB  mettons  ces  délibérations  sous  les  yeux  du  lecteur  dans  Tordre  où 
elles  se  trouvent  au  registre  et  en  respectant  Torthographe.  La  première,  seule, 
provient  des  Archives  de  risère  (paroisse  de  Beauvoir). 
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SermenI  civique. 

Nous  jurons  entre  les  mains  rfes  officiers  municipaux  d'être  fidèle 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  Roi,  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  sur 
la  réquisition  des  corps  administratifs  et  municipaux  la  Constitution 
du  Royaume  et  de  prêter  main-forte  à  Texécution  des  ordonnances 
de  justice  et  à  celle  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  acceptés  et 
sanctionnés  par  le  Roi. 

Autre  serment. 

Du  3  octobre  1792  Tan  I  de  la  République  Française,  sieur  Louis, 
cy-devant  Carme  du  couvent  de  Beauvoir,  s*est  présenté  à  la  Muni- 
cipalité pour  prêter  le  serment,  conformément  à  la  loi.  Il  a  juré 
d'être  fldôle  à  la  Nation  de  tout  son  pouvoir,  la  Liberté  et  l'Egalité 
ou  de  mourir  à  son  poste. 

Ont  signé  :  Louis,  Robert,  Teste,  Crest. 

L'état  civiL 

Par  délibération  du  14  novembre  1792,  la  Municipalité  s'empare 
des  registres  de  baptêmes,  mariages  et  décès  chez  le  sieur  Hugues 
Blanc,  curé\  Le  premier  cahier  est  daté  de  1616  et  le  dernier,  le 
seizième,  s'arrête  à  1792. 

La  Marseillaise. 

Du  5  mai  1793,  le  Conseil  général  de  la  commune  assemblé  et 
avec  lui  la  majorité  absolue  des  citoyens  et  citoyennes. 

Le  Maire  nous  a  conduits  au  pied  de  l'arbre  de  la  Liberté  et  là, 
après  avoir  fait  lire  à  haute  et  intelligible  voix  l'extrait  du  procès- 
verbal  du  Conseil  du  département  de  l'Isère,  il  nous  a  entonné 
rhymne  des  Marseillais.  La  garde  nationale  et  la  majorité  des  ci- 
toyens ont  fait  avec  nos  citoyennes  un  double  cœur(?)  L'enthou- 
siasme était  à  son  comble  et  chacun  de  nous  tressaillant  d'aise  a 
répété  le  serment  que  le  Maire  nous  a  dicté  :  je  jure  de  maintenir  la 
Liberté  et  l'Egalité,  la  stabilité  de  la  représentation  nationale,  l'in- 
divisibilité de  la  République  et  d'employer  tous  les  moyens  qui  sont 
en  mon  pouvoir  pour  expulser  quiconque  entreprendrait  d'y  porter 
atteinte;  aussitôt  les  citoyens  en  tumulte  ont  crié  :  vive  la  Répu- 
blique !  vive  la  Convention  nationale  !  et  les  chapeaux  ont  été  élevés 


'  Décédé  ft  Beauvoir,  le  8  germinal  an  IX,  à  76  ans. 
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dans  les  airs  et  les  femmes  ont  fait  le  salut  à  l'arbre  de  la  Liberté. 
Le  tambour  s'est  fait  entendre  et  a  clos  la  cérémonie. 

Chosson,  Grest,  Teste,  Robert,  etc. 

Fête  du  10  août. 

Du  10  août  1793,  etc. 

Tous  les  individus  composant  notre  commune  assemblés,  nous 
avons  fait  entre  nous  une  fête  à  jamais  mémorable;  la  jeunesse,  la 
vieillesse,  tous  à  Tenvi  ont  montré  une  ardeur  peu  commune  et  des 
notions  républicaines  qui  surpassent  celles  ordinaires  aux  peuples 
nouveaux  dans  un  gouvernement.  Nous  avons  vu  avec  enthousiasme 
brûler  les  insignes  de  deux  castes  qui  nous  tyrannisaient;  nous  nous 
sommes  sentis  soulagés  des  peines  de  quinze  siècles  qui  pesaient  sur 
nos  têtes.  Nous  nous  sommes  assemblés  sur  la  place  de  la  Liberté, 
nous  avons  été  à  la  porte  Rambeau;  de  là  nous  sommes  venus  à  la 
porte  des  Croupes,  de  là  nous  avons  passé  à  la  porte  de  Termini  et 
avons  dirigé  nos  pas  sur  la  place  de  la  Liberté;  de  là  nous  avons 
formé  un  croup  (?)  et  sommes  venus  à  la  place  commune  nommée 
Belvédère,  là  un  rocher  nous  a  fourni  Teau  salutaire  dont  nous 
avons  bu  et  en  avons  arrosé  Tarbre  précieux  de  notre  Liberté. 

Chosson,  Crest,  etc. 

Réunion  de  Beauvoir  à  une  autre  commune. 

Délibération  dans  laquelle  les  habitants  de  Beauvoir  reconnaissent 
l'impossibilité  d'être  réunis  à  une  commune  voisine  : 

1"  Saint-Pierre,  par  le  fait  d'un  ruisseau  sujet  à  des  déborde- 
ments ; 

2**  Saint-Romans,  même  obstacle; 

3'  Du  Nord,  par  l'Isère; 

4°  Du  vent,  par  un  rocher'. 

Police  des  rues. 

Du  5  nivôse  an  II,  etc. 

On  ne  pourra  chanter  dans  les  rues  après  9  heures;  les  cabaretiers 
ne  pourront  donner  du  vin  après  cette  heure. 


*  Le  12  juillet  1S4G.  nouvelle  délibération  dans  laquelle  le  Conseil  municipal 
refuse  la  réunion  à  Saint-Romans. 
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Feu  de  joie. 

Du  20  nivôse  an  II,  etc. 

Immense  feu  de  joie  pour  fêter  la  reprise  de  ex-Toulon  sur  les 
Anglais.  Farandole  autour  du  feu  de  joie. 

Le  culte  de  l'Etre  suprême  abandonné. 

Du  10  ventôse  an  II,  etc. 

Les  habitants  de  Beauvoir  veulent  continuer  à  professer  le  culte 
catholique. 

On  trouve  dans  ce  registre  un  grand  nombre  de  délibéra- 
lions  au  sujet  des  réquisitions  en  blé,  avoine,  noix,  huile, 
chanvre,  marc  de  raisin,  etc.,  «  de  conformité  aux  lettres  du 
district  des  Thermopyles  *  » . 

Division  du  territoire  de  la  commune. 

Du  29  janvier  1791.  Délibération  des 'officiers  municipaux 
de  la  communauté  de  Beauvoir  en  application  du  décret  de 
l'Assemblée  nationale  (novembre  1790),  accepté  par  le  Roi  en 
décembre  suivant,  pour  former  un  état  indicatif  du  nom  des 
différentes  divisions  de  leur  territoire  : 

i^a.  Les  Horst. 

2"  6.  Les  Cottes. 

3*  c.  Le  Village. 

4*  rf.  La  Franconière. 

5^  e,  Termenir  ^. 

Canton  d'Iseron. 

Beauvoir  fit  partie  du  canton  d'Iseron,  de  1790  à  1804,  avec 
Saint-Romans,  Saint-Pierre-de-Cherennes  et  Cognin. 

Les  cantons  dlseron,  de  Saint-Quentin-sur-Isère,  de  L'Al- 
benc,  de  La  Sône  n'eurent  qu'une  existence  éphémère.  Le  dis- 

*  Saint-Marcellin  porta  ce  nom  quelques  années  pendant  la  Révolution; 
Pont-en-Royans  devint  Pont-sur-Bourne  ;  Saint- André-en-Royans,  André-de-la- 
Roche;  Grenoble,  Greîibre;  Saint-Perjus,  La  Tronche  qu'il  a  conservé;  Saint- 
Btienne-de-Saint-Geoirs,  Marathon  ;  Saint-Hilaîre-du-Rozier,  Rozier-l'Egalité  ; 
Saint-Laurent-du-Pont,  Laurent-la-Montagne  ;  Saint-Romans,  Romans-de-Beau- 
voir. 

•  Archives  de  l'Isère,  L,  218. 
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Irict  des  Therniopyles  était  divisé  en  14  cantons.  Le  11  no- 
vembre 1790,  une  proposition  fut  faite  pour  les  modifier. 

D'après  ce  projet,  qui  ne  fut  jamais  exécuté,  il  s'agissait  de 
constituer  le  canton  de  La  Sône  avec  les  communes  de  La 
Sône  (96  citoyens  actifs),  Saint-Romans  (107),  Beauvoir  (21), 
Saint-Lattier  (157),  Saint-Hilaire  (102)  et  Chatte  (217)  *. 


Par  la  simple  lecture  de  tous  ces  textes,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  que  toutes  les  manifestations  de  la  vie  poli- 
tique et  sociale  de  la  France  révolutionnaire  ont  eu  leur  ré- 
percussion dans  la  petite  commune  de  Beauvoir.  Si  on  prend 
ce  charmant  point  du  Royannais  comme  exemple,  on  voit 
que  les  campagnes  les  plus  tranquilles  ont  été  agitées  par  le 
grand  souffle  qui  venait  de  Paris.  Elles  se  sont  éveillées  au 
nom  de  la  liberté.  Elles  ont  supprimé  les  droits  féodaux  ou 
ecclésiastiques  qui  pesaient  sur  elles.  Elles  ont  changé  com- 
plètement le  régime  de  la  propriété  en  même  temps  qu'elles 
ont  participé  à  l'effort  national,  contribué  de  toutes  leurs 
forces  à  maintenir  le  nouvel  état  de  choses  contre  la  volonté 
des  nations  étrangères. 

Mais  il  est  un  point  que  la  Révolution  n'a  pas  pu  changer, 
c'est  l'âme  religieuse  des  habitants  des  communes  rurales. 
Après  les  violences  révolutionnaires,  la  foi  catholique  a  mon- 
tré qu'elle  n'était  pas  morte  et  les  campagnes  ont  contribué 
puissamment  à  la  restauration  religieuse  du  début  du  xix*  siè- 
cle. 

Voici  qui  marque  bien  le  sens  de  la  Révolution  française 
pour  les  paysans.  Ce  fut  avant  tout  une  révolution  sociale 
dirigée  contre  les  classes  privilégiées.  La  République  fut  ac- 
clamée, parce  qu'on  avait  confiance  dans  ce  gouvernement 
nouveau  pour  maintenir  les  droits  nouveaux.  Mais  les  con- 
vulsions politiques  ou  religieuses  ne  furent  que  l'œuvre  des 
villes. 

Le  péage. 

Au  hameau  du  Port,  il  y  eut  un  péage  sur  l'Isère. 

«  Le  péage  de  Beauvoir  fut  affermé  par  le  dauphin  Gui- 

*  Archive»  de  risêre,  L.  215. 
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gues  VIII  en  1332.  A  sa  mort,  en  1333,  Isabelle  de  France,  sa 
veuve,  donna  les  revenus  du  port  de  Beauvoir  à  Pétronille  de 
la  Tour,  sa  fille  ^  » 

«  A  Beauvoir,  autrefois  ville  fortifiée,  dont  une  des  portes 
se  nommait  Porte  Aymar,  il  existait  un  péage  sur  la  rivière 
d'Isère  appelé  les  Tallagones  que  Ton  levait  sur  les  bois  trans- 
portés et  un  droit  de  pulvérage  que  Ton  levait  sur  les  trou- 
peaux de  moutons  qui  y  passaient  pour  aller  paître  sur  les 
montagnes  ^.  » 

«  En  1626,  le  péage  de  Beauvoir,  propriété  royale,  fut  al- 
bergé  à  Etienne  Baboy,  dudit  lieu,  moyennant  6  livres  de 
bonne  monnoye  antique.  Etienne  Baboy  en  fit  hommage  le 
12  de  may  1626,  ainsi  que  d'une  grange  et  d'une  maison*.  » 

De  Grenoble  à  Romans,  il  y  avait  6  péages  sur  l'Isère  en 
1737:  1°  Sassenage  au  profit  du  marquis  de  ce  nom;  2°  Saint- 
Quentin  pour  la  famille  de  Beaumont;  3"  Armieu  (Saint-Ger- 
vais  aujourd'hui)  à  M.  de  Garagnol,  seigneur  d' Armieu,  de 
Beauvoir,  du  Coupler,  etc.;  4'»  Saint-Nazaire  au  marquis  de 
Tallard  d'Hostun;  5°  Pizançon  pour  la  famille  de  ce  nom,  et 
6*»  Beauvoir. 

Le  bac.  —  Le  pont  suspendu. 

Les  deux  rives  de  l'Isère  étaient  réunies  par  un  bac  à  traille, 
touchant  d'un  côté  à  Saint-Sauveur  et  de  l'autre  à  Beauvoir. 
Les  habitants  des  communes  voisines  franchissaient  la  rivière 
sur  ce  bac  pour  se  rendre  à  Saint-Marcellin. 

Ce  fut  un  point  important  disputé  par  les  armées  catho- 
liques et  protestantes  pendant  les  guerres  de  religion.  Pour 
rester  maîtres  du  passage,  les  protestants  établirent  un  fort 
dont  on  détermine  encore  sans  peine  l'emplacement  sur  la 
rive  droite. 

En  1846,  une  ordonnance  du  roi  décide  la  création  d'un 
pont  suspendu.  La  concession  fut  donnée  à  MM.  Arnaud,  no- 
taire à  Saint-Romans,  et  Fouché,  entrepreneur  de  travaux 
publics   à   Bordeaux.    La   subvention   accordée   s'élevait   à 


»  Manuscrit  de  Guy  Allard,  U.  440,  t.  I,  f  1387. 

*  Pilot,  Dictionnaire  Mstonque,  R.  7906-384. 

*  Grand  Inventaire  de  la  Cour  des  comptes.  Saint-Marcellin,  t**  454. 
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25.000  francs  et  le  privilège  ne  pouvait  durer  plus  de  86  ans. 
Les  travaux  furent  reçus  le  13  novembre  1847. 

En  1884,  M.  Arnaud,  alors  seul  concessionnaire,  demande 
130.000  francs  pour  prix  de  rachat,  le  pont  lui  donnant 
6.500  francs  de  revenus.  Les  experts  fixèrent  l'indemnité  à 
75.000  francs.  Saint-Romans  en  paya  37  %  (27.750  fr.)  et 
Beauvoir  6,5  %  (4.875  fr.). 

Le  pont  fut  libéré  le  29  octobre  1887  ^ 

Tarif:  personne  à  pied  non  chargée,  0  fr.  075;  chargée, 
0  fr.  10;  cavalier,  0  fr.  225;  cheval  chargé,  0  fr.  15;  non 
chargé,  0  fr.  075;  voitures  h  deiux  roues,  0  fr.  45;  à  quatre 
roues,  0  fr.  70,  etc.,  etc. 

La  route  de  Grenoble  à  Romans. 

Dès  le  milieu  du  xviii*  siècle,  la  rive  droite  de  l'Isère  eut 
une  route  nationale. 

La  rive  gauche  était  moins  bien  partagée.  Pour  aller  de 
Saint-Romans  à  Iseron,  on  franchissait  tous  les  ruisseaux,  — 
Chauchères,  Carmes,  Ruzand,  —  sur  des  points  guéables. 
Cette  route  passait  au  pied  du  château  delphinal  et  il  suffit 
d'un  peu  d'attention  pour  la  retrouver  en  de  nombreux  en- 
droits. 

En  1843,  la  route  départementale  de  Grenoble  à  Romans 
fut  achevée;  sur  la  commune  de  Beauvoir  se  trouve  l'ouvrage 
d'art  le  plus  important  :  un  pont  très  élevé,  ayant  deux  piles, 
en  pierre  de  Rovon. 

L'école. 

Beauvoir  n'eut  son  école  qu'à  partir  du  21  décembre  1857. 
Avant  cette  date,  les  enfants  de  la  commune  se  rendaient  à 
Saint-Romans  ". 


*  Archives  de  Tlsère.  PontB. 

•  Il  y  eut  une  école  avant  1857.  La  lettre  suivante  en  donne  la  preuve. 

il  Au  Commissaire  du  canton  d'Izeron, 

«  Grenoble,  22  prairial  an  VII. 
«  Je  suis  informé,  citoyen  collègue,  quUl  existe  à  Beauvoir,  commune  de 
votre  canton,  une  espèce  de  couvent  où  sont  réunies  plusieurs  ex-religieuses  qui 
le  livrent  ft  Téducation  des  jeunes  personnes.  On  m'assure  même  qu'elles  ont 
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Ce  fut,  dès  le  début,  une  école  mixte  installée  dans  Tancien 
presb^i^re,  servant  de  mairie  depuis  le  décès  de  Hugues 
Blanc,  son  dernier  desservant. 

On  n'occupa  pas  le  rez-de-chaussée  de  Timmeuble,  —  cui- 
sine et  salle  à  manger  des  curés  de  Beauvoir,  —  comme  étant 
trop  humide.  Restaient  deux  pièces:  Tune  de  3  à  4  mètres  car- 
rés pour  salle  do  mairie  et  Tautre,  assez  spacieuse,  carrelée, 
éclairée  par  deux  fenêtres,  pour  salle  de  classe.  Et  le  logement 
de  rinstituteur?  Il  n'y  enavait  point,  ot  le  premier  instituteur, 
M.  Siberl,  fut  obligé  d'installer  son  lit  dans  la  classe,  devenue 
en  même  temps  cuisine,  salle  à  manger  et  chambre  à  coucher. 
Plus  tard,  on  fit  cependant,  sous  les  combles,  une  très  modeste 
chambre  à  coucher. 

En  1882,  une  élégante  construction  scolaire,  bien  orientée, 
fut  élevée  sur  l'emplacement  de  l'ancien  presbytère.  Le  devis 
s'éleva  à  18.000  francs;  la  commune  reçut  15.000  francs  de 
subvention. 

Devant  l'école  se  trouvent  une  belle  cour  de  récréation,  un 
préau  couvert,  une  fontaine  avec  bassin  et  un  vaste  jardin 
très  fertile.  Beauvoir  est  un  poste  agréable,  à  peu  de  distance 
de  la  voie  ferrée,  de  Saint-Romans,  où  Ton  peut  facilement 
s'approvisionner. 

Derrière  l'école,  un  petit  espace  clos  sert  de  bûcher.  Il  est 
intéressant  de  savoir  que  la  porte  d'entrée,  avec  écusson,  n'est 
autre  que  la  porte  de  l'ancien  presbytère. 

Voici  les  noms  des  instituteurs  jusqu'en  1911: 

MM.  Sibert  (1857-1866),  Sage  (1866-1867),  Bouvat  (1867- 
1869),  Favot  (1869-1880),  Chevillon  depuis  1880. 

Le  puits.  —  Les  fontaines. 

Le  touriste,  arrivant  sur  l'unique  place  du  bourg,  admire 
avec  raison  la  belle  fontaine  qui  en  fait  l'ornement.  Il  n'en  fut 
pas  toujours  ainsi. 


admis  récemment  une  jeune  élève  à  faire  des  vœux.  Je  vous  prie  de  prendre  des 
renseignements  précis  à  cet  égard,  ainsi  que  sur  la  moralité  et  le  civisme  de  ces 
ex-religieuses  et  notamment  sur  cette  prétendue  émission  de  vœux.  Vous  vou- 
drez bien  me  les  transmettre.  «  Signé  :  Béal.  » 
Archives  de  l'Isère,  L.  121. 
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Jusqu'en  1866,  il  n'exista  qu'un  puits,  «  de  plus  de  100  pieds 
de  profondeur  »,  disent  les  personnes  qui  ont  connu  la  disette 
d'eau  potable.  Ce  puits  n'a  pas  été  comblé  ;  il  se  trouve  sous  le 
bassin  de  la  fontaine. 

Un  treuil  à  deux  manivelles  mettait  en  mouvement  deux 
seaux  énormes.  C'était  long  et  pénible  pour  faire  sa  provision 
d'eau;  en  l'absence  des  maris,  les  ménagères  étaient  privées 
du  précieux  liquide  qu'elles  économisaient  le  long  de  la  jour- 
née. 

A  sa  sortie  du  puits,  le  seau  était  reçu  sur  un  beau  bassin 
circulaire  qui  a  été  (est-ce  une  légende?)  le  bénitier  de  la  cha- 
pelle delphinale  ^ 

Comment  faisait-on  en  cas  d'incendie  ?  Pas  de  remède 
contre  le  fléau  -. 

Pendant  l'administration  de  M.  Guercin,  maire^  une  grande 
amélioration  fut  décidée  et  menée  à  bien.  Une  source,  appar- 
tenant à  M"*''  veuve  de  Montravel,  propriétaire  à  Vif  et  à  Beau- 
voir, fut  cédée  gratuitement  à  la  commune  par  acte  notarié 
du  22  août  1866,  à  condition  qu'elle  ne  pourrait  s'imposer, 
soit  pour  l'amenée  des  eaux,  soit  pour  réparations  aux  fon- 
taines. 

Mais  comment  se  procurer  la  somme  nécessaire  pour  exé- 
cuter le  travail?  On  fît  circuler  une  liste  de  souscriptions. 
Elle  se  couvrit  rapidement  de  signatures  et  donna  comme 
résultats:  1.027  francs  en  argent  et  271  journées  de  tombe- 
reaux. 

La  dépense  totale  fut  liquidée  en  1870  à  4.320  francs.  Au- 
jourd'hui, c'est  une  des  rares  communes  qui  puisse  fournir  à 
ses  habitants  des  fontaines  avec  robinet  sans  jauge  pour 
4  francs  par  an.  Ajoutons  que  la  source  est  toujours  suffi- 
sante par  les  grandes  sécheresses  et  qu'elle  fournit  une  eau 
excellente. 


*  Ce  bassin,  qui  ue  fut  certainement  pas  taillé  pour  cet  usage,  a  été  acquis 
par  M'"*  Allard  de  Ohftteauneuf  de  Saint-Romans;  .vente  autorisée  par  délibé- 
ration du  Conseil  municipal  de  Beauvoir,  en  date  du  22  janvier  1891,  au  prix 
de  34  francs.  Aujourd'hui,  il  est  au  hameau  des  Gaillardonnières  et  sert  de 
piédestal  à  une  croix  de  carrefour  (Archives  de  Beauvoir). 

'  Il  existait  cependant  des  fontaines  autrefois.  L'acte  de  fondation  du  couvent 
des  Carmes  en  fait  mention.  ..     . 
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La  nouvelle  route  d'accès  à  Beauvoir  et  à  Presles. 

Beauvoir  conserva  longtemps  ses  l'outes  du  moyen  âge.  On 
arrivait  dans  le  bourg  par  un  chemin  assez  large,  à  pente 
raide,  décrivant  de  nombreux  lacets  et  passant  enfin  sous  une 
des  portes  de  l'enceinte.  C'était  imposant,  mais  fort  incom- 
mode. 

Par  délibération  en  date. du  12  février  1875,  le  Conseil  mu- 
nicipaJ  décide  de  faire  une  nouvelle  route.  La  discussion  fut 
longue  sur  les  tracés  présentés  par  Tagent  voyer.  Passerait-on 
sous  la  «  Porte- Ville  »  ou  ferait-on  une  tranchée  dans  le  rem- 
part? Ceux  qui  aiment  leur  vieux  Beauvoir,  qui  voudraient 
lui  voir  conserver  longtemps  son  aspect  moyenâgeux,  opi- 
naient pour  ce  premier  tracé,  mais  il  n'eut  pas  la  majorité. 

Les  travaux,  commencés  en  1877,  furent  achevés  en  1881. 
Ils  ont  coûté  10.700  francs. 

Le  dernier  recensement. 

Le  recensement  de  mars  1911  accuse  124  habitants;  en  un 
siècle  la  population  a  diminué  de  près  de  moitié.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  outre  mesure  ;  il  reste  encore  assez  de  bras 
pour  cultiver  les  terres  labourables.  Ceux  qui  sont  allés  vers 
les  villes  n'avaient  point  de  terres;  ils  travaillaient  comme 
manœuvres  pendant  la  belle  saison  et  augmentaient  le  nom- 
bre des  tisserands  pendant  l'hiver. 

Actuellement  les  propriétaires  du  sol  vivent  facilement  et 
ne  songent  pas  à  quitter  leur  petite  patrie,  à  laquelle  ils  sont 
d'autant  plus  attachés  que  c'est  la  terre  sur  laquelle  ils  pei- 
nent. 

Les  maires  de  Beauvoir. 

Teste,  Mathieu, 22 vendémiaire  anV.  Crest,  Etienne,  1831. 

Chosson  de  Fonturciôre,  12  messi-  Bertoin,  Pierre,  1835. 

dor  an  VIIL  Blanc,  Jean-Baptiste,  1838. 

Blanc,  Pierre,  26  fructidor  an  XIL  Vial,  Pierre,  1846. 

Perret,  Jean,  an  XIII.  Rognin,  Jean-Pierre,  1848. 

Rognin,  Jean-Pierre,  1815.  Crest,  Clément,  1850. 

Teste,  1826.  Idelon,  François,  1865. 

Rognin,  Jean-Pierre,  1830.  Guercin,  Joseph,  1867. 
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Roux,  Ferdinand,  président  de  la  Collomb,  Etienne,  1888. 

Commission  1870.  Crest,  Léon.  1892. 

Crest,  Clément,  1871.  Houx,  Ferdinand,  1894. 

Guercin,  Joseph,  1874.  Tanchon,  Henri,  1900. 

Crest,  Clément,  1878.  Veyret,  Auguste,  1904. 

Bonnet,  Régis,  1881.  Jourdain,  Cyprien;  1909. 

Legs  de  bienraLsanoe. 

M.  Laiir(»nl  Gournier,  propriétaire  à  Aris-de-Sainl-Romans, 
par  son  testament,  a  laissé  aux  pauvres  de  la  conuiuuie  un 
titre  de  rentes  de  43  francs. 

M"«  Perriolat,  veuve  Laurent  Gournier,  décédée  à  Saini- 
Marcellin  h»  11  novembre  1870,  par  son  testament  en  date  du 
30  mars  1808,  passé  en  Tétude  de  M*  Monnet,  notaire  à  Bourg- 
du-Péage,  a  ajouté  au  legs  de  son  mari  une  rente  de  7  francs. 

Budget  —  Surface.  —  Altitude. 

En  1818,  le  budget  s'élève  à       75  fr.  04  en  recettes. 
En  1827,  —  k     149  fr.  07        — 

En  1837,  —  à     401  f r.  39        — 

En  1847,  —  à  1.341  fr.  98        — 

En  1911,  —  à  2.109  fr.  45        — 

Le  territoire  de  la  commune  de  Beauvoir  a  210  hectares  de 
superlicio;  deux  communes  de  Tarrondissement  de  Saint- 
Marcellin  ont  une  surface  moindre:  La  Sône  (117  hectares)  et 
Bressieux  (89  hectares). 

Sa  population  ne  la  classe  pas  dernière  de  cet  arrondis- 
sement ;  ce  rang  lui  est  enlevé  pai'  Bressieux  avec  ses  83  habi- 
tants. 

Le  bourg  est  à  281  mètres  d'altitude. 

Industrie.  —  Agriculture. 

Sur  le  ruisseau  qui  sé[)are  Beauvoir  de  Saint-Pierre-de- 
Glierennes  se  trouvent  deux  pn^ssoirs  à  huile,  une  scierie  et 
deux  moulins  insUiUés  avec  les  ap[)areils  les  plus  modernes. 
Les  moulins  ont  leur  clientèle  dans  plusieurs  communes  voi- 
sines. Gette  clientèle  n'est  plus  la  même  depuis  vingt  ans. 


Digitized  by 


Google 


BEAUVOIR-EN-ROYANS.  157 

Dans  chaque  ménage,  autrefois,  on  portait  le  blé  au  mou- 
lin et  chacun  faisait  son  pain  avec  la  farine  que  le  meunier 
lui  rapportait.  Le  paysan  «  cuisait  »  tous  les  quinze  ou  vingt 
jours.  Aujourd'hui,  beaucoup  de  cultivateurs  donnent  le  blé 
au  boulanger  et,  en  échange,  ils  reçoivent  à  domicile  une 
quantité  déterminée  de  pain. 

Il  y  a  cinquante  ans,  on  comptait  plus  de  dix  tisserands 
dans  le  village  travaillant  toute  Tannée  à  la  fabrication  de  la 
toile.  Dans  chaque  maison -la  ménagère  filait  pendant  l'hiver 
et  les  grand'mères  pendant  toute  l'année.  On  ne  cultive  plus 
le  chanvre,  les  rouets  et  les  métiers  à  tisser  ont  disparu. 

Au  printemps,  comme  dans  les  communes  voisines,  la  po- 
pulation augmentait.  Des  «  magnoteurs  »  et  des  «  magno- 
teuses  »  accourus  du  Vercors,  de  la  Matheysine,  du  Briançon- 
nais,  de  la  Savoie  même,  venaient  passer  le  mois  de  juin  dans 
le  Royannais,  afin  d'aider  les  paysans  à  «  faire  »  les  vers  à 
soie. 

Les  hommes,  juchés  du  matin  au  soir  sur  les  mûriers,  chan- 
taient à  pleins  poumons  des  refrains  composés  par  des  poètes 
paysans  anonymes.  Gela  explique  que  des  chansons,  com- 
posées dans  les  hautes  vallées  de  la  Durance,  de  l'Arc  et  de 
l'Isère,  comme  La  Pernette,  Marguerite  est  bien  malade,  Le 
déserteur,  Rossignolet  sauvage,  La  mort  de  ma  mie,  La  Marion 
et  le  bossu  sont  aussi  connues  et  chantées  par  les  vieilles  per- 
sonnes de  nos  régions.  Les  montagnards  des  Alpes  appor- 
taient lenr  aide  et  leurs  chansons. 

Les  femmes  ne  quittaient  pas  la  maison,  occupées  à  «  don- 
ner »  et  à  «  déjasser  ». 

La  nuit  venue,  après  le  repas,  magnoteurs  et  magnoteuses 
se  délassaient  en  faisant  un  rigodon  sur  l'aire.  On  avait  tant 
besoin  d'oublier  la  fatigue,  surtout  après  la  «  réveillée  des 
quatre  »  au  moment  de  la  «  briffe  ». 

L'éducation  des  vers  à  soie  était  la  ressource  importante. 
Là,  comme  dans  les  commîmes  voisines,  il  a  fallu  y  renoncer; 
on  a  arraché  les  mûriers  et  aujourd'hui,  si  on  trouve  encore 
quelques  chambrées  de  «  magnots  »,  cela  tient  peut-être  à  la 
vieille  coutume  de  se  livrer  à  ce  travail,  mais  surtout  à  la 
prime  allouée  par  l'Etat. 

Le  mûrier  disparaît,  le  noyer  le  remplace  et  son  produit  se 
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vend  à  des  prix  qui  vont  toujours  en  augmentant.  C'est,  avec* 
le  tabac,  la  récolte  la  plus  importante  de  Tagriculteur. 

Les  noix  sont  toutes  vendues,  grosses  et  petites.  Les  unes 
s'exportent  fraîches  au  moment  de  la  cueillette;  les  autres 
sont  divisées  en  cerneaux  qu'on  expédie  à  l'étranger. 

Les  pressoirs  à  huile  chôment  et  dans  un  pays  couvert  de 
noyers  on  consomme  de  l'huile  d'olive. 

Adieu  aux  «  mondées!  »  longues  soirées  d'hiver  où  se 
réunissaient  les  gens  du  hameau,  où  chacun  disait  sa  chan- 
son, contait  son  histoire,  soirées  qui  se  terminaient  par  un 
joyeux  réveillon.  Jeunes  gens  et  jeunes  filles  dansaient  le  ri- 
godon, entraînés  par  le  «  charmeleur  »  qui  criait:  Lou  cura 
(TEchevis  ou  La  filla  de  La  Sône.  Il  lui  était  difficile  de  se 
faire  entendre  au  milieu  des  claquements  de  doigts  et  des  ta- 
lons frappant  le  plancher  pour  marquer  la  cadence. 

Ces  airs  de  rigodons,  chantés 
les  uns  en  patois,  les  autres 
dans  un  français  douteux, 
avaient  cependant  quelque  pré- 
tention à  la  poésie.  Si  les  règles 
de  notre  langue  y  sont  mécon- 
nues, il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  le  «  charmeleur  »  en- 
traînait danseurs  et  danseuses 
et  qu'on  saisissait  toutes  les  oc- 
casions pour  faire  un  «  branle  ». 
Nous  donnons  quelques- utis 
de  ces  airs,  recueillis  dans  le 
pays  auprès  des  veillards.  Nous 
y  ajoutons  deux  chansons  que 
les  conscrits  faisaient  entendre 
au  moment  du  tirage  au  sort  et 
quelques  chants  populaires  \ 

Projet  de  restauration  de  la  fenêtre 
de  la  chapelle  delphinale,  dressé  par 
M.  Rome,  architecte  ordinaire  des 
monuments  historiques,  à  Grenoble. 


*  L*ouvrage  de  M.  Tlersot  :  Chansons  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  en  con- 
tient plusieurs  que  l'on  chante  dans  le  Royans.  Pour  celles-ci,  nous  avons  em- 
prunté la  musique  à  ce  volume. 
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CHAPITRE  V 
La  paroisse  de  Beauvoir. 

Le  château  delphinal,  le  couvent  des  Carmes  ont  éclipsé 
réglise.  Parmi  les  nombreux  documents  recueillis  dans  les 
archives,  on  trouve  peu  de  pièces  sur  cette  paroisse.  Elle  dé- 
pendait du  prieuré  de  Saint-Romans,  fondé  au  xii*  siècle. 

Le  17  mars  1630,  un  décret  de  Tofflcial  ordonne  que  les 
Carmes  feront  le  service  divin  tout  en  laissant  la  paroisse  au 
prieuré  de  Saint-Romans  ^  Il  faut  penser  que  cela  déplut  aux 
habitants,  car  le  1~"  février  1640  ils  envoyèrent  une  requête  à 
noble  Humbert  de  Lyonne,  seigneur  de  Flaudènes,  prieur  de 


^  I^  prieuré  de  Saint-Romans  comprenait  les  paroisses  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  Beauvoir,  N.-D.  de  Presles,  Saint-Romans  de  Granenc  et  dépendait  de 
Tabbaye  des  Bénédictins  de  Montmajour-les-Arles. 

Ce  furent  les  bénédictins  qui  érigèrent  ce  prieuré.  L'un  des  principaux  bien- 
faiteurs fut  Raimoud  Bérenger  II,  seigneur  souverain  de  Pont-en-Royans  par 
acte  du  17  décembre  1227  (abandon  de  dîmes,  —  faculté  de  faire  paître  des 
troupeaux,  —  don  annuel  de  6  sétiers  de  châtaignes,  —  droit  de  faire  des 
coupes  de  bois  pour  chauffage)  *. 

Les  immeubles  du  prieuré  furent  vendus  comme  biens  nationaux,  le  2  mars 
1791,  à  Joseph  Charrier,  maréchal  ferrant,  J.-B.  Rognin,  Damât,  Cournier, 
Bergerand,  Bossan,  P.  Henry,  etc.,  pour  le  prix  de  32.470  livres. 

Les  biens  du  prieuré  étaient  affermés  1.500  livres  &  Joseph  Damai  au  mo- 
ment où  ils  furent  vendus. 

Voici  les  noms  de  quelques  prieurs  : 

Humbert,  évêque  de  Die,  1249;  François  Nayn,  1488;  Philibert  Alleman, 
1572;  Boniface  Alleman;  Anselme  de  BoUo,  1588;  Pierre  Alleman;  J.-P.  de 
Ruynat  ;  Eymar  Blanc,  1644  ;  Humbert  de  Lionne  ;  Charles  de  Lionne,  1701  ; 
Dom  Jérôme  Guiliot  ;  Dom  François  Pailleret,  1735  ;  Dom  Jean  de  Beaumont, 
1737;  Joseph  de  la  Combe  Malot,  son  petit-neveu,  1790. 

Ijcs  familles  Alleman,  de  Lionne,  de  Beaumont,  de  la  Combe  étaient  des 
familles  nobles  de  Saint-Romans  ;  elles  ont  donné  des  prieurs  au  prieuré  de  ce 
nom. 

La  famille  Alleman  de  Rochinar,  Tune  des  plus  célèbres  de  Dauphiné,  avait 
une  branche  établie  dans  le  bourg  de  Saint-Romans;  la  famille  de  Lionne  a 
fourni  un  illustre  personnage,  Hugues  de  Lionne,  protégé  de  Mazarin,  gloire  de 
la  diplomatie  française.  Un  de  Lionne,  seigneur  de  Leyssins,  de  Flandènes,  etc., 
vint  s'établir  au  chftteau  de  Fériés.  Les  de  Beaumont  possédèrent  ensuite  cette 
maison  forte  d  partir  de  1660. 

*  {Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  de  VIsère,  1883,  t.  XII.) 
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Saint-Romans,  pour  avoir  un  curé  et  satisfaction  leur  fut 
donnée  '. 

En  1673,  dame  Françoise  de  Gilbert  de  Verdun,  veuve  de 
Garagnol,  se  déclare  patronne  de  la  chapelle  de  Saint-Jacques 
et  Saint-Jean  dans  l'église  de  la  paroisse.  Il  y  avait  deux  cha- 
pelles dédiées  à  sainte  Catherine,  Tune  au  couvent  des  Garnies 
et  l'autre  à  Téglise.  Celle-ci  fut  Tobjet  d'une  grande  libéralité 
de  la  part  du  chanoine  de  Malot  \ 

Entre  le  couvent  des  Carmes  et  le  desservant,  les  relations 
n'ont  pas  toujours  été  cordiales. 

Dans  une  supplique  au  Parlement  (juillet  1697).  les  Carmes 
se  plaignent  de  ce  que  le  curé  «  François  Rochais  les  trouble 
dans  le  privilège  de  leur  ordre  pour  faire  enterrer  dans  leur 
église  ceux  qui  y  font  élection.  Il  use  de  toutes  sortes  de  su- 
bornations pour  changer  les  volontés  de  ceux  qui  veulent  s'y 
faire  enterrer  et  lorsqu'il  n'a  pas  pu  réussir,  avant  que  l'on 
porte  le  corps  dans  l'église,  il  s'en  va  dans  les  maisons  et  par 
violence  emporte  les  cierges  destinés  aux  funérailles  •  ». 

Il  est  certain  que  le  voisinage  des  Carmes  nuisait  aux  curés 
des  environs.  Non  seulement  les  familles  de  Beaumont  et  de 
La  Combe-Malot  avaient  leurs  tombeaux  dans  la  chapelle  du 
couvent,  mais  des  familles  bourgeoises  imitaient  ïa  noblesse  *. 

Leurs  registres  contiennent  de  nombreuses  fondations  de 
messes  suivies  de  cérémonies  sur  les  tombeaux. 

L'église. 

L'église,  démolie  en  1910,  indiquait  le  xiv  siècle  *.  Elle  s'éle- 
vait au  centre  du  village  et  eut  un  desservant  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Cette  église,  placée  sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste, 


*  Pilot,  Dictionnaire  historique,  R.  790Ô-384. 

*  Voir  son  testament  21  la  fin  da  chapitre. 

*  Archives  de  Tlsêre,  H.  170. 

*  5  octobre  1695.  Testament  en  faveur  des  Carmes  par  Jeanne  Pèlerin,  de 
Saint-Maicellin.  Elle  ordonne  sa  sépulture  dans  l'église  des  R.  P.  Carmes  de 
Beauvoir,  dans  la  sépulture  de  ses  ancêtres. 

Elle  donne  100  livres  pour  messes  &  des  dates  fixées  dans  Tannée  et  one  pen- 
sion annuelle  de  12  livres.  (Archives  de  l'Isère,  H.  168.) 
"  Pilot,  DiotUmnaire  historique. 
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était  bien  vaste  pour  la  population  de  Beauvoir.  On  y  entrait 
par  un  portail  roman  avec  colonnes  surmontées  de  chapi- 
teaux sculptés.  Au-dessus,  un  œil-de-bœuf  circulaire.  Le  long 
de  la  nef  on  voyait  quelques  fenêtres  rappelant  les  meur- 
trières des  châteaux  forts. 

Le  clocher,  peu  élevé,  abritait  deux  cloches.  Pour  régler  les 
travaux  des  champs,  à  toute  volée,  elles  sonnèrent  l'appel 
joyeux  de  T Angélus  jusqu'au  jour  de  la  démolition  *.  II  fallait 
traverser  l'église  pour  les  mettre  en  mouvement;  de  là  des 
difficultés  avec  l'évêché  *,  le  maire  ayant  la  clé  de  l'immeuble. 

A  l'intérieur,  des  dalles  en  molasse  recouvraient  le  sol  de 
la  nef  qui  servit  longtemps  de  lieu  de  sépulture. 

La  voûte  était  lambrissée  en  bois,  mais,  faute  de  répara- 
tions, elle  avait  disparu  depuis  longtemps,  laissant  voir  les 
tuiles.  Le  long  des  murs,  quelques  tableaux,  peintures  ou 
lithographies  rongées  par  l'humidité.  On  voyait  trois  autels 
en  bois,  des  chandeliers  qui  furent  dorés,  une  bannière  en 
soie  sans  couleur  bien  définie,  des  stalles  dans  le  chœur  et 
plusieurs  reliquaires.  Quant  aux  ornements  sacerdotaux,  une 
partie  avait  été  envoyée  au  district  de  Saint-Marcellin  '.  L'au- 
tre partie  fut  conservée,  tant  mal  que  bien,  dans  le  presbytère, 
devenu  mairie  et  école.  En  1891,  on  échangea  ce  qui  restait 
contre  un  drap  mortuaire. 

Enfin,  dernière  étape  de  la  décadence.  L'arrêt  de  mort  est 
rendu.  La  démolition  de  l'église  fut  demandée  et  autorisée 
parce  qu'elle  menaçait  la  sécurité  des  voisins  (1908). 

Le  travail,  confié  à  un  maître  maçon  de  la  commune,  fut 
achevé  en  1911. 

Les  reliquaires,  vases  sacrés,  ont  été  remis  en  dépôt  à  M.  le 
curé  de  Saint-Romans  *. 


*  On  son.s^ea  k  conserver  au  moins  le  clocher;  mais  il  reposait  sur  la  voûte 
du  chœur  et  ne  pouvait  s'isoler. 

•  Lettre  de  M"  TEvêque  au  Préfet  de  Tlsère  (4  nov.  1838),  dans  laquelle  il 
se  plaint  que  des  personnes  étrangères  au  culte  donnent  ft  baiser  des  reliques. 
Il  demande  que  la  clé  de  Téglise  soit  remise  au  curé  de  Saint-Romans. 

3  décembre  1841.  Nouvelle  lettre  de  Tévéché  contenant  m^me  demande. 

(Archives  de  l'Isère.  Paroisse  de  Beauvoir.) 

•  Aux  Archives  de  l'Isère  se  trouve  l'état  détaillé  de  l'envoi  fait  en  1791. 

*  Le  procès-verbal  du  1"  avril  1908  porte  :  1®  un  calice  en  étain,  450  gram- 
mes; 2®  un  ostensoir  en  étain,  550  grammes;  3**  un  bloc  reliques  saint  Au- 
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L'église  avait  vu  les  dauphins  s'installer  à  Beauvoir,  pre- 
nant la  place  des  Bérenger  de  Sassenage;  elle  avait  assisté  à 
l'agrandissement  et  à  l'embellissement  du  château  et  de  ses 
dépendances,  tandis  qu'elle  demeurait  sans  changement,  ou- 
bliée de  ses  nouveaux  maîtres,  si  généreux  cependant  dans 
leurs  fondations  pieuses. 

Saccagée  par  les  huguenots,  elle  restait  comme  le  témoin 
des  incendies,  pillages  et  combats  de  cette  époque.  Elle  a  dis- 
paru; à  la  place  s'élève  une  très  modeste  construction  appelée 
«  dépôt  mortuaire  ». 

En  creusant  ses  fondations,  on  a  mis  à  jour  de  nombreux 
ossements  humains.  On  inhuma  longtemps  sous  les  dalles  de 
la  nef. 

Dans  une  visite  pastorale  du  cardinal  Le  Camus  (4  juin 
1673),  il  est  dit  que  «  les  habitants  feront  planchéier  l'église; 
ceux  qui  voudront  s'y  faire  enterrer  donneront  2  escus  pour 
entretenir  le  plancher  ».  Dans  une  autre  visite  pastorale  de 
Jean  de  Caulet  (19  juillet  1732),  on  trouve:  «  On  enterre  dans 
cette  église  ceux  qui  l'ont  désiré,  moyennant  une  somme  de 
six  livres.  » 

Voici  les  inscriptions  que  portent  les  cloches: 

1*»  Grosse  cloche  '.  L.  E.  R.  P.  —  J'AY  ETE  BENITE  PAR 
JEAN  ..APTISTE  ROBERT  PRIEUR  ASSISTE  DU  R.  P. 
BRENIER.  J'AY  EU  POUR  PARRAIN  MTE  PIERRE  LOUIS 
DE  BAUMONT  S^'R  DE  ST  QUENTIN,  MONTAU  ETC  ET 
POUR  MARRAINE  DAME  ANNE  DE  GARNIER 
E.  MARCHAND  M'A  FONDUE  EN  1761 


X 


X 


Note  :  _-_- 
Diam.  :  0»61.      Une  fleur  de  lys  ;  une  croix;  un  dauphin  ;  armes  des  Carmes. 


rélius,  un  reliquaire  saint  Hilaire,  un  bloc  reliques  crâne  de  saint  Donat,  avec 
preuves  d'authenticité,  etc.  Ont  signé  :  MM.  Veyret,  maire  de  Beauvoir,  et 
Petit,  curé  de  Saint-Romans. 

*  Cette   cloche   provient   de    la   chapelle    du    couvent   des    Carmes.    Malgré 
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2»  Petite  cloche.  I.AUDATE  DOMINUM  IN  TYMPANO  ET 
CHORO  f  1674. 

Note  :  Sol.  Poids  :  150  kil.  .  Diana.  :  0-46. 

Visites  pastorales. 

Par  M«'  Jean  II  Chissay  : 

«  I.  —  V  février  1339.  Le  môme  jour,  au  soir,  Monseigneur  vint  à 
Beauvoir;  il  y  resta  tout  le  jour  suivant  (2  février)  avec  monsei- 
gneur le  dauphin;  le  lendemain  3  février,  vers  Theure  de  «  none  », 
il  quitta  Beauvoir  et  vint  coucher Il  était  là  à  ses  frais.  » 

«  II.  —  Octobre  1339.  De  même  le  seigneur  évoque,  le  jeudi  sui- 
vant, vint  à  Beauvoir.  Monseigneur  y  séjourna  6  jours  jusqu'au 
samedi  avant  la  fête  de  la  Saint-Luc.  » 

«  III.  —  De  môme  le  lundi  23  juin,  avant  le  repas  du  matin,  le  sei- 
gneur évoque  se  rendit  au  prieuré  de  Saint-Romain,  où  il  devait 
déjeuner,  pour  s'occuper  de  la  réparation  de  l'église  dudit  prieuré 
avec  ceux  de  Beauvoir.  Il  y  resta  tout  le  jour  et  prit  son  repas  dans 
le  même  prieuré.  C'était  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste.  » 

Par  W  Aimon  Chissay  : 

«  IV.  —  De  môme  ce  même  jeudi  (1399),  en  quittant  Têche,  le  sei- 
gneur (évoque)  se  rendit  au  prieuré  de  Saint-Romain  de  Granenc 
(Saint- Romans)  en  passant  Tlsère;  il  prit  son  repas  du  soir  et  coucha 
dans  le  même  prieuré;  le  lendemain  il  y  déjeuna;  ce  lendemain,  donc 
le  vendredi,  après  avoir  entendu  la  messe,  il  fit  sa  visite  pastorale 
et  donna  la  confirmation.  Il  trouva  toutes  les  choses  spirituelles  en 
mauvais  état;  le  Saint  Sacrement  (corps  du  Christ)  dans  un  état 
indigne;  les  fonts  baptismaux  sans  serrure,  l'église  délabrée  et  toute 
découverte,  le  clocher  décapité  et  sans  couverture;  les  livres  ne  te- 
nant plus  et  de  peu  de  valeur.  Au  même  prieuré  est  annexée  une 


Tabsence  de  documents  dans  les  archives  de  la  commune,  la  preuve  paraît  facile 
à  faire. 

En  août  1765,  dans  la  visite  pastorale  de  Jean  de  Caulet,  on  peut  lire  que 
l'église  n'a  qu'une  cloche  ;  ce  devait  être  celle  de  1674. 

La  gro8.se  cloche  fut  fondue  en  1761,  quatre  ans  avant  le  passage  de  l'évêque; 
elle  a  les  armoiries  dos  Carmes,  elle  fut  bénite  par  le  prieur  et  un  autre  reli- 
gieux, et  ne  porte  pas  le  nom  du  curé  de  la  paroisse. 

JjSl  cloche  des  Carmes  fut  vendue  le  9  juin  1791  à  Jean  Crest,  maire  de 
Beauvoir,  pour  le  prix  de  168  livres.  Dans  cet  achat,  l'acquéreur  n'était  cer- 
tainement que  le  mandataire  de  ses  concitoyens,  désireux  d'ajouter  une  autre 
eioche  à  celle  qu'ils  i>06sédaient  âéjfk. 
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chapelle  située  au-dessous  de  la  ville  de  Beauvoir;  dans  ladite  cha- 
pelle, le  Saint  Sacrement  est  gardé  sans  serrure  dans  un  tabernacle 
en  plusieurs  morceaux;  là  aussi,  il  y  a  des  fonts  baptismaux  sans 
serrure,  dont  la  pierre  ne  tient  plus;  au-dessus  de  ladite  pierre,  il  y 
a  un  vase  de  terre  (un  tupin)  pour  recevoir  Teau  bénite.  Les  choses 
temporelles  vont  bien.  {Ici  nous  croyons  devoir  laisser  les  phrases 
suivantes  dans  leur  texte  même)  :  «  Curatus  dicti  loci  Sancti  Romani 
«  est  concubinarius  non  quod  teneat  concubinam  in  prioratu  set 
«  tenet  eam  in  Belle  Videre,  etiam  fama  ventillat  contra  priorem  et 
«  dicitur  quod  ipse  scutit  illam  viraginem  quam  ipse  dicit  suam  con- 
«  sobrinam  fore.  »  La  paroisse  compte  environ  100  âmes  \  La  con- 
firmation fut  donnée  au  môme  endroit*.  » 

«  V.  —  Le  31  octobre  1665,  le  seigneur  vicaire  général  a  visité 
l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Beauvoir,  laquelle  il  a  trouvé  en 
très  mauvais  état,  le  tabernacle  étant  fort  sale  dans  lequel  le  Saint 
Sacrement  ne  repose  jamais,  ladite  église  ne  fermant  point,  le  chœur 
tout  délabré  et  le  vent  peut  facilement  ôter  l'hostie  de  dessus  Tautel 
pour  le  service  duquel  il  n'y  a  qu'un  méchant  calice  d'étain  sans 
pierre  sacrée.  (Il  ordonne  des  réparations,  châssis  aux  fenêtres,  vi- 
tres, blanchissage,  etc.) 

«  Au  proche  du  bénitier  est  une  muraille  qu^on  dit  avoir  été  autre- 
fois Tautel  de  sainte  Catherine  dont  noble  François  de  la  Gombe  est 
patron  (demande  l'achat  d'un  bassin  d'étain  fermant  bien  pour  con- 
tenir les  eaux  baptismales,  lequel  aura  un  couvercle  garni  de  clous, 
afin  que  personne  ne  s'y  puisse  appuyer). 

<c  Les  saintes  huiles  sont  dans  une  boîte  de  bois;  dans  un  mois  les 
habitants  devront  en  acheter  une  d'étain.  Il  n'y  a  qu'une  chasuble. 

«  La  cure  dépend  du  prieuré  de  Saint-Romans  et  n'a  que  sa  portion 
congrue.  Il  y  a  une  maison  curiale  et  les  meubles  qui  sont  dedans 
appartiennent  à  la  communauté  *.  » 

«  VI.  —  Le  4  juin  1673,  le  cardinal  Le  Camus  visite  la  paroisse  de 
Beauvoir;  le  curé  s'appelle  François  Rochas.  Après  avoir  dit  la 
messe,  le  cardinal  ordonne  :  d'avoir  dans  3  mois  un  soleil  et  un 
ciboire  d'argent;  on  doublera  le  tabernacle  d'étoffe  de  soye;  les  habi- 
tants feront  planchéier  l'église,  ceux  qui  voudront  s'y  faire  enterrer 
donneront  2  escus  pour  entretenir  le  plancher,  à  droite  en  la  cha- 
pelle Sainte-Catherine,  Pierre  de  la  Combe,  fils  de  noble  François  de 
la  Combe,  en  est  recteur,  la  chapelle  a  pour  revenus  une  terre  de 
6  sëtérées  à  Saint-Romans.  Il  y  a  un  couvent  de  Carmes  où  il  y  a 
5  prêtres.  L'après-dîner  les  religieux  s'étant  présentés  pour  avoir 

*  Le  texte  latin  ne  donne  pa8  un  sens  acceptable.  Peut-être  100  personnes 
furent  confirmées! 

*  TJ.  Chevalier,  Visitée  pastorales  par  les  évêques  de  la  maison  de  Chissé 
(xrv*  et  XV*  siècles). 

*  Visites  pastorales  de  Joseph  de  la  Poype  Salnt-Jullin,  vicaire  général  d< 
P.  Scarron,  évoque  de  Grenoble  (Archives  de  risère). 
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Tapprobation  pour  confesser,  M"  les  a  examinés  et  a  donné  la  per- 
mission avec  les  limitations  ordinaires  des  lieux,  des  temps  et  des 
personnes  à  4  religieux,  a  défendu  à  un  autre  de  confesser,  a  dit  au 
gardien  de  l'envoyer  ailleurs  à  cause  de  quelques  habitudes  dont  on 
a  fait  des  plaintes. 

«  L'oncle  du  s'  Malot  François  de  la  Gombe  a  donné  10  écus  pour 
contribuer  à  achever  une  cloche  ^  ce  qui  l'a  porté  à  donner  ces 
10  écus,  c'est  que  son  père,  qui  était  huguenot,  trouva  une  cloche 
enterrée  dans  son.  jardin,  en  fit  faire  un  mortier  d'une  partie,  l'autre 
moitié  fut  donnée  aux  Carmes  pour  une  cloche.  Ledit  François  de  la 
Gombe,  qui  avait  hérité  dudit  huguenot,  a  donné  ces  10  écus  pour 
compensation  dudit  mortier. 

«  L'église  des  Carmes  a  été  ruinée  trois  fois  et  ne  reste  présente- 
ment que  le  vieux  chœur  qui  est  en  assez  bon  état. 

«  M"  ordonne  de  faire  un  cimetière;  la  plupart  des  fldèles  s'enter- 
rant  aux  Carmes,  de  quoy  le  curé  est  en  différend  avec  ces  bons  pères 
qui  trouvent  mauvais  que  le  curé  exhorte  ses  paroissiens  à  venir  à  la 
paroisse  pendant  la  vie  et  après  leur  mort.  Le  cimetière  terminera 
ce  différend.  » 

«  VII.  —  Le  14  mars  1683,  visite  du  cardinal  Le  Camus. 

«  Cette  paroisse  a  été  longtemps  unie  à  celle  de  Saint-Romans.  Le 
prieur  de  Saint-Romans  en  reçoit  les  dismes,  nomme  à  la  cure  et 
paye  la  portion  congrue  ■  au  s'  curé.  Il  y  a  dans  cette  paroisse  près 
de  200  communians.  Le  curé  s'appelle  messire  Pierre  Joannais,' pres- 
tre  du  diocèse,  natif  de  Pont-en-Royans. 

<c  Ayant  procédé  à  la  visite  de  l'église  et  du  cimetière,  nous  avons 
trouvé  que  les  ampouUes  pour  le  Saint-Chresme  estaient  vieilles, 
que  la  voûte  du  chœur  avait  besoin  d'estre  reblanchie  en  un  endroit 
et  les  vitres  de  la  fenestre  qui  y  est  d'estre  raccommodées,  que  l'eau 
baptismale  n'était  pas  tenue  d'une  manière  assez  propre  faute  d'un 
bassin  de  cuivre,  qu'il  y  avait  des  treilles  lesquelles  quoyque  plan- 
tées hors  du  cimetière  y  estaient  couchées  au-dessus  et  appuyées  sur 
des  bois  plantés  dans  le  cimetière,  qu'il  manquait  un  tableau  au 
grand  autel. 

«  Il  y  a  dans  l'église,  du  côté  de  l'Epître,  une  chapelle  sous  le  titre 
de  sainte  Catherine.  Le  patron  est  le  s'  de  la  Combe  de  Malot,  son 
frère  en  est  le  recteur  et  en  a  pris  des  provisions  de  nous.  Elle  obli- 
geait à  une  messe  par  semaine  pour  le  revenu  d'une  terre  de  6  ses- 
terées  située  à  Saint-Roman  et  pour  un  terrier  de  4  sesterées  de 
seigle.  Ils  y  ont  ajouté  4  escus  de  revenu  annuel  à  joindre  à  la  fon- 
dation une  messe  par  semaine. 

«  Il  y  a  dans  cette  paroisse  un  couvent  de  Carmes;  ils  ne  sont  que 
5  prestres  et  un  convers  et  ont  prez  de  2.000  livres  de  revenus  an- 


*  n  8'agit  de  la  petite  cloche  fondue  en  1674. 

'  Rente  fixe  payée  aux  desservants  par  les  décimateurs. 
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nuels.  Ils  possèdent  une  vigne  à  Saint-Romans,  l'enclos  de  Beau- 
voir, la  tâche  de  Roybon  avec  les  moulins.  Ils  ont  conservé  jusques 
à  présent  Pacte  de  leur  fondation  quoyque  leur  couvent  ait  été 
brûlé  par  trois  fois  par  les  huguenots.  Ils  avaient  communication 
par  un  arc  qui  estait  sur  la  rue  dans  Téglise  du  château.  Ce  qui  reste 
du  chœur  de  cette  église  marque  que  c*estait  une  des  plus  belles  de 
la  province.  Il  ne  reste  plus  de  ce  château  qu'une  tour  et  la  muraille 
qui  est  du  costé  de  la  rivière. 

c<  C'est  de  ce  château  que  Ton  dit  qu'une  nourrisse  laissa  tomber  le 
petit  dauphin.  » 

«  VIII.  —  Nous  cardinal  Le  Camus,  ayant  ordonné  au  s' Voisin,  curé 
de  Beauvoir,  de  venir  en  procession  avec  ses  habitans  ce  jourd'hui 
25  avril  1695,  à  la  paroisse  de  Saint-Roman,  il  s'y  est  rendu  ledit  sur 
les  huit  heures  du  matin,  il  nous  a  rendu  compte  de  la  paroisse, 
après  que  nous  avons  ouï  les  habitans  et  il  nous  a  paru  par  leurs 
dires  qu'il  joue  quelquefois  aux  cartes,  il  a  fait  le  catéchisme  aux 
enfans  de  sa  paroisse  dans  l'église  de  Saint-Roman  après  quoi  nous 
avons  confirmé  ceux  qu'il  avait  disposé  en  môme  temps  que  ceux  de 
Saint-Roman  et  comme  ledit  s'  curé  et  les  habitans  nous  ont  rap- 
porté que  l'église  et  la  maison  curiale  sont  en  bon  estât  nous  n'avons 
pas  jugé  à  propos  de  rien  ordonner.  » 

«  IX.  —  L'an  1732,  le  19*  du  mois  de  juillet  sur  les  6  heures  du  soir, 
nous  Jean  de  Caulet,  par  la  permission  divine  évéque  et  prince  de 
Grenoble,  doyen  du  décanat  de  Savoy e,  abbé  de  Saint- Martin-de- 
Miséré,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  continuant  les  visites  de 
notre  diocèse,  nous  nous  sommes  transporté  de  la  paroisse  de  Presles 
en  celle  de  Beauvoir,  archiprêtré  de  Pont-en-Royans,  distante  d'une 
lieuë  pour  y  faire  notre  visite  épiscopale  duëment  indiquée  à  ce  jour 
et  y  étant  arrivé  nous  avons  été  reçu  par  le  curé,  les  officiers  et 
habitants  de  la  dite  paroisse,  lesquels  nous  ont  conduits  procession- 
nellement  à  l'église  paroissiale,  où  nous  avons  fait  notre  prière  au 
pied  du  maître  autel,  ensuite  de  quoy  nous  avons  donné  la  confir- 
mation à  45  personnes  que  nous  y  avons  trouvées  disposées  et  aux- 
quelles nous  avons  fait  les  instructions  convenables;  nous  avons  fait 
l'absoute  des  vivants  et  des  morts  et  enfin  nous  avons  procédé  à 
notre  visite  comme  s'ensuit. 

«  Nous  étant  enquis  du  tems  de  la  dernière  visite  faite  en  ladite 
I)aroisse,  nous  avons  appris  qu'elle  y  a  été  faite  en  1701  par  feu 
M""  le  cardinal  Le  Camus. 

«  Cette  paroisse  fait  mandement;  elle  a  environ  une  lieuë  de  lon- 
gueur sur  un  quart  de  lieuë  de  largeur,  étant  bornée  au  septentrion 
par  Saint-Pierre  do  Nâcon  ou  par  Saint-Romans  et  Saint-André,  à 
l'orient  par  Têche  et  à  l'occident  par  Saint-Sauveur,  diocèse  de 
Vienne.  L'église  est  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  elle  est  bâtie  de 
massonnerie,  pavée  de  molasses  et  de  briques,  couverte  de  tuiles  où 
il  y  a  quelques  réparations  à  faire,  lesquelles  se  font  actuellement, 
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on  ne  scaii  pas  si  elle  a  été  consacrée,  elle  a  10  toises  de  long  sur  5  de 
large,  les  portes,  les  fenêtres  et  les  vitres  sont  en  bon  état. 

«  Le  chœur  est  voûté,  sa  balustrade  est  de  massonnerie  couverte  de 
molasse,  le  maître  autel  est  propre,  son  tableau  représente  le  batème 
de  N.  S.  par  saint  Jean,  le  tabernacle  est  doré  et  ferme  à  clef,  le 
ciboire  est  d'argent  ainsi  que  le  soleil  et  le  calice,  lequel  est  doré  en 
dedans  et  la  patène  aussi. 

«  Les  fonts  baptismaux  ferment  à  clef;  ils  sont  à  gauche  en  entrant 
dans  la  nef,  ils  ont  une  piscine,  les  ampoulles  ne  sont  que  de  verre. 
Il  y  a  dans  la  nef,  à  gauche  en  entrant,  une  chaire  à  prêcher,  assez 
en  état  et  dessous  ycelle  est  un  confessional  hors  de  service. 

«  A  droite  en  entrant  est  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  à  la  nomi- 
nation de  la  d**  du  Lacq,  femme  du  s'  Lagrange,  avocat  demeurant  à 
Saint-Marcellin,  le  s'  Perrin  curé  de  la  Mothe  diocèse  de  Valence  en 
est  recteur,  elle  a  des  fonds  à  Saint-Romans,  on  n'a  scu  nous  en  dire 
la  contenance  mais  ils  produisent  au  moins  50  livres  par  an  et  le  curé 
de  Beauvoir  les  acquitte. 

«  Il  y  a  dans  la  nef  vers  le  milieu  un  bénitier  fixe  de  pierre,  il  y  en 
a  un  autre  portatif  de  cuivre,  il  y  a  deux  bancs  Tun  à  M.  de  Malot  et 
l'autre  à  Joseph  Baboy,  du  Port;  on  enterre  dans  celle  église  ceux 
qui  Tout  désiré  moyennant  une  somme  de  6  livres. 

«  Le  clocher  ne  contient  qu'une  cloche;  il  est  bâti  en  forme  de 
niche  sur  le  mur  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef. 

«  La  sacristie  est  pratiquée  derrière  le  maître  autel,  elle  est  voûtée, 
couverte  et  pavée  comme  le  chœur,  il  y  a  une  armoire  de  sapin  en 
bon  état  pour  fermer  les  ornemens  qui  nous  ont  été  représentés 
(détail  suit). 

«  Il  y  a  aussi  une  croix  processionnelle  de  cuivre.  Le  luminaire 
s'entretient  au  moyen  d'une  somme  de  3  sols  donné  par  chaque  com- 
muniant chaque  année.  Les  registres  des  baptêmes  sont  en  bon  état 
depuis  1662. 

«  Il  y  a  dans  le  château  une  chapelle  qui  est  interdite. 

«  Le  cimetière  est  en  bon  état  ainsi  que  la  maison  curiale.  Le  curé 
d'à  présent  s'appelle  Adrien  Brenier,  il  est  natif  de  Grenoble  et  âgé 
de  39  ans. 

«  La  dixme  lui  est  abandonnée  pour  la  portion  congrue,  elle  se  per- 
çoit à  la  cotte  21*  sur  bled  et  produit  année  commune  environ  16  ou 
17  setiers  de  froment  et  3  charges  de  vin  le  tout  pouvant  val  loir 
180  livres. 

«  Le  prieur  de  Saint-Romans  nomme  à  la  cure.  Le  seigneur  du  lieu 
est  M.  de  Sommières  par  M"*  de  Garagnol  sa  femme  à  qui  cette  terre 
appartient.  M.  Brenier  est  juge,  le  s*"  Martin  châtelain  et  le  s'  Ma- 
caire  greffier. 

«  Il  y  a  30  maisons,  145  communians  et  en  tout  environ  200  habi- 
tans  qui  nous  ont  paru  passablement  instruits  de  la  Sainte  Religion. 

«  Outre  le  château  de  Beauvoir,  il  y  a  des  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau que  l'on  dit  avoir  été  habité  par  les  anciens  dauphins. 


Digitized  by 


Google 


180  M.  PAVOT. 

«  Il  y  a  dans  retendue  de  la  paroisse  un  couvent  de  Grands  Carnnes 
fondé  en  1343  pour  60  religieux  par  Humbert  dauphin;  il  est  réduit 
k  si  peu  de  chose  qu'il  n'y  a  plus  que  2  religieux  scavoir  un  prêtre 
et  un  frère,  lesquels  sont  souvent  en  division  avec  le  curé. 

<c  Nous  avons  ordonné  que  dans  le  délai  d'un  an,  on  refasse  le  cou- 
vert de  l'église  et  dans  le  délai  de  18  mois  on  achète  des  ampoulles 
d'étain  pour  consei'\'er  les  saintes  huiles  \  » 


Une  rosière  à  Beauvoir. 

François  de  la  Gombe  Malet  ^  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Grenoble  et  prieur  de  La  Mure,  fît  son  testament  le  10  mai 
1722.  Dans  ce  testament,  il  n'oublie  pas  ses  parents:  sa  nièce, 
dame  Louise  Dulac,  demoiselle  Gharlotte  de  Garagnol  et  M.  de 
Garagnol  Taîné,  de  Saint-Marcellin;  il  songe  aussi  à  subvenir 
aux  dépenses  d'entretien  de  la  chapelle  de  Sainte-Gatherine, 
fondée  par  sa  famille  dans  l'église  de  Beauvoir;  il  laisse  enfin 
im  revenu  annuel  de  cinquante  livres  pour  faire  apprendre 
un  métier  à  un  jeune  homme  ou  pour  doter  une  jeune  fille  du 
même  lieu. 


*  Archives  de  l'Isère.  Visites  pastorales. 

•  Armoiries  de  la  famille  de  la  Combe  Malot  :  paie  et  contre-palé  d'argent  et 
de  gueules  de  six  pièces. 

François  de  la  Combe,  dont  le  frère  Antoine. fut  prieur  des  Carmes  de  Beau- 
voir, épouse  en  1651  Claire  de  Garagnol  de  Verdun,  fille  de  M.  de  Garagnol  de 
Verdun,  seisnieur  de  Beauvoir.  Il  fut  châtelain  royal  du  mandement  de  Beau- 
voir et  habitait  Saint-Romans.  Il  eut  neuf  enfants,  sept  garçons  et  deux  filles. 
François  de  la  Combe,  chanoine,  était  le  troisième. 

Où  était  la  maison  forte  des  de  La  Combe  Malot?  Nous  pensons  qu'elle  était 
a  Malot  de  Saint-Romans.  Près  de  ce  hameau,  il  y  a  deux  «  maisons  fortes  », 
celle  de  Férié  et  celle  de  la  Bouflfardière.  Ce  ne  peut  Mre  celle  de  Férié,  puisqu'à 
ce  moment  elle  était  habitée  par  la  famille  de  Beaumont  (voir  famille  de  Beau- 
mont  de  Saint-Romans).  Reste  la  maison  forte  de  la  Bouffardière.  A  l'extérieur, 
on  voit  deux  tours  ou  colombiers  et  une  visite  à  l'intérieur  ne  peut  que  con- 
firmer cette  assertion.  De  Salvaing  de  Boissieux,  dans  son  Traité  de  Vusage  de» 
droits  seignetiriawr.  qui  a  fait  autorité  devant  les  Parlements  jusqu'à  la  Révo- 
lution, ouvrage  paru  en  1664,  dît  ft  la  page  459  : 

<(  En  Dauphiné  les  gentilshommes  sont  en  possession  immémoriale  de  bastir 
dés  colombiers,  comme  bon  leur  semble,  sans  la  permission  du  haut  justicier, 
comme  étant  une  prérogative  de  leur  naissance.  Quant  aux  roturiers,  quelque 
estenduë  qu'ils  ayent  de  terres  labourables,  ils  ne  peuvent  avoir  des  colombiers 
sans  le  congé  du  seigneur.  » 

La  maison  forte  des  de  La  Combe  Malot  avait  des  tours.  Dans  une  visite  pas- 
torale du  cardinal  Le  Camus,  faîte  h  Saint-Romans  le  5  juin  1673,  on  lit  : 
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Il  est  probable  que  les  conditions  du  testament  ont  été  rem- 
plies et  que  Beauvoir  a  eu  des  rosières  jusqu'à  la  Révolution. 


Pendant  la  Révolution. 

Le  culte  catholique  a  été  célébré  à  Beauvoir  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Nous  donnons,  sans  commentaires,  en  respectant 
Torlhographe,  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  archives  de 
l'Isère  et  dans  les  arcliives  de  Beauvoir. 

Biens  nationaux. 

Vente  des  immeubles  dépendant  de  la  chapelle  de  Saint-Jacques, 
Saint- Philippe  et  Sainte-Catherine  de  Beauvoir;  immeubles  sis  à 
Saint-Romans,  loués  à  J.-B.  Rognin  par  acte  du  17  septembre  1787, 
vente  du  2  mars  1791. 

1°  Chapelle  de  Sainte-Catherine.  —  Une  terre  de  6  sétérées  ven- 
due à  J.-B.  Rognin  8.250  livres,  terre  située  h  La  Contamine  \ 

2**  Chapelle  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe.  —  Une  terre  de 
3  quartelées  vendue  à  Jean  Bergerand  600  livres. 

Don  patriotique. 

Du  10*  germinal  Tan  11  de  la  République  française  une  et  indivi- 
sible, le  Conseil  général,  le  Comité  de  surveillance  et  le  peuple 
assemblé,  un  membre  a  fait  la  motion  de  faire  un  don  patriotique  à 
la  nation  des  vases  servant  jadis  au  culte;  Les  voix  ont  été  cueillies 
et  tous  les  indivi4us  en  leur  particulier  font  ce  don  avec  un  plaisir 
peu  commun.  Nous  chargeons  notre  maire  Jean  Crest  de  les  porter 
au  district  qui  lui  donnera  un  récépissé  et  de  la  forme  et  du  poids. 
Nous  observons  que  l'ostensoir  n'appartient  point  à  la  commune, 
mais  bien  au  citoyen  Hugues  Blanc*,  qui  Ta  acquis  de  ses  fonds  et 
qui  lui-même  en  fait  un  don  à  la  patrie. 

Ont  signé  :  J.-G.  Chosson,  officier  municipal  ; 
Claude  Crest,  notable  ;  Jean  Crest,  maire  ; 
Teste,  greffier,  etc. 


«  Dans  la  paroisse,  il  y  a  trois  chapelles  domestiques,  celle  du  S'  Malot  dans 
une  tour,  du  S*^  de  Beaumont  et  du  S'  de  Cbatillieu.  » 

Faute  de  preuves,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer.  Le  secret  se  trouve  dans  les 
minutes  des  notaires  de  Saint-Romans. 

^  Voir  testament  du  chanoine  de  Malot. 

'  C'était  le  curé  de  la  paroisse. 
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Certificat  de  civisme. 

Du  10»  germinal  l*an  II  (comme  dans  la  précédente  délibération). 
Liberté  et  Fraternité,  Egalité  ou  la  mort. 

Certifions  et  attestons  que  le  citoyen  Hugues  Blanc,  ci-devant  curé 
de  ce  lieu,  a  donné  des  preuves  certaines  et  constantes  de  civisme 
depuis  la  Révolution  jusqu'à  ce  jour,  par  son  don  patriotique,  soit 
pour  les  frais  de  la  guerre,  pour  lesquels  il  donna  cinquante  livres, 
énoncé  sur  nos  registres,  soit  encore  à  chaque  fois  que  nos  volon- 
taires ont  partis,  auxquels  il  a  donné  ce  qu'il  a  plu  généreusement, 
soit  par  ses  exhortations  à  Tobéissance  aux  lois,  soit  encore  par  don 
gratuit  de  deux  petites  cloches,  d'un  ostensoir  argent  ayant  coûté  le 
tout  270  livres;  plus  nous  déclarons  que  le  susdit  est  âgé  de  70  ans, 
étant  privé  de  la  vue,  infirme  d'une  jambe,  ce  qui  le  réduit  à  ne  pou- 
voir sortir  de  sa  chambre. 

Ont  signé 

Autre  certificat  de  civisme. 

Du  10*  germinal  l'an  II,  etc. 

Attestation  de  civisme  au  citoyen  Henri  Guillermet,  cy-devant 
Carme  de  ce  lieu. 

FftTE  de  l'Etre  suprême. 

Du  20  prairial  l'an  II  de  la  République  française  une  et  indivi- 
sible, démocratique,  le  peuple  assemblé,  le  Maire,  de  la  tribune,  lui 
a  fait  lecture  du  rapport  du  citoyen  Maximilien  Robespierre;  aussi- 
tôt les  cœurs  se  sont  enflammés,  chacun  a  levé  les  yeux  au  ciel  et  l'a 
remercié  du  décret  de  la  Convention  nationale  qui  reconnaît  l'exis- 
tence de  l'Etre  suprême  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Le  Bon  et 
Juste  y  a  trouvé  la  douce  consolation  d'espérer  récompense,  le  Mé- 
chant a  trouvé  des  rênes  à  sa  dépravation  et  a  craint  pour  lui-même 
quand  il  ne  sera  plus.  Nos  gardes  nationaux  sous  les  armes,  les 
citoyens  munis  de  pampres,  de  chênes,  de  roses  et  d'épis  de  blé  se 
sont  rendus  à  notre  Belvédère.  Là,  près  de  la  Montagne,  nous  avons 
tous  ensemble  élevés  nos  cœurs  vers  l'Etre  suprême,  nous  avons 
reconnu  sa  puissance,  nous  nous  sommes  anéantis  devant  lui,  seuje 
prière  digne  de  lui.  Nous  sommes  revenus  en  ordre,  hommes,  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  filles,  à  la  Chambre  commune;  là  un  embras- 
sement  fraternel  a  terminé  la  séance. 

Ont  signé  :  Chosson,  Blanc,  Roux,  Robert,  Crest. 

Un  article  du  budget. 

Du  10  floréal  an  II,  etc. 

Payé  au  citoyen  Pierre  Blanc,  maire,  20  livres  remises  à 
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Pftjscaly  pour  avoir  fait  le  tableau  de  TEtre  suprême  sur  le 
devant  de  la  cy-devant  église. 

Payé  à  Jean  Roux  10  livres  pour  avoir  écrit  sur  la  porte  du 
cy-devant  presbytère:  maison  commune  ^ 

Depuis  la  Révolution,  à  plusieurs  reprises,  la  municipalité 
de  Beauvoir  a  demandé  un  desservant;  Tévêché  n'y  consentit 
jamais  ^ 

Testament  du  chanoine  de  Malot. 

lO'may  1722  ^ 
Au  nom  de  Dieu  soit  et  sachent  tous  présents  et  avenir,  que  par- 
devant  le  notaire  h  Grenoble  soussigné,  ce  dixième  jour  du  mois  de 
may,  après  midy  mil  sept  cent  vingt  deux,  messire  François  de  la 
Combe  Malot,  prêtre,  chanoine  en  Téglise  cathédrale  de  cette  ville  et 
prieur  de  la  Mure,  lequel  degré  détenu  dans  son  lict  de  maladie  cor- 
porelle, néant  moins  sain  de  ses  sens,  mémoire  et  entendement, 
ainsy  qu'il  a  paru  à  moy  notaire  et  tesmoins  soussignés,  voulant  dis- 
poser des  Biens  qu'il  a  plu  a  Dieu  luy  donner  en  ce  monde,  a  fait  son 
testament  nuncupatif  de  la  manière  que  suit;  à  l'effet  de  quoy  s'est 
muni  du  signe  de  la  croix  sur  sa  personne,  a  recommandé  son  âme  à 
Dieu,  le  priant  par  le  mérite  de  la  mort  et  passion  de  Notre  seigneur 
Jésus  Christ,  par  l'Intercession  de  la  très  Sainte  Vierge  et  de  tous 
les  Saints  et  Saintes  du  Paradis  la  vouloir  recevoir  au  nombre  des 
Bienheureux,  incontinant  après  qu'elle  sera  séparée  de  son  corps.  La 
sépulture  duquel  il  élit  dans  ladite  Eglise  Cathédrale  de  cette  ville 
dans  le  tombeau  de  M"  les  Chanoines  de  ladite  église  et  pour  ses 
obsèques  funérailles  œuvres  et  légats  pies  et  autres  qu'il  a  fait  dans 
un  mémoire  par  luy  signé  ce  jourd'huy  au  bas  de  chaque  page  et  à 
la  fin  remis  en  dépost  à  M'  Gaîland  chanoine  en  la  dite  Eglise  conte- 

* 

*  Le  citoyen  Pascaly  reçut  aussi  20  livres  de  la  municipalité  d'Izeron  pour 
a  inscriptions  posées  sur  le  frontispice  de  divers  bâtiments  9,  1793. 

(Archives  de  l'Isère,  L.  163.) 

*  Lettre  de  M'^  TEvêque  (1841)  à  M.  le  Préfet  répondant  à  une  demande  de 
la  municipalité  de  Beauvoir,  accompagnée  d*une  pétition  revêtue  de  la  signa- 
ture de  63  habitants. 

8  mai  1859.  Nouvelle  demande.  Nouveau  refus  ;  la  paroisse  ne  pouvant  assu- 
rer un  traitement  de  600  francs.      (Archives  de  l'Isère,  paroisse  de  Beauvoir.) 

Par  lettre  au  maire  de  Beauvoir,  en  date  du  15  novembre  1832,  l'abbé  Vallet, 
curé  de  Saint-Romans,  s'engage  : 

l"  A  dire  la  messe  à  Beauvoir,  tous  les  dimanches  et  fêtes  commandées,  pour 
la  somme  de  150  francs  ; 

2**  A  rendre  la  parcelle  de  la  relique  de  saint  Edmond  dont  il  est  possesseur; 

3**  A  rendre  les  ornements  empruntés  ft  Beauvoir. 

(Archives  de  l'Isère.  Paroisse  de  Saint-Romans.) 

*  Archives  de  Beauvoir. 
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nant  cinq  pages  et  sept  lignes,  il  s'y  rapporte  et  veut  qu'il  soit  exé- 
cuté suivant  sa  forme  et  teneur  tout  comme  s'il  était  inaéré  au  pré- 
sent et  comme  faisant  partie  d'Icelluy  et  au  surplus  donne  et  lègue  à 
M'  de  Garagnol  l'Atné  de  la  Ville  de  Saint-Marcellin  la  somme  de 
huict  cent  livres  payable  incontinant  après  son  décès.  Etonne  et  lègue 
et  fonde  à  perpétuité  une  pension  annuelie  et  perpétuelle  de  la 
somme  de  cinquante  livres  qu'il  asseoit,  affecte  et  hypotècque  sur 
tous  les  Biens  dépendant  de  son  hérédité  employable  annuellement 
par. son  héritière  Bas  nommée  et  à  son  choix  pour  faire  apprendre 
un  métier  à  un  pauvre  Garçon  du  lieu  de  Beauvoir  ou  à  marier  une 
pauvre  fille  du  môme  lieu.  Donne  et  lègue  au  Révérend  père  Alexan- 
dre Dulac  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  une  pension  annuelle 
et  viagère  de  la  somme  de  soixante  livres  payable  par  son  héritière 
bas  nommée  à  chaque  fm  d'année,  la  première  annualité  commen- 
çant à  échoir  une  année  après  son  déceds.  Donne  et  lègue  à  la  Chgi- 
pelle  de  Sainte- Catherine  '  fondée  dans  l'église  dudit  lieu  de  Beau- 
voir un  fonds  appelé  la  Contamine  situé  au  lieu  de  Saint-Romans 
qui  avait  été  possédé  cy  devant  par  le  seigneur  de  Moutonnière*  son 
oncle  et  par  Luy  pour  être  ledit  fonds  réuni  au  revenu  de  ladite 
chappelle  et  faire  fonds  pour  le  service  d'Icelle  et  ce  outre  les  vingt 
quatre  livres  annuellement,  cy  devant  payées  par  les  autheurs  dudit 
testateur  que  par  Icelluy  testateur  pour  jouir  dudtt  fonds  à  per- 
pétuité par  les  Recteurs  de  ladite  Chappelle  moyennant  quoy  la 
rente  que  le  testateur  faisait  à  l'occasion  dudit  fonds  à  ladite  chap- 
pelle demeurera  éteinte.  Donne  et  lègue  à  tous  ses  parents  et  pré- 
tendants droit  en  sa  succession  au  chacun  cinq  sols  à  eux  payables 
quand  ils  en  feront  demande  et  apparoir  de  leurs  droits.  Et  au  res- 
tant de  tous  et  un  chacun  ses  autres  biens,  meubles,  .immeubles, 
droits,  nom,  raisons  crée  et  institue  pour  son  héritière  universelle 
Dame  Louise  Dulac  sa  nièce  épouse  de  M^  La  Grange  assesseur  au 
bailliage  de  Saint-Marcellin  à  la  charge  et  condition  qu'elle  laissera 
la  jouissance  et  les  fruits  à^M.  Jean  Dulac  avocat  et  à  D"'  Charlotte 
de  Garagnol  épouse  du  sieur  Dulac  tante  du  testateur  pendant  leur 
vie  sans  que  la  dite  héritière  puisse  les  troubler,  la  chargeant  d'ac- 
quitter toutes  les  dettes  et  légats  sans  forme  ni  figure  de  pro- 
cès, etc.,  etc. 

Suivent  les  signatures  des  témoins. 

Revol,  notaire. 

Pour  extrait  au  requis  de  M.  Adrien  Brenier,  curé  dudit  lieu  de 
Beauvoir. 


^  Cette  terre  fut  adjugée  ft  J.-P.  Rognin  8.250  livres.  Voir  vente  des  biens 
nationaux. 

'  Malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  rien  trouvé  sur  le  seigneur  de  Mou- 
tonnière. 
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CHAPITRE  VI 
Le  château  actuel. 

Beauvoir  n'a  plus  son  palais  delphinal,  ni  son  église,  mais 
il  lui  reste  une  «  maison  forte  ». 

Bâti  au  centre  du  bourg,  le  château  actuel  a  été  récemment 
restauré.  Avec  ses  tourelles,  ses  fenêtres  à  croisillons,  la  de- 
meure seigneuriale  des  familles  Iserand,  Gilbert  de  Verdun, 
de  Garagnol  et  de  Beaumont  est  une  résidence  fort  agréable. 

De  l'extrémité  du  parc,  terrasse  unique,  la  vue  est  incom- 
parable. On  a  risère  à  ses  pieds;  devant  soi  s'étagent  les  col- 
lines jusqu'à  la  forêt  de  Ghambaran;  à  droite,  la  vallée  de 
risère  jusqu'au  bec  de  l'Echaillon;  à  gauche,  le  Royannais  et 
le  Valentinois. 

Le  château  eut  pour  propriétaires  : 

IzERAND.  —  Le  domaine  delphinal  de  Beauvoir  fut  aliéné 
définitivement  en  faveur  de  la  famille  Izerand.  Claude  Izerand 
l'acquit  moyennant  3.000  livres,  sans  y  comprendre  la  forêt 
deGlaix(28sept.  1521). 

Gilbert  de  Verdun.  —  Le  8  août  1594,  Jean  Gilbert,  sei- 
gneur de  Verdun,  de  Rovon,  d'Armieu,  achète  la  seigneurie  et 
juridiction  de  Beauvoir  pour  le  prix  de  2.084  écus  9  sols  de 
Claude  Izerand  ^  Guv  AUard  donne  comme  date  15  juillet 
1593. 

Jean  de  Gilbert  de  Verdun  commanda  successivement 
quatre  régiments  et  fut  ensuite  gouverneur  de  Barraux  et  de 
Livron  sous  Lesdiguières,  en  1574. 

Il  épousa  Françoise  de  Glane  de  Gugy"  et  eut  trois  enfants: 
1"  Augustin  de  Gilbert,  qui  entra  dans  l'armée;  2*»  Olympe, 


^  Grand  Inventaire  de  la  Cour  des  comptes,  Saint-Marcellin. 

*  Aimé  de  Glane  de  Gugy,  seigneur  de  Cugy,  près  de  Die,  fut  un  des  gen- 
tilshommes les  plus  considérables  du  parti  huguenot.  Sa  fille  épousa  Jean  de 
Gilbert  de  Verdun. 
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épouse  d'Octavien  Ferrand,  conseiller  au  Parlement;  3*»  Fran- 
çoise, épouse  de  Henri  de  Garagnol  *. 

Gilbert  de  Verdun  de  Beauvoir  représentait  la  noblesse  pro- 
testante du  Royannais  à  l'Assemblée  d'Aspres,  convoquée  par 
M'  d'Allières,  syndic  des  églises  réformées  de  la  province. 

Le  pasteur  Blanchard,  ministre  protestant  de  Beauvoir,  se 
rendit  aussi  à  la  convocation  *. 

Armoiries  des  Gilbert  de  Verdun:  d'azur  à  la  bande  d'ar- 
gent, chargé  d'un  lion  de  gueules  au  chef  d'or  chargé  d'un 
aigle  de  sable. 

De  Garagnol  ',  vibailli  de  Saint-Marcellin  *,  épouse  Fran- 
çoise de  Gilbert  de  Verdun,  fille  de  Jean  Gilbert  de  Verdun 
(25  juillet  1624)  \ 

La  charge  de  vibailli  de  Saint-Marcellin  n'était  point  sortie 
de  la  famille  de  Garagnol  depuis  1565,  jusqu'au  moment  où 
elle  passa  à  Jacques  de  Beaumont  par  son  mariage  avec  la 
fille  du  seigneur  de  Garagnol  de  Verdun  qui  en  était  alors 
pourvu  •.  Les  de  Garagnol  sont  originaires  de  Romans. 

19  décembre  1627.  Henri  de  Garagnol  donne  le  dénombrement  de 
la  maison  forte  du  Goupier  au  mandement  de  Beauvoir-en-Royans 


*  Pilot,  Dépendances  de  Vahhayc  de  Montmajour. 
■  Roman,  Documenta  8ur  la  réforme  en  Dauphiné. 

*  Armoiries  des  de  Garagnol  :  d'azur  à  la  tête  de  cerf  coupée,  au  chef  émar- 
gent chargé  de  trois  roses  de  gueuler, 

*  En  transférant  A.  Grenoble  le  Ck>DJ3eil  delphinal,  Louis  XI  donna  à  Saint- 
Marcellin,  k  titre  de  compensation,  «  la  cour  du  Viennois  et  Valentinois  et  la 
cour  principale  des  appellations  du  Dauphiué  sous  le  nom  de  bailliage.  Il  com- 
prenait dans  son  ressort  toutes  les  judicatures  de  l'arrondissement  actuel  de 
Saint-Marcellin,  du  Royannais  en  entier,  de  l'arrondissement  de  Valence,  au 
nord  de  cette  ville  ».  Saint-Marcellin  garda  le  siège  présidial  du  bailliage  du 
Bas-Viennois  et  Valentinois  jusqu'à  la  Révolution.  Cette  ville  en  avait  été  pri- 
vée pendant  quelques  mois  au  profit  de  Romans;  mais  un  arrêt  du  Conseil 
d*Etat  ne  tarda  pas  de  le  lui  restituer. 

(Abbé  Luc  Maillet-Guy,  Bulletin  de  V Académie  delphinale,  5"  série,  t.  III.) 
Saint-Marcellin  avait  fait  valoir  ses  droits  auprès  du  Conseil  d'Etat  en  vertu 
«  d'une  transaction  entre  le  dauphin  Humbert  II  et  les  habitants  de  Saint- 
Marcellin,  par  laquelle  ceux-ci  s'engagent  à  payer  au  dauphin  100  florins  d*or,  à 
condition  qu'il  laisse  dans  leur  ville  le  siège  de  la  judicature  du  Viennois  et  du 
Valentinois.  6  novembre  1347  ».  (Archives  de  l'Isère,  B.  3286.) 

»  Guy  Allard,  Bibliothèque  de  Grenoble.  U.  439,  f*  174. 

*  Abbé  Brizard,  Famille  de  Beaumont, 
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pour  la  donation  qui  en  fut  faite  par  Henri  de  Bérenger,  seigneur  de 
Pont-en-Royans,  le  30  juin  1328  \ 

22  décembre  1638.  Henri  de  Garagnol  rend  hommage  pour  dame 
Françoise  de  Gilbert,  dame  de  Verdun,  sa  femme,  pour  les  terres  et 
seigneurie  de  Beauvoir,  paye  4.000  livres  à  Henri  de  Guéneguaud, 
trésorier  de  l'épargne  '. 

16  mai  1642.  Inventaire  des  titres  que  produisent  nobles  Nicolas  de 
Garagnol,  seigneur  de  Verdun,  lieutenant  civil  et  criminel  au  siège 
royal  et  présidial  de  Saiht-Marcellin;  Guichard  de  Garagnol,  gou- 
verneur pour  le  Roy  en  la  dite  ville  de  Saint-Marcellin,  et  Alphonse 
de  Garagnol,  flls  naturels  et  légitimes  de  défunt  Henri  de  Garagnol, 
conseiller  du  Roy. 

Février  1646.  Lettres  de  Sa  Majesté  qui  confirment  le  titre  de  con- 
seiller du  Roy  •. 

Acte  du  3  juillet  1681  par  lequel  dame  de  Gilbert  de  Ver- 
dun, dame  de  Beauvoir,  Saint-Romain  et  autres  places,  veuve 
de  Henri  de  Garagnol,  vibailly  de  Saint-Marcellin,  subroge  en 
son  lieu  et  place  noble  Laurent  Ghaléon,  conseiller  au  Parle- 
ment du  Dauphiné,  pour  la  terre  et  seigneurie  de  Saint-Ro- 
main, faisant  partie  de  celles  de  Beauvoir,  acquise  par  feu 
dame  Françoise  de  Glane  de  Gugii,  mère  de  ladite  dame  de 
Verdun,  le  22  septembre  1638,  des  commissaires  députés  pour 
l'aliénation  pai'  Sa  Majesté  de  son  domaine  en  Dauphiné  avec 
toutes  justices,  rentes,  censés,  bans,  droits  et  devoirs  seigneu- 
riaux, prés,  terres,  bois,  eaux  et  forest  en  dépendant  et  géné- 
ralement tous  les  droits  à  elle  appartenant  dans  ladite  terre  de 
Saint- Romain,  en  vertu  de  Tacquisition  de  sa  mère,  par  exprès 
le  pré  de  la  forestière  qui  était  autrefois  aiîecté  pour  le  droit 
de  garde  en  la  forêt  de  Glaix,  à  elle  appartenant  en  vertu  des 
concessions  faites  à  ses  auteurs,  pour  le  domaine  appelé  la 
Drière  situé  audit  lieu  de  Saint-Romain,  avec  tous  les  bâti- 
ments et  cens  en  dépendant,  plus  pour  le  domaine  appelé 
Gerin,  situé  audit  lieu  avec  les  bâtiments  et  fonds  en  dépen- 
dant, situés  en  partie  dans  le  terroir  dudit  Saint-Romain  et 
partie  dans  celui  de  Saint- André  en  Ghampverse,  plus  pour 
le  moulin  situé  audit  lieu  de  Saint-Romain,  avec  tous  les  bâti- 
ments et  fonds  en  dépendant,  moyennant  le  prix  et  somme  de 


*  Manuscrit  de  Guy  AUard.  U.  439,  t.  III,  f«  174. 

■  Grand  Inventaire  de  la  Cour  des  Comptes,  Saint-MarceJlin,  V  455. 

•  Manuscrit  de  Guy  Allard.  U.  439,  t.  III,  f*»  174. 
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35.500  livres  et  500  livres  d'étrennes.  L'arrest  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Grenoble  du  dernier  juin  1683  portant  qu'at- 
tendu le  payement  soit  fait  par  ledit  seigneur  de  Chaléon  des 
lods  de  ladite  acquisition,  il  sera  passé  investiture  de  ladite 
terre  et  seigneurie  de  Saint-Romain.  L'investiture  passée  au- 
dit seigneur  de  Chaléon  le  mesme  jour,  dernier  juin  1683, 
qu'il  reconnut  tenir  en  flef  de  Sa  Majesté. 

En  1687,  M""  Gilbert  de  Verdun,  fille  de  dame  Françoise  de  Glane 
de  Gugy,  veuve  de  Henri  de  Garagnol,  déclare  posséder  la  terre  du 
Coupier  eu  Saint-Sauveur,  située  dans  le  mandement  de  Beauvoir  \ 

De  Garagnol  de  Verdun  fils  aîné.  —  Nicolas-Melchior  de 
Garagnol,  fils  aîné  de  Henri  de  Garagnol,  devint  seigneur  de 
Beauvoir  après  la  mort  de  sa  mère,  Françoise  de  Gilbert  de 
Verdun. 

Nicolas-Melchior  de  Garagnol  avait  été  maintenu  dans  la 
•noblesse  avec  Guichard-Henri  de  Garagnol,  gouverneur  de 
Saint-Marcellin,  et  Alphonse  de  Garagnol,  ses  frères,  par  ju- 
gement de  M.  du  Gué,  intendant  en  Dauphiné,  rendu  le  7  juil- 
let 16(57,  sur  titres  remontés  à  Antoine  de  Garagnol,  écuyer, 
conseiller  du  Roy,  vibailli  du  Bas- Viennois  et  Valentinois  au 
siège  de  Saint-Marcellin,  pourvu  de  cette  charge  en  1565  et 
juge  royal  de  la  ville  de  Romans  dès  1556  *. 

De  Bbaumont  de  Beauvoir.  —  Jacques  de  Beaumont,  fils  de 
Ajitoine  de  Beaumont,  seigneur  de  Férié  sur  Saint-Romans 
et  de  dame  Marie  Baboy,  épousa  Anne-Marie  de  Garagnol  de 
Verdun,  fille  de  Melchior  de  Garagnol,  seigneur  de  Verdun, 
vibailli  au  bailliage  de  Saint-Marcellin,  par  contrat  du  4  avril 
1689. 

Jacques  de  Beaumont,  en  1698,  fut  pourvu  de  Toffice  de 
vibailli.  Il  rendit  hommage  au  Roi,  en  sa  Chambre  des 
Comptes  du  Dauphiné,  le  10  juillet  1704,  de  la  terre  de  Beau- 
voir-en-Royans,  de  la  coseigneurie  de  Saint-Laurent  et  de  la 
maison  forte  du  Coupier. 

C'est  lui  qui  maria  Paule  de  Beaumont,  sa  sœur,  le  23  juil- 


*  Archives  de  riaère.  Grand  Inventaire,  Saint-Marcellin,  f«»  406  et  467. 

*  Abbé  Brizard,  Famille  de  Beaumont, 

La  ville  de  Saint-Marcellin  a  conservé  le  souvenir  de  cette  famille.  Une  rue 
étroite  et  sinueuse,  allant  de  la  place  d'Armes  k  la  Grand'Rue,  porte  le  nom  de 
Garagnol. 
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let  1717,  avec  le  seigneur  de  Saint-Quentin  et  de  Tlsle,  son 
cousin  germain. 

Enfants  de  Jacques  de  Beaumont  et  d'Anne-Mane 
de  GaragnoL 

I.  —  Melchior-Antoine  de  Beaumont,  seigneur  de  Saint-Sauveur, 
de  Beauvoir  et  du  Coupier,  fut  d'abord  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Saint- Marcell in,  puis  gouverneur  de  cette  ville  pour  le  Roi 
avant  1723. 

Il  épousa  :  1'  lé  28  novembre  1727,  Marie- Marguerite  de  Nièvre, 
fille  unique  de  Jean  de  Nièvre,  seigneur  de  Serres  en  Viennois  ; 
2'  en  1754,  Anne  de  Garnier,  fille  de  N.  de  Garnier,  conseiller  au 
Parlement  de  Grenoble.  C'est  le  nom  de  cette  dame  qui  figure  sur  la 
grosse  cloche  de  Beauvoir. 

II.  —  Henri  de  Beaumont,  capucin. 

m.  —  P.-L.  de  Beaumont,  D'  de  Sorbonne,  religieux  dominicain, 
mort  prieur  de  la  maison  de  cet  ordre  à  Grenoble  en  1731. 

IV.  —  François  de  Beaumont,  chanoine  régulier  de  Tordre  de 
Saint-Antoine,  prieur  de  la  maison  de  cet  ordre  à  Pont-en-Royans. 

V.  —  Charles-Jacques,  dit  le  chevalier  de  Çeaumont,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Normandie  depuis  1720  \ 

VI.  —  Henri  de  Beaumont,  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Vienne. 

VII.  —  Louis-Justin  de  Beaumont,  chanoine  de  la  môme  église. 

VIII.  —  M.-Magd.  de  Beaumont,  religieuse  aux  Ursulines  de  Saint- 
Marcellin  *. 

IX.  —  M.-Anne  de  Beaumont,  religieuse  à  la  Visitation  de  Saint- 
Marcellin. 

X.  —  M.-Adélaïde  de  Beaumont,  épouse  Antoine  de  Brenier. 

XI.  —  M.-Anne  de  Beaumont,  supérieure  des  Ursulines  de  Saint- 
Marcellin. 

XIT.  —  Gabrielle-Gastonne  de  Beaumont,  abbesse  de  Saint-Just  de 
Romans,  ordre  de  Citeaux,  avant-dernière  abbesse  de  l'abbaye  *. 

XIII.  —  Louise-Antoinette  de  Beaumont,  religieuse  aux  Dames  de 
la  Chartreuse  de  Salettes. 


*  Nous  avons  trouvé  une  quittance  du  chevalier  de  Beaumont  daas  les  ar- 
chives de  l'hôpital  de  Grenoble.  Nous  regrettons  n'avoir  pu  découvrir  le  nom 
de  la  personne  qui  testa  en  sa  faveur. 

«  J*ai  reçu  de  M.  Boyer,  trésorier  de  l'hOpital  général  de  Grenoble,  la  somme 
de  480  livres  pour  une  annualité  de  la  rente  viagère  que  me  doit  ledit  hOpital, 
échue  le  20  novembre. 

<K  Donc  quitte  sans  préjudice  à  la  courante  à  Tullins  ce  22  novembre  1783. 

flc  Le  chevalier  de  Beaumont.  » 
(Archives  de  l'hOpital.  B.  178.) 

*  Le  couvent  des  Ursulines  de  Saînt-Marcellîn  est  occupé  aujourd'hui  par  le 
collège. 

*  La  dernière  abbesse  (1790)  fut  Diane-Françoise  de  Canel  de  Saint-Homans. 
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XIV.  —  Marie-Thérèse  de  Beaumont,  religieuse  au  monastère  de 
Sainte-Ursule  de  Moirans  *. 


C'est  à  la  fin  du  xvii*  siècle  que  fut  construit  ou  restauré  le 
château  actuel  de  Beauvoir.  Une  supplique  du  prieur  des 
Carmes,  adressée  au  Parlement,  nous  permet  d'affirmer  celte 
date. 

Le  R.  P.  Hélie  de  Saint-Henry,  nouvellement  promu  à  la 
dif^nité  de  prieur,  affirme  d'abord  que  le  dauphin,  dans  l'acte 
de  fondation  du  couvent  (27  juin  1343),  leur  a  donné  la  partie 
basse  de  son  château,  s'étant  réservé  la  partie  haute  et  la  for- 
teresse. 

Il  constate  que  le  château  delphinal  est  en  ruines,  ayant  été 
saccagé,  incendié  pendant  les  guerres  civiles,  rappelle  ensuite 
que  les  Carmes  ont  mission  de  surveiller  ce  qu'il  en  reste  et  à 
ce  titre  il  se  plaint  que  depuis  longtemps  le  vibailli  prend  des 
matériaux  pour  réparer  son  château.  Il  annexe  à  sa  plainte 
des  déclarations  de  manœuvres,  d'ouvriers  maçons  et  char- 
pentiers pour  en  confirmer  la  sincérité  *. 


Voici  ce  qu'on  lit  sur  VAlmanach  du  Dauphiné  de  1790: 

Beauvoir  (domaine  du  Roi). 

Seigneur:  le  comte  de  Beaumont. 

Lieutenant:  Guillermet. 

Curé:  Blanc. 

Châtelain  ':  Bossan  fils. 

M.  de  Beaumont  de  Verdun  n'émigra  pas  pendant  la  Révo- 


*  Abbé  Brizard,  Famille  de  Beaumont. 

*  Archives  de  Tlsère,  H.  170. 

■  L'institution  des  châtelains  est  très  ancienne;  elle  date  de  Taffranchisse- 
ment  des  communes. 

La  communauté,  souvent  ensemble  de  plusieurs  paroisses,  avait  à  sa  tête  un 
châtelain  qui  représentait  le  seigneur;  ce  magistrat,  nommé  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  avait  l'autorité  d'un  gouverneur;  il  veillait  à  la  sûreté  publique  et, 
pendant  la  guerre,  disposait  à  son  gré  de  la  milice  urbaine  ou  rurale.  Juge  de 
la  communauté,  il  était  saisi  des  affaires  contentieuses  où  il  ne  s'agissait  pas 
plus  de  60  sous.  I^es  causes  plus  imi>ortantes  ressortissaient  du  bailli  de  Saint- 
Marcellin. 
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lution,  ce  que  firent  Christophe  de  Beaumont  de  Tlsle,  son 
cousin,  Antoine-Joachim  Canel  de  Saint-Romans,  Jacques- 
Pierre  de  Ghaléon,  de  Bologne  de  Saint-André-en-Royans,  de 
la  Baume  de  la  Roque  de  Chatte  *.  Les  biens  des  deux  derniers 
furent  vendus,  de  Canel  fut  amnistié  le  4  messidor  an  X, 
Christophe  de,  Beaumont  le  21  prairial  an  XI  et  de  Chaléon  le 
13  vendémiaire  an  X. 

Au  début  du  xix*  siècle,  le  château  de  Beauvoir  fut  vendu. 
Il  appartint  depuis  à  MM.  Teste  et  Pevet;  il  est  aujourd'hui  la 
propriété  des  héritiers  de  M.  Jullien,  ex-procureur  de  la  Répu- 
blique. 

Autres  nobles  dans  le  mandement  de  Beauvoir. 

Nous  avons  trouvé  les  noms  d'un  certain  nombre  de  fa- 
milles nobles  habitant  Beauvoir  ou  possédant  des  terres  dans 
le  mandement  *.  Le  mandement  et  la  châtellenie  de  Beauvoir 
comprenaient  Beauvoir,  Auberives,  Saint-Romans,  une  partie 
des  paroisses  de  Saint-Just-de-Claix,  de  Saint-Pierre-decChe- 
rennes  et  de  Saint-Sauveur. 

Dans  un  rôle  de  1436,  il  y  avait  pour  nobles  à. Beauvoir  Allemand 
de  Rochechinar,  Jean  Copier,  Humber  Alleman,  Guillaume  Bossier, 
Claude  Izeran,  Humber  Colonel,  Jean  Colonel,  Jean  de  Flandènes, 
Claude  de  Bologne,  etc'. 

La  famille  de  Painchaud  du  Gapençais  avait  étendu  ses  rameaux 
dans  le  Royannais.  Un  de  Painchaud  avait  une  maison  forte  à  Beau- 
voir. Il  mourut  sans  enfants  et  cette  maison  revint  au  dauphin.  Le 
châtelain,  au  nom  du  dauphin,  Tinféoda  à  Guillaume  Bossier,  à  la 
charge  de  Thommage  d'une  obole  d'or  de  plaît  (an  1417).  L'hommage 
fut  rendu  le  23  septembre  1420*. 

Il  existait  au  Coupier  de  Saint-Sauveur,  mandement  de  Beauvoir, 
une  maison  forte  qui  fut  donnée  à  Gilet  Copier,  le  30  juin  1328,  par 
Henri  Bérenger,  seigneur  de  Pont-en-Royans,  et  la  juridiction  de 
quelques  terres.  Ce  fief  devint  plus  tard  la  propriété  des  de  Gara- 
gnol  et  prit  le  nom  de  Saint-Sauveur  de  Beauvoir». 


*  Archives  de  Tleère,  L.  247. 

'  Le  mandement  Otnit  une  division  du  territoire  rural  et  qui  apparaissait 
souvent  sous  la  forme  d'une  confédération  de  paroisses  formant  une  munici- 
palité. 

»  Manuscrit  de  Guy  Allard,  U.  439,  f  •  174. 

*  /M(î.,  U.  440,  t.  I,  f  1387. 

'  Pilot,  Dictionnaire  historique,  R.  7906-384, 
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En  1425,  revision  des  feux.  Le  mandement  de  Beauvoir  conaple 
7  nobles. 

En  1540,  démembrement  de  la  maison  forte  de  la  Grange  à  Saint- 
Romans  de  Beauvoir. 

Arrêt  de  1575  qui  sépare  Beauvoir  d'avec  les  autres  paroisses  \ 

Il  y  avait  un  bois  et  une  garenne  entre  Beauvoir  et  Iseron;  ils 
furent  inféodés  à  Joachim  du  Vache,  qui  en  Ht  hommage  le  18  jan- 
vier 1641. 

Joachim  du  Vache,  le  21  janvier  1659,  fait  hommage  pour  une 
garenne  et  un  bois  de  23  sesterées  sur  la  communauté  de  Beauvoir  et 
d'Iseron  avec  les  rivages  du  ruisseau  de  Cumane  '. 

Aliénations  successives  de  la  terre  de  Beauvoir. 

Les  Bérengers  du  Royans  sont  les  plus  anciens  propriétaires  connus 
de  la  terre  de  Beauvoir.  Ils  réchangèrent  en  1251  avec  le  dauphin 
Guignes  VI.  De  1251  à  1349  —  moins  d'un  siècle  —  ce  fut  un  domaine 
delphinal,  et  de  1349  à  1424  propriété  royale. 

Le  24  juillet  1424,  la  terre  de  Beauvoir  fut  donnée  en  gages  à  Louis, 
seigneur  de  Joyeuse,  par  lettres  de  Charles  Vil,  datées  de  Bourges, 
pour  la  somme  de  5.000  livres. 

Le  seigneur  de  Joyeuse  réchangea  avec  Béatrix  de  Bressieux,  épouse 
de  Guichard  de  Grolée  et  d*Amédée  de  Gozan.  Elle  y  mit  comme  chà* 
telain  Jean  Alleman,  seigneur  de  Rochechinard  (1441).  Devenue  veuve, 
elle  en  fît  don  au  dauphin  et  de  tous  ses  meubles,  se  réservant  une 
pension  de  3.000  florins  et  la  jouissance,  sa  vie  durant,  du  château  de 
Beauvoir  (1448).  ^ 

Le  dauphin  en  fit  don  la  môme  année,  pour  le  récompenser  de  ses 
services,  à  Jean  Gopier,  sa  vie  durant,  à  charge  de  faire  au  château  les 
réparations  nécessaires*. 

En  1521,  le  domaine  delphinal  de  Beauvoir  fut  aliéné  une  dernière 
fois  en  faveur  de  Giaude  Izerand;  en  1594  à  Jean  Gilbert  dé  Verdun.  Le 
domaine  passa  ensuite  à  la  famille  Garagnoi,  à  la  famille  de  Beaumont 
et  partie  à  la  famille  Ghaléon  (voir  chapitre  vi,  f^'  185  et  187). 


'  Bibliothèque  de  Grenoble.  Guy  Allard,  U.  439,  f«  174. 
■  Ihid.,  fdf.,  U.  440,  t  I,  f  1387. 
»  Archives  de  risêre,  série  B.  3907. 
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CHAPITRE  VII 
Famille  de  Beaumont^ 

La  famille  de  Beaumont  est  sans  contredit  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  du  Dauphiné.  Cette  maison 
s'est  divisée  en  plusieurs  branches.  L'une  d'elles  a  joué  un 
grand  rôle  dans  la  basse  vallée  du  Graisivaudan,  dans  le 
Royannais,  sous  la  désignation  de  Beaumont,  seigneur  de 
Saint-Quentin,  de  Lisle,  de  Beauvoir,  de  Saint-Romans,  de 
Saint-Sauveur,  etc. 

Les  personnages  les  plus  importants  de  cette  famille  ont  été 
Amblard  de  Beaumont,  seigneur  dudit  lieu  et  du  Touvet,  pro- 
tonotaire du  dauphin  Humbert  II,  qui  exerça  sur  ce  prince 
une  très  grande  influence  qu'il  employa  à  amener  la  cession 
du  Dauphiné  à  la  France. 

Et  François  de  Beaumont,  baron  des  Adrets,  si  tristement 
célèbre  par  sa  cruauté  pendant  les  guerres  de  religion.  Nous 
avons  constaté  sa  présence  à  Beauvoir,  à  Saint-Marcellin,  à 
Saint- Antoine. 

Amblard  de  Beaumont,  appelé  dans  la  famille  le  Grand 
Amblard,  principal  ministre  de  Humbert  II  pendant  plus  de 
vingt  ans,  tint  le  premier  rang  à  la  cour  de  ce  dauphin.  La 
France  lui  doit  de  la  reconnaissance  parce  qu'elle  lui  est  rede- 
vable de  la  province  du  Dauphiné. 

De  bonne  heure  il  s'attacha  à  la  fortune  d'Humbert  II, 


*  L'histoire  généalofifique  de  la  famille  de  Beanmont,  en  2  yolumes  in-f*,  im- 
primerie du  cabinet  du  roi,  Paris,  1779,  rédigée  par  Tabbé  Brizard,  aux  frais 
de  Christophe  de  Beaumont,  év^ue  de  Bayonne,  archevêque  de  Vienne,  puis 
archeyôque  de  Paris,  contient  toute  la  filiation  et  les  preuves  de  cette  famille. 
Christophe  de  Beaumont  fut  archevêque  de  Paris  de  1746  fi  1781,  se  fit  remar- 
quer par  sa  fermeté  à  soutenir  l'autorité  de  la  bulle  Unigenitus  et  combattit  les 
jansénistes  ainsi  que  les  philosophes.  Il  publia  contre  ces  derniers  plusieurs 
mandements,  dont  un  provoqua  de  la  part  de  Rousseau  la  célèbre  «  Lettre  ft 
M.  de  Beaumont  ».  Nous  trouvons  son  nom  dans  un  acte  de  baptême,  ft  Saint- 
Pierre-de-Chérennes,  comme  parrain  de  Christophe  de  Beaumont  (20  mars  1765) 
(voir  preuve  n*  4). 
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raccompagna  dans  ses  voyages  et  celui-ci,  devenu  dauphin,  le 
nomma  protonotaire  du  Dauphiné.  Comme  prôtonotaire,  il 
était  Torgane  de  la  volonté  du  prince.  Il  rédigeait  les  ordon- 
nances et  autres  actes  publics  auxquels  il  donnfiût  la  forme 
par  sa  signature. 

Amblard  reçut  du  dauphin  la  terre  du  Touvet  pour  unir  ou 
flef  de  Beaumont  (château  de  La  Frette  entre  les  villages  de 
La  Terrasse  et  du  Touvet)  le  mandement  de  Gessans,  diocèse 
de  Vienne,  le  château  et  le  mandement  de  La  Mothe-Galaure, 
le  château  de  Beaumont  en  Trièves,  celui  de  Montfort  de 
Grolles. 

Après  son  retour  d'une  ambassade  à  Naples,  auprès  du  roi 
Robert,  oncle  de  Humbert  II,  Amblard  fit  des  règlements  sur 
lesquels  tous  les  comptes  de  la  maison  du  dauphin  et  de  la 
daupbine  sont  arrêtés  et  cela  pour  procurer  au  prince,  qui 
aimait  le  faste  et  la  représentation,  des  ressources  nécessaires. 

Amblard  épousa,  le  19  mai  1336,  Béatrix  Alleman  de  Vau- 
bonnais,  au  château  de  Beauvoir-en-Royans.  Humbert  la  ma- 
ria comme  sa  parente.  Elle  était,  en  effet,  sa  cousine  germaine 
et  avait  été  élevée  avec  Humbert  II  et  son  frère.  La  dauphiné, 
les  évêques  de  Genève  et  de  Tinia  %  toute  la  maison  des  Alle- 
man affluèrent  à  ces  noces  qui  se  firent  dans  le  palais  des 
dauphins.  Hugonin  Alleman,  frère  de  l'épouse,  lui  constitue 
en  dot  2.000  florins  d'or.  Jean  de  Bérenger,  seigneur  du  Pont- 
en-Royans,  se  rend  caution  de  cette  dot  -. 

Pendant  que  Humbert  II  faisait  voile  pour  la  croisade, 
Amblard  de  Beaumont  allait  à  la  cour  de  France  pour  négo- 
cier. Il  eut  de  nombreuses  occasions  de  voir  le  roi  Philippe  VI 
de  Valois,  le  duc  de  Normandie,  plus  tard  Jean  le  Bon,  qu'il 
regardait  déjà  comme  ses  maîtres  '. 

Après  la  cession  du  Dauphiné,  comme  commissaire  nommé 
pour  l'acquit  des  dettes  de  l'ancien  dauphin,  il  eut  à  liquider 
des  comptes  très  embrouillés.  On  le  voit,  aux  côtés  du  nou- 
veau dauphin  et  d'Humbert  II,  sous  son  habit  de  Jacobin*, 
faire  une  entrée  pompeuse  à  Grenoble.  La  noblesse  dauphi- 


*  Petite  ville  de  la  Bosnie. 

»  Abbé  Brizapd,  1"  vol.,  p.  403  et  473. 

»  Valbonnais,  t.  I,  p.  332  et  336,  et  t.  II,  p.  523,  524. 

*  /d..  t.  I,  p.  351. 
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noise  est  accourue  voir  son  nouveau  prince  Charles  (plus  tard 
Charles  V),  fils  aîné  de  Jean  de  Normandie. 
A  partir  de  1355,  Amblard  rentra  dans  la  vie  privée. 

Branche  de  Saint-Quentin  et  de  Tlsle. 

1.  Aynard  de  Beaumont  %  le  2  août  1425,  reçoit  le  château 
de  Saint-Quentin  avec  son  mandement.  Hugues  de  Sassenage, 
seigneur  de  Vinay,  et  d'autres  seigneurs  assistent  à  l'acte  de 
donation.  Depuis  ce  jour  il  porta  toujours  les  titres  réunis  de 
seigneur  des  Adrets  et  de  Saint-Quentin. 

François  de  Beaumont,  le  célèbre  baron  des  Adrets,  fut  un 
descendant. 

Une  des  filles  de  ce  dernier,  Esther  de  Beaumont,  se  maria 
par  contrat  du  20  juin  1583  à  Antoine  de  Sassenage,  seigneur 
d'Iseron,  puis  baron  de  Sassenage  et  de  Pont-en-Royans,  et  la 
famille  des  Adrets  finit  en  1762. 

2.  Jacques  de  Beaumont,  seigneur  de  Saint-Quentin,  épouse 
Marguerite  de  la  Tour  de  Vatilieu  en  1460.  Leur  quatrième 
enfant  fut  Balthazar  de  Beaumont,  seigneur  de  Lisle  et  de 
Saint-Quentin.  Il  fut  un  compagnon  du  chevalier  Bayard, 
était  avec  lui  à  Marignan  (1515),  au  siège  de  Mézières  (1521). 

3.  Rolland  de  Beaumont  épouse  Jeanne  de  Teste  de  la 
Modrinière,  fille  de  Léonard  de  Teste  de  la  Modrinière,  au 
mandement  dTseron,  par  contrat  passé  au  château  de  ce  nom 
le  3  juillet  1586  en  présence  de  François,  baron  des  Adrets; 
son  père  lui  constitue  en  dot  une  somme  de  1000  écus  et 
100  écus  pour  ses  robes  nuptiales. 

L'acte  est  fait  par  M*  Jehan  Petitnoël,  notaire  et  châtelain 
dTseron. 

4.  Pierre  de  Beaumont,  leur  fils,  seigneur  de  Saint-Quen- 
tin, seigneur  de  Tlsle,  do  la  Modrinière  du  chef  de  sa  mère. 

5.  Guillaume  de  Beaumont  recueille  en  1663  la  succession 
de  son  père,  Pierre  de  Beaumont,  fit  hommage  à  la  Chambre 
des  Comptes  du  Dauphiné  en  1677,  se  reconnut  homme  lige  et 
vassal  du  Roi  comme  dauphin;  il  fit  cet  hommage  debout  à 
la  manière  des  nobles. 

*  Armoiries  :  de  gueiUef  à  la  fasce  d'argent,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys 
d'azur. 
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Voici  les  droits  qui  lui  étaient  dus  dans  cette  seigneurie: 
lods  *  et  ventes,  droit  de  vingtain  ^,  droit  de  faire  régler  par 
ses  officiers  les  mesures  du  blé  et  du  vin  et  de  les  faire  mar- 
quer à  ses  armes;  droit  de  fixer  le  temps  des  vendanges;  droit 
de  ban  de  vin,  droit  de  gelinage,  de  chevrotage,  etc.,  corvées, 
péages  sur  la  rivière  de  Flsère  *. 

Le  15  août  1680,  il  fait  son  testament  *  en  faveur  de  Pierre- 
Louis  de  Beaumont,  son  seul  fils;  il  fonde  une  chapelle  en  sa 
maison  de  Lisle  sous  le  titre  de  Sainte-Barbe  et  choisit  sa 
sépulture  dans  l'église  de  Saint-Quentin  ou  dans  celle  des 
Carmes  de  Beauvoir-en-Royans  au  tombeau  de  ses  auteurs. 

Il  épousa  Françoise  de  Bernière  de  Ville,  originaire  de 
Montchenu  (Drôme). 

Leurs  enfants: 

1*  Pierre-Louis  de  Beaumont; 

2®  Claude-Marguerite  alla  au  monastère  de  la  Visitation  à 
Saint-Marcellin  (1684)  ; 

3*»  Jeanne-Marie  épouse  Abel-Armand  de  Champier. 

6.  Pierre-Louis  de  Beaumont,  chevalier,  seigneur  de  Saint- 
Quentin,  de  risle  et  de  Montaud,  fils  aîné,  succéda  dans  les 
biens  de  son  père^  Il  fit  hommage  de  la  seigneurie  de  Saint- 
Quentin  et  de  Montaud,  le  10  juillet  1704,  entre  les  mains  de 
M.  de  Valbonnays,  premier  président  en  la  Chambre  des 
Comptes. 

Il  fit  son  testament,  le  23  février  1744,  en  sa  maison  forte 
de  Lisle,  paroisse  de  Saint-Pierre-d'Escherène,  mandement 
commun  de  Beauvoir  et  d'ïseron,  en  faveur  de  Pierre-Louis  de 
Beaumont.  Il  mourut  le  19  novembre  1749  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Carmes  de  Beauvoir-en-Royans,  qu'il  avait  choisie 
pour  sa  sépulture. 

Il  eut  deux  femmes: 

1®  Paule  de  Beaumont,  sa  cousine  germaine  %  qui  mourut 
le  23  novembre  1730  sans  enfant; 


*  Droits  dus  au  seigneur  sur  le  prix  d'une  vente  faite  dans  son  fief. 
'  Droits  de  la  vingtième  partie  des  fruits  de  la  terre. . 

■  Voir  les  preuves  n**  5. 

*  Se  trouve  aux  preuves  n*  1. 

■  Paule  de  Beaumont  était  le  huitième  enfant  d'Antoine  de  Beaumont.  sei- 
gneur de  Saint-Pi«rre  et  de  Férié  sur  Saint-Romans. 
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2*»  Françoise  de  Bertrand  de  Ghartronnière,  de  Saint-Tho- 
mas-en-Royans,  où  elle  se  maria  le  15  janvier  1731,  mourut  le 
8  décembre  1742,  fut  inhumée  dans  Téglise  des  Carmes  de 
Beauvoir  au  tombeau  des  nobles  de  Beaumont,  habitant  à 
Beauvoir,  Saint-Pierre,  Saint-Romans  et  à  Saint-Marcellin. 

Enfants: 

1°  Pierre-Louis  de  Beaumont; 

2**  Jeanne-Marie  de  Beaumont  épouse  en  1769  Jacques  de 
Bouvier  de  Fontanille,  de  Vinay. 

7.  Pierre-Louis  de  Beaumont,  né  le  21  novembre  1731 
baptisé  dans  l'église  de  Saint-Pierre-de-Nacon. 

Epouse  Anne-Charlotte  Du  Prat  (7  avril  1757).  Le  mariage 
eut  lieu  à  Metz  *.  L'époux  déclare  dans  son  contrat  qu'il  pos- 
sède la  terre  et  seigneurie  de  Saint-Quentin,  les  Iles  sur 
risère  ;  six  domaines  situés  à  Saint-Pierre  et  à  Yseron,  dépen- 
dant de  la  maison  forte  de  l'Isle,  valant  100.000  livres. 

Il  rendit  hommage  au  roi  le  24  novembre  1762  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Carmes  de  Beauvoir. 

8.  Christophe  de  Beaumont,  de  Saint-Quentin,  leur  fils  aîné, 
né  le  18  mars  1765  et  baptisé  *  à  Saint-Pierre-de-Nacon.  L'ar- 
chevêque de  Paris  fut  son  parrain.  La  cérémonie  a  été  faite 
par  messire  François  de  Beaumont,  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin,  prieur  de  Saint-Antoine  au  Pont-en-Royans. 
Christophe  de  Beaumont  de  Lisle  émigra  pendant  la  Révo- 
lution et  fut  amnistié  le  21  prairial  an  XI  *. 


*  Dans  le  contrat  il  est  dit  que  le  chftteau  de  Saint-Quentin  est  en  ruines  et 
que  la  famille  habite  la  maison  forte  de  Liste. 

■  Voir  preuve  n®  4  pour  son  baptême  et  n*  6  pour  son  mariage. 

'  Mise  en  aurveillance  du  nommé  Christophe  de  Be<kumoni, 
3»  Division.  —  4"  Bureau.  —  N°  1336. 
LIBERTE  —  EGALITE 

Paris,  9  nivOse  an  VIII  de  la  République  une  et  indivisible. 

Le  Ministre  de  la  Police  générale  de  la  République 

Au  commissaire  du  Gouvernement  près  de  l'Administration  centrale  du  dé- 
partement de  risère. 

D'après  les  renseignements  qui  me  sont  donnés,  citoyen,  sur  Christophe  de 
Beaumont,  du  canton  d'iseron,  inscrit  sur  une  Liste  d'Emigrés  et  non  rayé 
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La  famille  de  Beaumont  de  Tlsle  ne  possède  plus  rien  à 
Saint  -  Pierre  -  de  -  Ghérennes.  Dans  les  premières  années  du 
XIX*  siècle,  la  <(  maison  forte  »  fut  vendue  à  M.  Chalvet  et  ses 
descendants  directs  en  sont  encore  les  propriétaires. 

Branche  de  Saint-Romans. 

1.  Antoine  de  Beaumont,  frère  cadet  de  Guillaume  de  Beau- 
mont  de  Lisle,  seigneur  de  Saint-Pierre  et  de  Férié,  flls  de 
Pierre  de  Beaumont.  C'était  le  quatrième  de  huit  frères;  re- 
cueillit peu  de  biens  de  ses  père  et  mère.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service  du  roi,  fut  lieutenant  de  cavalerie,  blessé  en 
Italie  en  1658  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche  dont  il 
perdit  le  poignet  ;  il  était  alors  âgé  de  28  ans. 

Son  père  lui  fit  un  legs  de  6.000  livres,  le. 25  juillet  1663;  il 


définitivement,  je  vous  charge  de  le  faire  placer  sous  la  surveillance  de  T Admi- 
nistration municipale  du  canton  Diseron,  commune  d'Ejscherenne. 

Vous  me  rendrez  compte  de  Texécution  de  cette  mesure  de  simple  police. 

Salut  et  Fraternité, 

FOUOHER. 

Certificat  d'amnistie, 

Paris,  le  21  prairial  an  XI  de  la  République  Française. 

Le  Grand  Juge  et  Ministre  de  la  Justice,  en  exécution  de  Tart.  VIII  du 
Sénat us-Consulte  en  date  du  6  floréal  an  X, 

Vu  la  déclaration  faite  le  premier  prairial  an  X  devant  le  Préfet  du  dépar- 
tement de  risère  par  Beaumont  (Christophe),  de  Saint-Quentin,  en  surveillance 
ft  Saint-Pierre  d'Echienne; 

De  laquelle  il  résulte  que  le  déclarant  ne  jouit  d'aucuna  titres,  places,  déco- 
rations, traitements  ni  pensions  de  puissances  étrangères; 

Vu  pareillement  le  serment  qu'il  a  fait  d*être  fidèle  au  Gouvernement  établi 
par  la  Constitution  et  de  n'entretenir  ni  directement,  ni  indirectement  aucune 
liaison,  ni  correspondance  avec  les  ennemis  de  l'Etat; 

Considérant  que  cette  déclaration  et  ce  serment  ont  été  faits  dans  les  délais 
déterminés  et  qu'ils  sont  conformes  aux  dispositions  des  art.  III,  IV  et  V  du 
Sénatus-Consulte  ; 

Considérant  que  le  déclarant  ne  se  trouve  dans  aucun  des  cas  d'exception 
prévus  par  l'art.  X, 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  —  Amnistie  est  accordée  pour  fait  d'émigration  à  Beaumont  (Chris- 
tophe). 

Art.  II.  —  Il  rentrera  en  conséquence  dans  la  jouissance  de  ceux  de  ses  biens 
qui  n'ont  été  ni  vendus,  ni  exceptés  par  l'art.  XVII  du  Sénatus-Consulte. 

Le  Orand  Juge  et  Ministre  de  la.  Justice^ 
(Archives  de  l'Isère,  L.  246.)  Signé  :  Illisible. 
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fut  présent  au  contrat  de  mariage  de  Guillaume,  son  frère 
aîné,  et  fut  medntenu  avec  lui  dans  la  noblesse  du  Dauphiné. 

Depuis  sa  retraite  du  service,  faisait  sa  demeure  ordinaire 
à  Saint-Romans;  fit  son  testament  le  25  avril  1698  et  mourut 
le  23  juillet  1717;  épousa  dame  Marie  Baboy  ^ 

Enfants: 

1°  Jacques  de  Beaumont,  alla  se  fixer  à  Beauvoir  où  il 
épousa  Anne-Marie  de  Garagnol  ; 

2°  Jean  de  Beaumont,  né  le  25  novembre  1674,  bénédictin 
de  Cluny,  prieur  d'Autun,  sacristain*  de  Saint-Romans,  dé- 
cédé à  Saint-Romans  le  31  mai  1755; 

3«  Pierre  de  Beaumont,  né  à  Saint-Romans  le  8  août  1676, 
lieutenant  au  régiment  de  Sault,  fut  tué  à  la  bataille  de  Lu- 
zara  «  (1702)  ; 

4^  Françoise  de  Beaumont,  religieuse  de  la  Visitation  à 
Saint-Marcellin,  morte  en  1687; 

5°  Marguerite  de  Beaumont,  religieuse  au  même  monas- 
tère, morte  en  1688; 

6**  Marie-Félicienne  de  Beaumont,  morte  en  1744,  épouse  le 
14  octobre  1690  Jean-Antoine  Mathieu; 

7*»  Paule  de  Beaumont,  femme  de  Pierre-Louis  de  Beau- 
mont, seigneur  de  Tlsle.  Le  mariage  eut  lieu  à  Saint-Romans 
le  18  juillet  1717; 

8*»  Marie-Anne  de  Beaumont,  née  à  Saint-Romans  le  2  fé- 
vrier 1679. 

Preuves. 

I 

Testament  de  Guillaume  de  Beaumont,  seigneur  de  Liste, 
seigneur  de  Saint-Quentin  et  de  Montaud,  en  faveur  de 
Pierre-Louis,  son  fils. 

Au  nom  de  Dieu,  ce  jour  d'huy,  quinzième  jour  du  mois  d'aoust, 
année  1680,  par  devant  moy  notaire  royal  Dalphinal  héréditaire  de 


'  A  cette  époque,  un  notaire  de  Saint-Romans  porte  ce  nom. 

•  Sous  Tancien  régime,  le  sacristain  n'était  pas  un  civil.  C'était  un  ecclé- 
siastique, régulier  ou  séculier»  qui  avait  la  garde  des  vêtements  sacerdotaux,  des 
vases  sacrés,  etc. 

*  Ville  du  duché  de  Parme.  Les  Français  y  battirent  les  Autrichiens  en  1702  ; 
le  marquis  de  Gréqui,  fils  du  maréchal,  célèbre  par  son  esprit,  périt  dans  cette 
action. 
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Sainct  Quentin  seust  présent  messire  Guillaume  de  Beaumont  sei- 
gneur de  Lisle,  seigneur  etc.  estant  en  très  parfaicte  santé  a  vouleu 
faire  son  Testament  noncupatif  et  ordonné  que  son  corps  soit  enterré 
dans  Téglise  paroissiale  du  dict  St  Quentin  ou  dans  TEglise  des  Révé- 
rends Pères  Carmes  de  Beauvoir  dans  Tendroit  où  ses  Autheurs  sont 
enterrés.  Ordonne  en  outre  qu'au  cas  il  n'aye  avant  son  descedz 
faict  construire  et  fondé  une  chapelle  en  sa  maison  dudit  Lisle,  sous 
le  vocable  de  Saincte  Barbe  que  son  héritier  fera  construire  ladite 
chapelle  hors  ladite  maison  soubz  ledit  vocable  de  Ste  Barbe  et  fon- 
der une  messe  toutes  les  sepmaines  à  perpétuité.  Lègue  à  Demoi- 
selle Glauda-Marguerite  et  Jeane-Marie  de  Beaumont  ses  2  filles  na- 
turelles et  légitimes,  à  la  chacune,  la  somme  de  huict  mille  livres 
payables  lorsqu'elles  trouveront  leur  parti  de  mariage,  ou  lorsqu'elles 
auront  atteinct  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Item  donne  et  lègue  à  noble 
Guillaume  de  Beaumont,  son  nepveu,  flls  naturel  et  légitime  de  feu 
noble  Louis  de  Beaumont,  sieur  de  Montaud  son  entretient,  vivant 
dans  sa  maison  jusques  qu'il  ayt  atteint  Tâge  de  20  ans  et  a  faict  et 
institué  son  héritier  universel  et  général  noble  Pierre-Louis  de 
Beaumont  son  fils  naturel  et  légitime. 

Faict  et  récitté  au  lieu  de  St-Pierre-de-Cherene,  mandement  com- 
mun de  Beauvoir  et  d'Yseron,  dans  la  maison  curialle  ez  présances  de 
messire  Louis  Armand,  prêtre  et  curé  dudit  St-Pierre,  de  François 
Barnéoud,  Docteur  en  saincte  Théologie  résidant  avec  ledit  seigneur 
Testateur  susdict  recevant. 

Signé  :  Jayme,  notaire. 

II 

Contrat  de  mariage  de  Pierre-Louis  de  Beamnont,  seigneur  de 
Lisle,  seigneur  de  Saint-Quentin  et  de  Montaud.  avec  Paule 
de  Beaumont  du  Ross  et  (23  juillet  1717). 

Au  nom  de  Dieu  soit  à  tous  notoire  que  cejourd'hui  23  du  mois  de 
Juliet  mil  sept  cent  dix  sept  par  devant  moy  Jean  Rue  Millias  no- 
taire habitans  à  la  Rivière  ou  estez  présents  messire  Pierre-Louis  de 
Beaumont,  jflls  à  feu  messire  Guillaume  de  Beaumont  et  à  Défunte 
Dame  Françoise  de  Brenière  seigneur  de  la  Maison  forte  de  Lisle, 
seigneur  de  Saint-Quentin  et  de  Monteau  d'une  part  et  Dame  Paule  de 
Beaumont  du  Rosset  fille  à  feu  messire  Antoine  de  Beaumont  et  à 
Dameltfarie  Baboy  habitanz  à  Saint-Romant,  d'autre  part;  lesquels  ont 
déclai'ez  qu'ensuite  des  promesses  verballes  de  mariage  entre  eux  cy- 
devant  faites  ils  onts  reçues  la  bénédiction  nuptiale  le  jour  d'hier  et 
désirant  faire  rédiger  leur  convention  par  escrit  elles  l'ont  fait  et 
font  telles  que  cy-après;  sçavoir  que  ladite  Dame  s'est  constituée  en 
dot  tous  et  un  chaq'  un  ses  biens  et  droits  présents  et  advenir  et  par 
exprès  la  somme  de  cinq  cent  livres  à  elle  leguéez  par  ledit  feu  noble 
Antoine  de  Beaumont  son  père  par  son  dernier  testament  resceu  par 
M'  Bletton  notaire  pour  l'exaction  de  laquelle  somme  et  de  tous  lesd 
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autres  biens  et  droits  cy-dessus  constitués,  ladite  Dame  a  fait  et  crée 
ledit  seigneur  son  époux  son  procureur  irrévocable. 

Fait  et  publié  audit  Saint-Romand  dans  le  château  de  Férié  de  dame 
Baboy  en  présence  de  noble  Pierre  de  Beaumont,  seigneur  de  Saint- 
Pierre,  frère  à  ladite  dame  de  Saint-Quentain,  de  noble  Melchior- 
Antoine  de  Beaumont  fils  à  Jacques  de  Beaumont,  escuyer,  conseiller 
du  Roy  vibaly  de  Saint-Marcellin,  neveu  à  ladite  dame  Epouze  et 
encore  à  l'assistance  de  messire  Jean  de  Beaumont  prieur  d'Autun, 
sacristain  de  Saint- Romans,  frère  à  la  dite  dame  Epouze.  Ainsi  à 
l'original,  etc. 

III 

Dexjuc  actes  de  décès. 

Extrait  des  registres  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  de 
Nâcon,  diocèse  de  Grenoble,  délivré  par  le  curé  de  ladite 
église,  signé  Remillier  et  légalisé  par  le  lieutenant-général 
au  siège  de  Saint-Marcellin  (7  février  1757). 

I.  —  Le  dize  neuf  novembre  mil  sept  cent  quarante  neuf  est  décédé 
messire  noble  Pierre-Louis  de  Beaumont,  seigneur  de  Saint-Quen- 
tin et  autres  places  et  est  mort  dans  la  communion  de  TEglise  ayant 
fait  mes  fonctions  j'ai  remis  à  M*^  le  Curé  de  Beauvoir  le  corps  de  ce 
seigneur  le  priant  de  faire  sur  lui  les  fonctions  ecclésiastiques. 

Remillier,  curé. 

II.  —  L'an  mil  sept  cent  quarante  deux  et  le  sacré  jour  fête  de 
rimmaculée-Conception  de  la  Sainte  Vierge  huitième  du  mois  de 
décembre,  décéda  noble  Françoise  Bertrand  de  la  Ghartronnière 
dame  de  Beaumont  Saint-Quentin  le  lendemain  fut  ensevelie  dans 
l'église  des  Révérends  Pères  Carmes  du  couvent  de  Beauvoir,  au 
vaze  et  tombe  des  nobles  de  Beaumont  habitans  à  Beauvoir,  Saint- 
Pierre  et  Saint-Romand  ou  à  Saint-Marcellin. 

Pasgalis,  curé. 

Acte  de  baptême. 

L'an  1731  et  le  vingt-unième  novembre  environ  sept  heure  du 
soir  et  le  lendemain  a  été  baptisé  noble  Pierre-Louis  de  Beaumond, 
fils  à  Pierre-Louis  de  Beaumont  Saint-Quentin  et  à  noble  Françoise 
Bertrand  de  Ghartronnière  ses  père  et  mère  légitimes;  son  parrin  a 
été  noble  Pierre-Louis  de  Beaumond  sieur  de  Saint-Pierre  et  la 
marrine  noble  Anne  de  Falcion  de  Saint- Age ig;  en  foi,  etc. 

PAscALrs,  curé. 
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IV 

Extrait  de  baptême  à  Saint-Pierre  de  Nâcon. 

Ce  jour  d'hui  vingtième  mars  Fan  mil  sept  cent  soixante-cinq, 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  de  N&con  Diocèse  de  Greno- 
ble par  messire  François  de  Beaumont,  chanoine  Régulier  de  Saint- 
Augustin,  ordre  de  Saint- Antoine,  prieur  de  la  maison  dudit  ordre  au 
Pont-en-Royans  en  présence  et  assistance  de  nous  soussigné  Curé  de 
ladite  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Nâcon  a  été  baptisé  noble  Chris- 
tophe de  Beaumont  fils  naturel  et  légitime  de  messire  Pierre-Louis 
de  Beaumont  chevalier  et  seigneur  de  Saint-Quentin  Montaud  et 
autres  liqux  et  de  Dame  Anne-Charlotte  Duprat,  mariés  habitants  de 
cette  Paroisse  dans  leur  maison  forte  de  Lisle  né  le  dix-huit  du 
présent  mois  de  mars;  le  Parrein  a  été  Illustrissime  Seigneur  Mon- 
seigneur' Christophe  de  Beaumont,  Archevêque  de  Paris,  Duc  de 
Saint-Cloud,  Pair  de  France,  Commandeur  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit absent  représenté  par  messire  Melchior-Antoine  de  Beaumont, 
chevalier  seigneur  du  Coupler  dans  Saint- Sauveur,  Beauvoir  et  au- 
tres lieux;  la  marraine  Dame  Anne  de  Garnier,  épouse  dudit  seigneur 
Melchior-Antoine  de  Beaumont,  residens  à  Saint- Marcellin. 


Droits  seigneuriaux  de  messire  Guillaume  de  Beaumont. 

Possède  lesdits  terres  en  toute  Justice,  haute,  moyenne  et  basse. 

Plus,  de  censé  annuelle  deux  cents  seitiers  de  froment  portant 
lauds  et  vauds  qui  se  payent  aux  deux  septièmes  du  prix,  avec  le 
plaid  ^  et  doublement  de  censé  à  mutation  de  Seigneur  ou  de  Pos- 
sesseur. 

Plus  le  droit  de  vingtain  sur  les  blés,  froment,  seigle  et  avoine. 

Le  droit  de  faire  régler  par  ses  officiers  les  mesures  de  blés  et  vin 
et  icelles  faire  marquer  de  ses  armes  avec  pouvoir  d'amander  ceux 
qui  se  servent  desdites  mesures  sans  être  réglées  ni  marquées. 

Le  droit  de  ban  de  vin,  commançant  immédiatement  après  la  pre- 
mière Messe  du  jour  et  Feste  de  Pâques,  finissant  aussi  immédiate- 
ment après  la  première  Messe  du  jour  et  Feste  de  Pentecostc,  pen- 
dant lequel  tems  nul  des  habitants  ne  peut  vandre  du  vin  en  détail 
dans  le  dit  lieu  sans  la  permission  dudict  Seigneur  ou  de  ses  Fer- 
miers, avec  pouvoir  d'augmenter  le  vin  d'un  petit  denier  par  pot, 
pandant  ledit  tems;  et  en  cas  de  continuation,  le  contrevenant  en- 
court Tamande  de  cent  florins  d'or  au  profit  dudit  Seigneur. 

Plus  ledit  Seigneur  a  droit  de  prendre  la  langue  de  tous  les  bœufs, 
vaches  et  vaux  excédans  la  valleur  de  deux  florins  qui  seront  vandus 
et  débités  en  gros  ou  en  détail,  dans  les  boucheries. 

*  Don  de  Joyeux  aTènement  dû  à  chaque  mutation  de  seigneur. 
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Le  droit  de  chasse  et  de  pesche,  sans  qu'il  soit  permis  à  aucun 
desdits  habitans  de  chasser  ny  pescher. 

Le  droit  de  gelinage,  que  chacun  des  habitans  ayant  maison  et  fai- 
sant feu  doit  une  geline  outre. les  censés  particulières,  payable  an- 
nuellement, depuis  les  festes  de  Noël  jusques  en  Carême  prenant. 

Plus  autre  droit  appelé  chevrotage,  scavoir  que  chaque  habitant 
ayant  plusieurs  chèvres,  doit  toutes  les  années  un  chevrot  payable 
aux  festes  de  Pâques. 

Plus  le  droit  de  faire  travailler  aux  prés,  vignes,  terres  et  sam- 
blables  travaux,  les  manœuvres  en  les  nourrissant  et  en  les  payant. 

Le  droit  de  régler  ou  de  faire  régler  à  ses  officiers  les  vandanges 
sans  qu'il  soit  permis  à  aucuns  desdils  habitans  de  vandanger  avant 
le  tems  reiglé.     * 

Plus  perçoit  et  lui  est  dû  par  les  habitans  de  la  montagne  ayant 
bœuf,  une  traîne  ou  charge  de  bois  à  deux  bœufs,  payable  annuel- 
lement aux  festes  de  Noël. 

Plus  et  même  les  courvées  scavoir  que  tous  les  habitans  dans 
la  dite  terre  et  Seigneurie,  tenant  bœuf  ou  chevaux  de  labourage 
soient  tenus  annuellement  une  journée  de  labourage  pour  ledit  sei- 
gneur et  les  manœuvres  une  journée  de  leurs  personnes  aux  temps 
où  ils  en  seront  requis  si  mieux  ils  n'ayment  payer,  pour  la  journée 
de  labourage,  dix  sols  et  pour  la  journée  d'homme  trois  sols  et  au  cas 
qu'ils  fassent  la  dite  journée,  le  dit  seigneur  doit  nourrir  les  bœufs 
ou  chevaux,  bouviers  et  manœuvres. 

Plus  de  même  appartient  au  dit  seigneur  tous  les  affaiblissements 
et  posées  de  la  Rivière  sur  la  dite  terre. 

Lui  appartient  l'entier  Péage  sur  la  rivière  d'Isère,  scavoir  pour 
chaque  radeau  ayant  rames  gros  ou  petits,  une  livre;  si  grand  radeau  . 
vient  à  rompre  et  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  plusieurs  ils  ne 
doivent  que  pour  un  \ 

VI 

Extrait  des  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  la 
paroisse  de  Saint-Roman  de  Grotmnt  pour  Vannée  mil  sept 
cent  dix-sept. 

Nous  Jean  de  Beaumont,  prêtre  et  prieur  d'Hostun  et  sacristain  de 
Saint-Roman,  diocèse  de  Grenoble,  ensuite  de  la  sentence  de  fulmi- 
nation  d'un  bref  apostolique  de  la  cour  de  Rome,  portans  dispance  du 
second  degré  de  consanguinité  en  date  du  18*  de  ce  mois,  dûment 
signé  du  Molar,  officier  général  du  diocèse  de  Grenoble,  insinué  le 
même  jour  au  greffe  des  insinuations  du  diocèse  et  ensuite  de  la  per- 
mission à  nous  donnée  par  Monseigneur  L'évêque  et  prince  de  Gre- 
noble. Le  tout  en  dessus  enregistré,  avons  ce  jourd'huy,  le  vingt- 


^  Abbé  Brizard,  Famille  de  Beaumont, 
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deuxième  de  juillet  mille  sept  cent  dix  sept  après  une  publication  de 
bans  et  sans  qu'il  nous  ait  apparu  aucun  empêchement  civil  et  cano- 
nique donné  la  bénédiction  au  mariage  de  Pierre-Louis  de  Beau- 
mont,  écuyer  Seigneur  de  Saint-Quentin,  demeurant  dans  soç  châ- 
teau, de  Lile,  paroisse  de  Saint-Pierre  de  les  Gherenne,  fils  naturel 
et  l^itime  de  défunt  Guillaume  de  Beaumont  et  dame  Debrenière,  et 
de  demoiselle  Paule  de  Beaumont  demeurant  au  château  de  Fériés, 
parroisse  de  Saint-Roman,  diocèse  dudit  Grenoble,  fille  naturelle  et 
légitime  de  défunt  Antoine  de  Beaumont  écuyer  et  de  vivante  dame 
Marie  Baboy  ici  présente  et  autorisant  sa  fille,  le  tout  fait  dans  la 
chapelle  dudit  château  de  Fériés,  parroisse  de  Saint-Roman  en  pré- 
sence de  ladite  dame  Marie  Baboy  et  de  noble  Just  Bartalar  Ber- 
trand seigneur  de  Chartronnière  et  de  Joseph  Pascalis,  curé  de 
Saint-Pierre  et  Pierre  de  Beaumont,  seigneur  de  Saint-Pierre,  et 
Jean  Rue  Milias  notaire  royal  de  la  Rivière. 

(Archives  de  Saint-Romans.) 
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CHAPITRE   VIII 
Le  couvent  des  Carmes  de  Beauvoir. 

L'ordre  mendiant  des  Carmes  fut  fondé  en  Syrie  au  xir  siè- 
cle. Ces  religieux  ont  pris  le  nom  du  mont  Carmel  qui  passe 
pour  avoir  été  la  demeure  du  prophète  Elie.  Ils  furent  ra- 
menés en  France  par  Saint-Louis  revenant  de  Terre-Sainte. 
On  distingue  les  Grands  Carmes,  les  Carmes  Mitigés  et  les 
Carmes  Déchaussés.  A  Beauvoir*,  c'était  un  couvent  de 
Grands  Carmes;  ils  étaient  vêtus  d'une  robe  marron  foncé 
avec  un  manteau  blanc. 

«  Les  Carmes  eurent  au  début  une  grande  réputation  de 
sainteté  et  c'était  à  qui,  nobles  et  bourgeois,  briguerait  l'hon- 
neur, honneur  toujours  coûteux  pour  les  héritiers  des  testa- 
teurs, avantageux  pour  les  communautés,  que  de  reposer 
pour  toujours  dans  les  caveaux  de  leurs  chapelles.  » 

Les  familles  nobles  de  Beaumont  de  Saint-Pierre,  de  Saint- 
Romans,  de  Beauvoir*,  de  La  Combe-Malot  de  Saint-Ro- 
mans* y  ont  leurs  caveaux  et  nous  nous  sommes  personnel- 
lement assuré  que  ces  caveaux  existent  encore  dans  la  cha- 
pelle qui  sert  de  grange  aujourd'hui. 


*  Au-des8U8  de  la  porte  d'entrée  du  cloître  de  Beauvoir  se  trouvent  les  armes 
du  couvent  que  nous  reproduisons  dans  une  planche  avec  d'autres  blasons. 
Voici  la  description  que  nous  a  donnée  M.  Meyer,  savant  héraldiste  :  la  pointe 
du  cône  n'est  autre  qu'une  montagne,  figure  du  mont  Garmel  ;  la  couronne  qui 
surmonte  la  pointe  des  armes  rappelle  la  couronne  de  la  Sainte  Vierge,  reine 
du  Carmel.  Les  étoiles,  au-dessus  de  la  couronne,  au  nombre  de  IX,  il  en  fau- 
drait XII,  signifient  les  12  privilèges  de  Marie  et,  selon  d'autres,  les  12  apôtres. 

*  Voir  les  testaments  des  de  Beaumont  (Preuves  n**"  1  et  3). 

'  Registre  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Roman 
de  Granenc  : 

a  Le  30*  janvier  1699  est  dessédé  noble  Charles  de  la  Combe  de  Malot  dans 
la  parroisse  de  Saint-Roman  et  a  été  enterré  chez  les  Révérends  pères  Carmes 
de  Beauvoir  aprais  lui  avoir  administré  les  Saints  Sacrements  de  l'église.  Fait 
en  présence  de  sieur  Noël  Baboy  et  de  Jean  Blay  témoins  requis  ainsy  le  ser- 
tifie. 

«  C.  NicotAfi,  curé.  » 
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«  Au  XVII»  siècle,  la  réputation  des  Carmes  se  ternit,  le 
peuple  avait  perdu  une  grande  partie  du  respect  qu'il  était 
habitué  de  porter  aux  religieux  de  tous  ordres  et  des  indis- 
crétions commises,  colportées  et  répandues  partout,  il  résul- 
tait qu'ils  ne  brillaient  pas  par  leur  sobriété,  d*où  le  dicton: 
boire  comme  un  Carme.  » 

Voici,  d'après  le  R.  P.  Hyacinthe,  un  prédicateur  illustre  de. 
cet  ordre,  comment  s'écoule  la  journée  d'un  de  ces  religieux: 
«  Il  se  lève  à  minuit  pour  descendre  dans  la  chapelle,  où  il 
passe  une  heure  dans  la  prière,  après  quoi  il  retourne  se  cou- 
cher jusqu'à  5  heures,  heure  de  la  méditation.  La  sixième 
heure  du  jour  le  convie  de  nouveau  à  la  chapelle  jusqu'à 
midi,  heure  à  laquelle  il  mange  maigre  toute  l'année  *. 
L'après-midi  se  passe  dans  diverses  pratiques  jusqu'au  soir 
qui  l'invite  au  repos.  Il  le  goûte  tout  habillé  sur  une  planche 
nue.  » 

Acte  de  fondation  (17  juin  1343). 

En  raison  de  la  dévotion  qu'il  avait  en  la  Viefge  et  en 
sainte  Catherine,  patronne  des  Carmes,  le  dauphin,  en  pré- 
sence d'Etienne  Gravier,  provincial  de  la  province  de  Pro- 
vence, et  de  Mathieu,  délégué  par  le  père  général  de  l'ordre, 
en  vertu  de  l'autorisation  qu'il  en  a  obtenue  du  pape  Clé- 
ment VI,  a  voulu  fonder  un  couvent  à  Beauvoir  pour  60  reli- 
gieux: 

1*»  Donne  son  domicile  en  partie  avec  la  chapelle  de  son 
grand  château  et  autre  petite  chapelle  en  la  salle  basse  qui  est 
sous  la  chambre  en  laquelle  il  couchait,  divers  logements  et 
promenoirs  le  joignant,  se  réservant  bâtiments  et  forteresses 
placés  desus  ; 

2*»  Un  jardin  clos,  passage,  entrée  et  sortie  par  un  pont  de 
pierre  ■  ; 


'  Les  Carmes  de  Beauvoir  faisaient  usage  d'aliments  gras.  Leur  livre  de 
dépenses  donne  2  quintaux  de  viande,  du  5  novembre  1774  au  4  janvier  1775,  à 
4  sols  la  livre  (Arehives  de  l'Isère,  H.  169). 

*  Ce  jardin  cIob  figure  au  plan  du  couvent  des  Carmes  que  nous  publions,  n 
se  trouve  au  sud  du  palais  delphinal.  M.  de  Garagnol  de  Verdun  s'en  empara 
pendant  l'absence  des  religieux  et  ceux-ci  lui  firent  un  procès  à  leur  retour. 

(Pilot,  Carmes  de  Beauvoir.  Bibliothèque  de  Grenoble,  R.  7906-216.) 
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3*^  Le  tiers  de  Feau  de  la  fontaine  et  la  garde  du  «hâteau 
tout  entier; 

4°  Le  jardin  ou  curtil  situé  sous  le  château  et  la  vigne  con- 
tiguë; 

5*  Le  chauffage  en  la  forêt  de  Glaix; 

6®  Les  suifs  et  cuirs  des  bêtes  mangeables  qu'on  tuera  dans 
Thôtel  delphinal,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  les  fêtes  de  Noël, 
Pâques,  Pentecôte,  Toussaint,  les  octaves  de  ces  fêtes,  à  l'effet 
de  faire  des  souliers  aux  religieux  et  non  à  d'autre  usage  ;  le 
suif  pour  faire  des  chandelles  ; 

7®  Le  droit  de  faire  paître  annuellement  60  bœufs  ou  va- 
ches, 60  pourceaux  en  la  forêt  de  Glaix; 

8®  Le  droit  de  faire  paître  10  trenteniers  de  brebis  au  man- 
dement de  Beauvoir,  Saint-André  et  Champeverse  ^  à  l'excep- 
tion de  la  forêt  de  Glaix,  lesquelles  bêtes  pourront  estiver  au 
col  du  Lautaret  et  qu'elles  puissent,  avec  leurs  conducteurs^ 
circuler  sur  toutes  les  terres  du  seigneur,  sans  aucun  péage, 
sortie,  pulvérage*  ou  autres  droits; 

9"  Son  grand  pré  situé  sous  l'Isère,  pour  avoir  du  foin  pour 
nourrir  les  vaches  avec  faculté  de  faire  construire  une  grange 
pour  loger  lesdites  bêtes  ; 

10®  100  journaux  de  terres  arables  à  prendre  en  la  forêt  de 
Ghambaran  ; 

11"  440  florins  d'or  ou  bien  la  valeur  de  cette  somme  en  blé 
et  autres  provisions,  savoir  : 

Sur  les  moulins  de  Roybon,  150  setiers  froment; 

70  setiers  à  prendre  à  Roybon; 

12  sols  et  6  deniers  sur  le  four  d'Izeaux; 

50  sols  sur  le  pont  de  la  Sône  *  ; 

60  florins  d'or  sur  le  péage,  vingtain,  gabelles,  bûcher€ige; 


/  *  Champeverse,  partie  de  Presles  et  de  Beauvoir  sur  le  versant  de  V Isère. 

*  Le  droit  de  pulvérage  a  n'est  antre  chose  en  Dauphiné  qu'un  droit  que  les 
seigneurs  fondez  de  titre  ou  de  possession  immémoriale,  ont  accoustumé  de 
prendre  sur  les  troupeaux  de  moutons  qui  passent  dans  leurs  terres  à  cause  de 
la  poussière  qu'ils  excitent  ». 

(De  Salvaîng  de  Boisaieux,  De  Vusage  des  droits  seigneuriaux,  p.  305.) 

■  Le  pont  actuel  de  la  SAne  fut  construit  en  1837,  près  de  dix  ans  avant 
celui  de  Beauvoir.  Auparavant,  on  y  franchissait  l'Isère  sur  un  bac.  Il  est 
incontestable  cependant  qu'à  La  S(Sne  il  y  eut  un  pont  au  moyen  ftge. 

Sous  Guignes  VIII  (1310-1333),  «  l'ancien  pont  tombait  en  ruines  »  (Val- 
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La  leyde*  des  marchés  de  Saint-Marcellin,  Saint-Nazalre, 
estimée  100  florins; 

12''  10  florins  sur  le  martinet  de  Saint-Nazaire  ; 

5  quintaux  de  fer  sur  le  martinet  de  Guillaume  Roux,  de 
Moirans,  à  la  condition  qull  y  ait  60  religieux  dont  50  prê- 
tres, 6  clercs  et  4  convers, 

Et  que  chaque  reçoive  à  la  Saint-Michel  2  florins  et  2  gros 
pour  faire  chaque  année  une  chape  blanche  et  1  florin  pour 
6  aunes  de  serge  et  8  gros  pour  pourvoir  aux  autres  besoins; 

Que  les  religieu^x  gardent  fidèlement  le  château,  que  per- 
sonne ne  puisse  être  enseveli  en  l'église  ou  dans  la  forteresse, 
à  moins  qu'il  ne  soit  de  sa  famille  ; 

Que  Tordre  ne  recevra  audit  couvent  aucun  frère  qui  lui 
déplairait. 

Ont  signé:  Pons,  prieur;  Giraud  de  la  Saltre,  sous-prieur; 
Raymond  des  Murs,  compagnon  du  provincial;  Reymond 
d'Agast,  sacristain,  etc. 

Témoins  de  l'acte:  Pierre  Durand,  provincial  de  Narbonne; 
Rodulphe  Guelli,  procureur  général  de  l'ordre;  Vincent  Bur- 
nel,  prieur  de  Lyon;  Philippe  d'Entrure,  physicien  du  dau- 
phin ^ 

Conllrmation  de  la  fondation  desdits  Carmes  par  Louis  dauphin, 
Grenoble,  16  mars  1447,  et  par  d'autres  rois  de  France  en  1490,  1547, 
1574,  1595,  1671. 

Le  dauphin,  par  son  testament  fait  à  Tîle  de  Rhodes,  le  29  jan- 
vier 1347,  donne  aux  Carmes  3.000  florins  et  par  celui  de  Clermont- 
Ferrand  (21  mai  1355)  800  florins. 

En  1349,  au  château  de  Beauvoir,  Humbert,  ancien  dauphin  du 
Viennois,  donna  à  Baudis,  de  Tordre  des  Carmes,  une  pièce  de  terre 
à  Aris,  un  pré  en  la  Combe  d'Allier  (ruisseau  des  Carmes  actuel)  et 
2  moulins  avec  4  meules,  2  blanches  et  2  brunes. 

La  môme  année,  donation  d'une  pièce  de  terre  sous  le  château, 


bonnais,  t.  I,  f*  287).  Le  dauphin  prescrit  de  le  reconstruire  en  pierre  dans  un 
délai  de  dix  ans. 

Sous  Humbert  II  (1333-1349),  le  pont  existe  encore  et  c'est  sur  les  revenus 
de  ce  pont  que  seront  pris  les  50  sols  pour  les  Carmes  de  Beauvoir. 

*  Droit  féodal  peimettant  de  fournir  les  mesures  et  poids  sur  les  marchés. 

•  Inventaire  de  la  Cour  des  Comptes,  Saint-Marcellin,  t^  491. 

Le  parchemin  contenant  Tacte  de  fondation  du  couvent  des  Carmes  existe 
encore  aux  Archives  de  1* Isère.  Le  sceau  et  le  contre-sceau  du  dauphin  sont  très 
bien  conservés. 
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lieu  nommé  «  aux  hourhr  »,  touchant  le  chemin  public  par  lequel  on 
va  au  moulin  de  noble  Etienne  Goppier. 

1391.  —  Fondation  de  noble  Jean  d'Allevas,  notaire  de  Saint- 
Pierre  :  3  messes  en  la  chapelle  de  la  Trinité;  dotation,  60  florins 
d'or. 

1452.  —  Transaction  entre  les  Garmes  et  Jean  d'AUevas  fils,  en 
raison  de  ce  que  la  chapelle  de  la  Trinité  vint  à  brûler  et  au  sujet 
de  la  demande  d'arrérages. 

1466.  —  Fondation  d'une  chapelle  par  Jean  Alleman,  seigneur  de 
Rochinard. 

1486.  —  Noble  Humbert  Alleman,  seigneur  d'Allières,  fonde,  sous 
le  nom  de  messe  de  Taube,  une  messe  pour  10  florins  annuels  et 
400  florins  de  capital. 

1494.  —  Du  20  mars,  information  faite  par  le  vibailli  de  Saint- 
Marcellin,  député  par  le  Parlement  pour  régler  un  conflit  entre  les 
Garmes  de  Beauvoir  et  dame  Béatrix  de  Bressieux,  ayant  droit  aux 
revenus  du  château  delphinal  de  Beauvoir,  au  sujet  d'une  place 
plantée  de  noyers,  près  du  portail  d'entrée  du  couvent  *. 

1536.  —  Testament  de  G.  Allard,  notaire  à  Beauvoir,  par  lequel  il 
fonde  une  messe,  une  absoute  de  mort  sur  sa  sépulture. 

«  Vers  l'an  1400,  les  Carmes  de  Beauvoir  tentèrent  de  s'établir 
dans  la  ville  de  Saint-Marcellin.  Le  curé,  soutenu  par  l'abbé  de 
Saint-Antoine,  fit  tous  ses  efforts  pour  les  en  empocher.  Les  parties 
reçurent  à  ce  sujet  des  bulles  du  pape  Benoît  XIII  qui  réglaient  les 
droits  de  chacun.  Le  procès  ne  fut  fini  qu'en  1442;  une  transaction 
autorise,  pour  les  Carmes  de  Saint-Marcellin,  une  église,  un  couvent 
et  un  cimetière,  en  réservant  tous  les  droits  curiaux;  ils  pourront 
donner  à  leur  clocher  deux  cannes  d'élévation  et  la  forme  d'une  fe- 
nêtre plutôt  que  d'une  tour. 

«  La  paroisse  de  Saint-Marcellin  paraît  n'avoir  joui,  jusqu'au 
milieu  du  xiv*  siècle,  que  d'une  importance  secondaire^  Il  semble 
qu'anciennement  elle  se  rattachait  à  Beauvoir  comme  à  son  chef- 
lieu.  En  1714,  l'Antonin  Laurent  Unisson  est  dit  «  curé  de  Beauvoir  » 
et  curé  de  «  Saint-Marcellin  de  Beauvoir  ».  Au  xviii*  siècle,  cette 
expression  est  tout  à  fait  singulière,  mais  elle  doit  rappeler  un  fait 
ancien  de  l'histoire  locale  *.  » 

1550.  —  Claude  Borel,  prieur  et  8  religieux. 

1562.  —  Michel  Grand,  prieur  et  5  religieux. 

1563.  —  Exemption  accordée  aux  Carmes  des  décimes  et  dons  dus 
au  roi. 

1565.  —  Arrêt  par  lequel  les  Carmes  sont  maintenus  de  la  pos- 
session de  percevoir  annuellement  de  tous  les  habitants  de  Roybon 


•  Grand  Inrentaire  de  la  Cour  des  Comptes,  f*  543. 

*  Les  églises  autoniennes  du  diocèse  de  Fientie,  abbé  Luc  Maillet-Guy.  Bulle- 
Un  de  V Académie  delphinalCt  5*  série,  t.  III. 

9. 
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possédant  terres,  tant  albergées  qu'autres,  des  droits  sur  blé,  fro- 
ment, seigle,  avoine. 

1618.  —  Honoré  Paillet,  prieur.  Donne  à  ferme  moulin  situé  au 
mandement  de  Ghampevcrse,  au  lieu  appelé  Gharletières. 

1636.  —  Gaspard  Charbonnier,  prieur  et  4  religieux. 

1680.  —  Louis  Thomas,  provincial,  trouve  à  son  passage  à  Beau- 
voir 541  messes  dont  4  grandes  messes. 

1681.  —  Hélier,  prieur  et  3  autres  religieux. 
1691.  —  Hélie  de  Saint-Henry,  prieur. 

1696.  —  Antoine  de  la  Gombe  de  Malot,  prieur. 

1730.  —  Laurent  Gravier,  prieur  et  3  religieux. 

1760.  —  Robert,  prieur;  Brenier,  vicaire  et  2  autres  religieux. 

1762.  —  Alex.  Brenier,  vicaire,  donne  à  ferme  à  François-Syl- 
vestre Saint-Romme,  marchand  drapier  de  Roybon,  certains  droits 
pour  275  livres  annuelles. 

1763.  —  Le  23  juin  a  été  enseveli  dans  Téglise  le  père  J.-B.  Ro- 
bert, docteur  en  théologie,  supérieur  du  couvent  de  Beauvoir,  né  à 
Saint-Pierre-de-Ghérennes  le  29  mars  1707,  mort  à  Beauvoir  le 
22  juin  1763,  après  une  chute  faite  près  des  ruines  de  la  chapelle 
des  dauphins.  Hugues  Blanc,  curé  de  Beauvoir,  a  assisté  aux  funé- 
railles. 

1774.  —  Glément  Vincendon,  prieur*. 

1789.  —  Guillermet,  prieur  et  3  autres  religieux  :  Abel  Gaperon, 
Claude  Vial  et  Jacques  Ghosson. 

Le  25  juillet  1781,  les  Carmes,  représentés  par  Joseph  Robert, 
prieur,  et  Henri  Guillermet,  syndic,  reconnaissent  tenir  de  la  sei- 
gneurie de  François  Bellier  du  Charmeil,  résidant  à  Pont-en- 
Royans,  seigneur  de  Presles  et  Ghampaverse,  terres,  prés  situés  mas 
de  Gharletières,  sous  le  cens  annuel  et  perpétuel  de  une  quarte  de 
froment,  mesure  de  Beauvoir,  avec  le  plait  •  accoutumé. 

Acte  passé  dans  la  maison  de  François  Teste,  cabaretier  à  Beau- 
voir, en  présence  de  Louis  Guillermet,  avocat  à  Saint-Marcellin,  et 
Jean -Teste,  domestique  du  prieur,  témoins». 

17  août  1785.  Pierre  Sebelin,  fermier  des  moulins  de  Roybon,  pro- 
met payer  aux  R.  P.  Carmes,  à  chaque  fête  de  tous  les  saints,  pen- 
dant la  durée  de  son  bail,  6  paires  de  poulets,  4  chapons,  une  paire 
de  bécasses,  10  livres  de  beurre  fondu,  le  tout  portable  audit  cou- 
vent *. 

«  Le  7  oct.  1789,  le  Provincial  des  Grands  Carmes  de  la  province 
de  Provence,  accompagné  du  R.  P. .  Peyronnet,  prieur  de  notre  cou- 


*  Pilot,  Les  Carmes  de  Beauvoir,  Bibliothèque  de  Grenoble.  R.  7906-216. 

*  Le  plait  est  un  droit  seigneurial  qui  est  dû  à  mutation  de  seigneur  ou  de 
possesseur  de  Théritage,  lequel  y  est  sujet,  ou  de  tous  les  deux  ensemble. 

(De  Salvaing  de  Boissieux,  V  319.) 

*  Archives  de  Tlsère,  H.  167. 

*  Thid.,  n.  168. 


Digitized  by 


Google 


BEAUVOIR-EN-ROY  ANS.  211 

vent  d' Avignon,  avons  visité. notre  couvent  de  Beauvoir  :  scavoir  le 
tabernacle,  les  vases  sacrés,  la  sacristie,  Téglise  et  tout  ce  que 
d'usage.  Nous  avons  examiné  les  livres  des  recettes  et  des  dépenses, 
du  1"  sept.  1787  au  1"  sept.  1789.  Il  y  a  eu  6.308  livres  de  recettes 
et  5.924  livres  de  dépenses  *.  » 


Les  Carmes  quittent  Beauvoir. 

Après  la  visite  pastorale  faite  le  14  mars  1683,  le  cardinal 
Le  Camus  écrit  au  sujet  des  Carmes:  «  Ils  ont  conservé  jus- 
ques  à  présent  Tacte  de  fondation,  quoyque  Içiir  couvent  ait 
été  brûlé  par  trois  fois  par  les  huguenots.  » 

«  Ils  quittèrent  Beauvoir  où  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
été  massacrés,  d'autres  maltraités  en  haine  de  la  religion  ca- 
tholique ".  )) 

A  leur  retour,  ils  n'osèrent  pas  exiger  immédiatement  leurs 
droits  féodaux.  Voici  comment  ils  s'expriment  pour  deman- 
der réexpédition  de  ces  titres  au  vibailli  de  Saint-Marcellin: 

«  Que  pour  l'aigreur  des  temps  et  à  cause  des  troubles 
advenus  en  ce  païs  de  Dauphlné  pour  raison  de  la  diversité 
des  rehgions,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  par 
iniquité  ou  autrement,  atiraient  brûlé,  ruiné  et  abattu,  pillé  et 
saccagé,  non  seulement  le  temple  et  l'église  où  se  faisait  le 
service  divin,  ainsi  que  toute  leur  habitation  audit  couvent, 
auquel  brûlement  et  saccagement  plusieurs  des  titres,  docu- 
ments, actes  desdits  suppliants  et  à  leur  utilité  et  profit, 
avaient  été  pareillement  brûlés,  sur  quoi  à  faute  d'yceux,  les 
suppliants  ne  peuvent  exiger  leurs  dus  à  leur  grand  dom- 
mage et  préjudice  et  désireraient  en  avoir  réexpédition.  » 

(Requête  au  vibailli  de  Saint-Marcellin  (22  décembre  1568). 

Le  vibailli  ordonna  la  réexpédition  de  leurs  titres. 

Avant  de  quitter  Beauvoir,  les  Carmes  avaient  mis  en  sécu- 
rité la  grosse  cloche  de  leur  couvent  chez  les  Carmes  de  Saint- 
Marcellin.  A  leur  retour,  ils  se  plaignent,  dans  une  délibéra- 
tion, de  ce  que  «  les  pères  Carmes  de  Saint-Marcellin  gardent 
la  grosse  cloche  mise  en  dépôt  chez  eux  pondant  les  troubles 
de  la  religion,  contre  les  règles  de  la  justice  ». 


«  Archives  de  l'Isère,  H.  188. 
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Le  R.  P.  Le  Blanc,  provincial,  met  fin  à  la  querelle  en  1635  ^ 
Pendant  Tabsence  des  religieux,  leurs  terres  ne  restèrent  pas 

incultes;  elles  furent  «  albergées  aux  paysans  de  Beauvoir 

moyennant  de  grandes  pensions  ^  ». 

Les  Carmes  reviennent 

L'examen  des  archives  des  Carmes  donne  la^ertitude  qu'ils 
n'ont  quitté  Beauvoir  qu'après  le  massacre  de  plusieurs  des 
leurs  (1562).  Il  est  probable  que  les  calvinistes  étaient  con- 
duits par  le  baron  des  Adrets.  Cette  année-là,  François  de 
Beaumont  est  signalé  à  Saint-Antoine,  à  Saint-Marcellin  et  à 
Beauvoir  *. 

En  1568,  ils  réclament  au  vibailli  de  Saint-Marcellin  une 
réexpédition  de  leurs  titres  féodaux  pour  continuer  à  perce- 
voir leurs  droits  et  privilèges  donnés  par  Humbert  II,  mais 
ils  n'habitent  pas  à  Beauvoir.  D'ailleurs,  vers  1580,  la  petite 
place  forte  fut  prise  et  reprise  tantôt  aux  huguenots,  tantôt 
aux  catholiques,  pour  passer  définitivement  aux  troupes 
royales. 

En  1600,  les  Carmes  n'ont  pas  encore  rebâti  leur  couvent. 
A  cette  date  nous  avons  trouvé  une  pièce  qui  en  donne  la 
preuve  :  c'est  une  «  permission  de  faire  bâtir  2  chambres  au 
couvent  des  Carmes  de  Saint-Marcellin  par  les  R.  P.  Carmes 
de  Beauvoir  et  les  habiter,  et  en  cas  qu'ils  les  quittent  et  vien- 
nent demeurer  à  Beauvoir,  ils  en  auront  toujours  une  d'ycelles 
pour  en  rester  en  propriété  à  perpétuité  *  ». 

En  1666,  les  religieux  font  édifier  le  couvent  actuel. 

«  Du  20  nov.  1666,  par-devant  nous  François  de  la  Combe, 
capitaine  châtelain  royal,  dans  notre  habitation  à  Malot,  a 
comparu  R.  P.  Albert  Revol,  lequel  nous  a  remontré  que  par 
délibération  capitulaire,  les  religieux  Carmes  ont  résolu  de 
faire  réédifier  leur  cloître  ruiné  et  brûlé  par  l'injure  des 
guerres  de  la  religion  prétendue  réformée.  A  cet  effet,  ils  de- 


«  Archives  de  Tlsère,  H.  172. 
«  Ihiâ,,  C,  t.  XII. 

•  Voir  le  chapitre  Calvinisme. 
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Digitized  by 


Google 


BEAUVOm-EN-ROYANS.  213 

mandent  de  prendre  du  bois  dans  la  forêt  de  Claix,  confor- 
mément à  leurs  privilèges  ^  » 

Le  châtelain  royal  fait  droit  à  leur  reauête  et  permet  de 
couper  53  chênes  de  30  pieds  de  long,  etc.,  etc. 

Un  siècle  après,  le  même  couvent  fut  restauré  et  c'est  ce 
qui  explique  les  emprunts  faits  à  l'abbaye  de  Saint-Just  de 
Romans,  à  la  Visitation  de  Saint-Marcellin  et  aux  Carmes  de 
la  même  ville. 

Les  Carmes  plaident. 

En  1691,  procès  devant  le  Parlement  contre  Jacques  de 
Beaumont,  époux  de  Anne-Marie  de  Garagnol. 

Les  Carmes  ont  intenté  ce  procès  parce  que  : 

1«  Le  vibailli,  M.  de  Garagnol,  s'est  emparé  d'un  jardin  à 
eux  donné  dans  l'acte  de  fondation  par  Humbert  II,  profitant 
de  leur  absence  après  les  guerres  de  religion; 

2®  Le  vibailli  prend  des  matériaux  aux  ruines  du  château 
delphinal  pour  construire  son  château  et  les  moulins  lui  ap- 
partenant. 

D'après  l'acte  de  fondation,  «  ces  bcistiments  leur  ont  été 
donnés  aussi  bien  que  le  chasteau  supérieur  réservé  par  le 
seigneur  Humbert,  le  tout  ruiné  par  le  moyen  des  guerres 
civiles  »  ; 

3*»  Le  vibailli  les  empêche  de  jouir  d'un  petit  passage  pour 
aller  où  «  estait  anciennement  le  couvent  »,  passeige  qu'ils 
ont  fait  planter  d'arbres  *. 

A 

Procès  des  R.  P.  Carmes  contre  dame  Françoise  Silvie  de 
Maugeron,  veuve  de  Louis  de  Fassion,  seigneur  de  Varacieux, 
Sainte-Jay,  Brion  habitant  Varacieux. 

Les  Carmes  actionnent  la  dame  de  Maugeron  parce  qu'elle 
a  défriché  une  partie  de  la  forêt  de  Ghambaran.  Le  procès 
dura  de  mars  1686  jusqu'en  mars  1700  et  finit  par  une  tran- 
saction *. 


»  Archives  de  risère,  H.  170. 
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En  avril  1692,  un  procès  engagé  depuis  de  longues  années 
vient  devant  le  Parlement.  Les  Carmes  se  plaignent  de  ce  que 
le  sieur  Voisin,  curé  de  Beauvoir,  veut  continuer  à  percevoir 
la  dîme  sur  une  vigne  située  dans  leur  enclos.  «  Pendant  les 
guerres  de  religion,  après  Tincendie  de  leur  couvent  et  leur 
fuite  à  rétranger,  le  curé  a  perçu  ce  droit  sans  protestation, 
mais  ils  s'y  opposent  dorénavant  de  toutes  leurs  forces.  »  Le 
prieur  est  délégué  pour  soutenir  ce  procès.  Acte  lui  est  donné 
de  son  arrivée  à  cheval  à  Grenoble  ^ 

Procès  contre  Ageron,  du  mandement  de  Roybon,  pour 
avoir  fait  un  moulin  à  vent  au  grand  préjudice  des  pères 
Carmes  qui  sont  en  possession  des  moulins  banaux  de  Eoy- 
bon  2. 

Procès  contre  Tabbaye  de  Saint-Antoine  au  sujet  de  la  forêt 
de  Roybon  *. 

Les  Carmes  empruntent. 

Le  18  décembre  1752,  acte  notarié  passé  à  Romans  par 
lequel  le  R.  P.  Mathieu  emprunte  2.000  livres  à  R.  dame 
Gabrielle-Gastonne  de  Beaumont  *,  abbesse  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Just  de  Romans. 

Cette  somme  fut  remboursée  au  mois  d'août  1757. 

En  1772,  emprunt  de  2.000  livres  aux  Carmes  de  Saint- 
Marcellin,  somme  remboursée  le  29  juillet  1789. 

Le  11  juillet  1774,  Michel  Vallier,  supérieur,  Joseph  Robert, 
religieux,  reconnaissent  devoir  aux  religieuses  de  la  Visita- 
tion de  Saint-Marcellin  une  somme  de  2.000  livres,  prêtée  au 
taux  de  4  %.  L'acte  est  signé  par  sœur  Marie-Dauphine  de 
Beaumont,  de  Saint-Quentin,  supérieure  *. 

En  1789,  les  biens  des  Carmes  de  Beauvoir  furent  natio- 
nalisés et  vendus  administrativement  au  bailliage  de  Saînt- 
Marcellin  (9  février  1791)  •. 


*  Archives  de  risère,  H.  170. 

*  /Wd.,  H.  179. 

*  Ihid.,  H.  175. 

*  Voir  famille  Beaumont  de  Beauvoir. 
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1"  La  maison  conventuelle,  en  bon  état,  pour  le  logement  de  2  à 
3  religieux;  jardin,  cour,  écurie,  hangar,  tinerie,  église.  Mise  à  prix, 
2.660  livres; 

2°  Le  petit  clos; 

3'  Le  grand  clos; 

4*  Un  pressoir  à  2  vis,  2  cuves  de  chacune  58  charges,  16  ton- 
neaux faisant  93  charges.  Mise  à  prix,  335  livres; 

5°  Le  bois  au-dessus  du  ruisseau; 

6**  La  grande  vigne,  au  midi  du  couvent; 

7"  Une  pièce  de  bois; 

8*  Une  terre  4  sétérées,  au  Port; 

9**  Pré  au  port  de  Beauvoir,  affermé  168  livres  à  Vitel; 
10**  Une  terre  aux  Bruyères,  sur  Saint-Romans; 
H"  Une  terre,  vigne  et  cellier  aux  Méarieux,  sur  Saint-Romans; 
12**  A  Charletières,  terre  de  11  sétérées*. 

Le  tout  fut  accfuis  par  Alexandre-Auguste  Vial,  de  Saint-André- 
en-Royans,  au  prix  de  31.500  livres. 

M.  Vial  remet  à  Rubichon,  de  Gognin,  Tart.  8  pour  le  prix  de 
6.220  livres,  reste  pour  lui  24.880  livres. 

Le  mobilier  des  Carmes-*  fut  vendu  les  19  février,  9  et 
10  juin  1791. 

Le  19  février,  à  Saint-Marcel  lin,  on  vendit  la  jument  84  livres. 

Les  9  et  10  juin,  la  vente  du  mobilier  a  lieu  à  Beauvoir  et  com- 
prend 127  articles. 

La  cloche,  environ  3  quintaux,  à  Jean  Crest,  168  livres. 

La  bibliothèque,  41  volumes. 

17  douzaines  de  serviettes  et  27  nappes. 

1  tourne-broche,  21  livres;  315  bouteilles  à  vin  et  tonneaux, 
58  livres,  etc.,  etc. 

La  vente  produisit  près  de  2.000  livres. 

L'autel  de  la  chapelle  fut  aussi  mis  en  vente.  Mais  M.  Vial, 
acquéreur  des  immeubles,  s'y  opposa  comme  faisant  partie 
de  sa  première  acquisition.  Il  est  aujourd'hui  à  Saint-André- 
en-Royans. 

«  L'autel  majeur  de  Saint- André  inspire  de  l'intérêt  par  son 
élégance  et  sa  vieille  origine:  c'était  l'autel  principal  des 
Carmes  de  Beauvoir.  M.  Vial,  ayant  acquis  de  la  Nation  le 
couvent  de  ceç  religieux,  en  ferma  heureusement  l'église  et 
sauva  ainsi  son  mobilier  de  la  profanation  et  du  pillage.  A  la 


^  La  sétérée  équivalait  à  900  toises  delphinales  ou  36  ares;  elle  se  subdi- 
visait en  4  quartelées,  la  quartelée  en  6  pugnérées. 
■  Archives  de  l'Isère,  Q.  501. 
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prière  d'un  de  ses  parents,  curé  de  Saint-André,  il  fit  don  de 
cet  autel  à  sa  paroisse  natale.  On  remarque  aussi  dans  notre 
église,  près  des  fonts  baptismaux,  les  belles  stalles  de  ces 
mêmes  Carmes  *.  » 

Pendant  Tannée  1790,  le  R.  P.  Guilhermet,  cy-devant  Carme 
de  Beauvoir,  fut  laissé  comme  administrateur.  Nous  avons 
extrait  ce  qui  suit  de  son  compte  de  gestion  : 

Reçu  964  livres  pour  la  ferme  des  moulins  de  Roybon. 
Vendu  57  bennes  de  noix,  285  livres. 

—  21  quintaux  de  foin,  56  livres. 

Reçu  du  granger  Vitet,  produit  du  bétail,  48  livres. 
Vendu  2  setiers  de  froment  (mesure  de  Pont-en-Royans), 
52  livres. 
Vendu  2  charges  de  vin,  32  livres. 

—  2  charges  de  vin,  48  livres  (vin  de  1788). 

—  79  livres  de  chanvre,  24  livres. 

—  1  benne  de  châtaignes,  6  livres. 

—  6  quartaux  de  blé  noir,  12  livres. 

—  5  charges  de  vin,  75  livres,  etc.,  etc. 
Total  des  recettes,  2.554  livres. 

Payé  à  M.  le  curé  de  Beauvoir  2  voitures  de  paille  pour  le 
cheval,  30  livres. 
Payé  8  journées  de  garde-malade,  8  livres. 

—  22  journées  d'hommes  pour  vendanger,  22  livres. 

—  pour  charges  royales  et  locales,  112  livres. 

—  port  de  3  lettres,  1  livre  4  sols. 

—  gages  annuels  du  domestique  Jean  Tête,  60  livres. 

—  gages  annuels  de  la  fllle  de  cuisine,  55  livres,  etc.,  etc. 
Total  des  dépenses,  4.372  livres  *. 

Les  terriers  des  Carmes  brûlés. 

Par  délibération  du  9  septembre  1790,  le  Directoire  du  dis- 
trict de  Saint-Marcellin  prescrit  de  faire  procéder  sans  délai  à 
l'inventaire  des  titres  et  papiers,  mobilier,  maisons,  etc.,  des 
communautés  religieuses. 

*  Éêquisaeê  historiques  sur  Saint-André-en-Royans,  par  Tabbé  Olerc-Jacquier, 
curé  de  Saint-André,  du  29  août  1850  au  22  octobre  1880,  date  de  son  décès. 
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Le  20  septembre,  la  municipalité  de  Beauvoir  s'exécuta 
Tune  des  premières  et,  le  30  mai  1791,  les  archives  des  Carmes 
de  Beauvoir  furent  transférées  à  Saint-Marcellin.    • 

On  y  brûla  quelques  volumes  de  terriers^  provenant  du 
couvent  des  Carmes  de  Saint-Marcellin  et  de  Beauvoir  et  du 
prieuré  de  Beaulieu  ^ 

Voici  l'inventaire  des  titres  et  papiers  détruits  en  exécution 
de  la  loi  du  27  juillet  1793: 

Les  titres  des  Carmes  de  Beauvoir  consistant  en  plusieurs 
liasses  et  sacs  de  papier  qui  établissent  les  revenus  de  cette 
maison;  plusieurs  sont  relatifs  au  droit  de  tâche  ^  que  les 
cy-devant  Carmes  avaient  le  droit  de  percevoir  sur  le  mande- 
ment de  Roybon.  Parmi  ces  papiers,  il  se  trouve  un  extrait  de 
la  fondation  de  ce  couvent  (juin  1343)  par  Humbert,  dauphin; 
un  sac  renferme  les  titres  du  moulin  de  Roybon;  il  se  trouve, 
parmi  lesdits  papiers,  un  livre  de  Raison  qui  constate  les  re- 
venus desdits  Carmes  et  comme  une  partie  de  ce  revenu  con- 
sistait en  rentes,  les  terriers  qui  les  établissaient  ont  été  brû- 
lés ^ 

Un  décret  de  la  Convention  nationale  du  3  octobre  1792 
ordonne  de  ne  brûler  que  les  papiers  et  de  conâerver  les  par- 
chemins. Ils  seront  envoyés  aux  arsenaux  où,  transformés  en 
cartouches,  gargousses,  ils  serviront  à  la  défense  nationale  ^ 

Etat  actuel  du  couvent 

Depuis  1791,  le  couvent  des  Carmes  sert  de  bâtiment  pour 
l'exploitation  agricole  d'une  partie  des  biens  qui  furent  leur 
propriété. 

Dans  l'acte  de  fondation,  Humbert  II  cédait  aux  religieux 
le  tiers  de  sa  fontaine.  Cette  fontaine  fut  abandonnée  et  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  d'en  connaître  la  cause.  Tout  récem- 
ment, on  en  a  retrouvé  la  canalisation  en  plusieurs  endroits  : 


^  Registre  contenant  les  noms  de  ceux  qui  relèvent  d'une  seigneurie;   les 
droits,  cens  et  rentes  qu'ils  doivent. 
'  Les  Archives  de  risère,  par  M.  Prudhomme  (1790-1899). 
'  Tftche  (de  tawa,  taxe). 
*  Archives  de  T  Isère.  Inventaire,  n^  325. 
'  Les  Archives  de  risère,  par  M.  Prudhomme  (1790-1899). 
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à  500  mètres  au-dessus  du  mur  d'enceinte  Sud-Est  et  près  du 
couvent.  C4'est  un  tuyau  en  terre  cuite  d'environ  15  centi- 
mètres de  diamètre. 

Les  Carmes  eurent  deux  puits,  l'un  dans  le  clois  au  Sud  de 
la  chapelle  et  Fautre  à  l'intérieur  du  couvent.  La  tradition 
populaire  appelle  ce  dernier  u  les  oubliettes  ».  Il  n'en  est  rien; 
c'est  bien  un  puits  dans  lequel  on  voit  la  nappe  d'eau. 

Avec  un  peu  d'attention,  en  examinant  l'extérieur  de  la 
chapelle,  on  voit  qu'elle  se  compose  de  deux  constructions 
juxtaposées.  A  l'intérieur,  la  partie  inférieure  des  murs  et  des 
colonnes,  jusqu'à  deux  mètres  de  hauteur,  paraît  plus  an- 
cienne que  la  partie  supérieure.  Cette  dernière  partie,  faite 
avec  de  vieux  matériaux,  est  certainement  postérieure  aux 
guerres  de  religion.  Quant  au  cloître  et  aux  cellules,  rien  n'a 
été  changé. 
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